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PRÉFACE DU TRADUCTEUR

Dejaplusieurssois, dans des travauxantérieurs, j’ai témoignó 
de mes prédilections pour des études ayant pour base les 
pays montagneux de l’Amérique tropi cale ; mais, retenu, non 
moins par goüt que par des devoirs professionnels, dans le 
cercle de considérations qui se rapportent á la santó de 
l’homme, je suis resté étranger á tous les autres points de 
vue que le sujet comporte, asm de ne pas distraire l’atten- 
tion de mes lecteurs du but que je m’étais proposé d’attein- 
dre. Je voulais alors, dans ees merveilleux pays, si puissam- 
ment accidentés par les soulévements du sol, Paire voir 
l’influence des niveaux sur la vie.

Contrairement aux croyances générales, je me suis esforcé 
de démontrer, et j'ai réussi á prouver, je l’espére, que l’éta- 
blissement des races européennes dans les pays américains 
n’a pas été indifférent aux conditions qui lui étaient imposées 
par la présence des montagnes. Je voudrais aujourd’hui pré- 
senter, au triple point de vue de la philosophie, de la méde- 
cine et de l’histoire, le tableau des péripéties émouvantes qui 
accompagnérent les pas des conquérants dans les premieres 
régions montagneuses de l’Amérique visitées par les Espa- 
gnols. Outre l’intérét essentiel du fait lui-méme, á cause des 
considérations romanesques qui s’en dégagent, on y voit 
poindre á son origine le développement de la race qui do
mine actuellement dans ees pays, avec tontos les originalités 
locales dont l’observateur est aujourd’hui frappé. Dire d’ail- 
leurs quellos furent dans le temps d’alors et quelles sont 
maintenant les conditions qui caractérisent l’Européen amé-
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ricanisé, ce n’cst pas s’arréter uniquoment á une étude de 
colonisation tollo qu’cllc pourrait otro comprisc dans tous les 
antees lieux de la terre. Nous ne voyons pas ici en cffct ce 
qu’on voit aux Crrandes-Indes, oú l’Anglais régne et gouvcrne 
en maitre souverain. Personne n ignore que, tandis qiVil 
s’ingénie á implantar son originalité nationale sur cettc 
terre d’Orient, la nature féconde répond á son exigui té nu- 
mérique et a ses efforts souvent maladifs par l’exuhérance 
de deux cent millions d’indigénes et par la ténacité de 
mccurs des religions de Bouddha et de Mahomet. Telle n’est 
pas actuellement et telle ne saurait étre dans 1’aven ir la si
tuaron de PAmérique, par rapport aux races européennes. 
Gelles-ci s’y trouvent á jamais implánteos á des degrés cha
qué jour amoindris de mélange, et Pon peut dire qu’elles 
forment la répuhlique des Etats-Unis, á Pexclusión a peu 
prés ahsolue de tonto race américaine. L’Amérique, c’est 
done PEurope dans les institutions sociales non moins que 
dans la nature ethnique de ses hahitants. Gette considération 
donne sans nul doute une importance exceptionnelle á tonto 
étude qui a pour Jbut de mettre en évidcnce les inñuences 
que les conditions du sol peuvent exercer sur les emigrants, 
G’cst á ce point de vue surtout que je verrais un intérét trés- 
gran d á porter Pattention sur les premiers pas des hommesd’Eu- 
rope dans ce monde nouveau devenu déíinitivement le no tro.

Cet ensemble de pensóos m’a inspiré le désir d’une étude 
sur Parrivée des Espagnols aux pays montagneux de l’Amé- 
rique tropicale. Ge travail a été exécuté déja par un grand 
nombre d’historicns qui ont tous été récemment dépassés par 
P excellent livre de Prcscott sur la conquéte du Moxique. 
Mais la complaisance avee laquelle cet éminent historien re
vi en t sans cesse á la ehronique de Lerna! Diaz del Castillo, 
prouve surabondamment Pimportance qu’il attribue á l’écrit 
de ce compagnon d’armes de Fernánd Cortés. Je ne crois pas 
moi-méme qu’il puisse exister un tablean plus íidéle des 
événements extraordinaires de cette mémorable conquéte, et 
il m’a semblé que le plus sur moyen d’cn donner une juste 
idée á mes lecteurs qui ne sont pas familiarisés avec la lau
que espagnole, ce serait de faire une traduction des longs 
mémoires de cet écrivain-conquérant. Je me suis proposé de
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me livrer en effet á ce travail et ce n’cst pas sans avoir cu á 
vaincre des difficultés sérieusos que je puis aujourd’hui pre
sen tec, aux lettrés que ees questions intéressent, le résultat 
de mes efforts.

Je n’ai pas besoin de taire dans cette préface l’histoire de 
Bernal Diaz del Castillo. On ne connait guére de lui que ce 
qu’il en dit lui-méme dans son intéressante chronique. Je 
me bornerai done a répéter qu’il naquit á Medina del Campo, 
dans la Vieille-Castillc, vers la fin du quinziéme siécle. En 
supposant qu’il füt parti d’Espagne a l’áge de dix-huit ans, 
l’époque de sa naissance devrait se placer á l’année 1496; 
car il nous dit lui-méme que son départ pour l'Amériquc eut 
lien en 1514. Comme d’ailleurs il nous apprend, dans l’In- 
troduction de son livre, qu’il termina ses Mémoires en 1568, 
nous pouvons en conclure que le manuscrit dont nous don- 
nons ici la traduction fut achevé par Bernal Diaz a l’áge de 
soixante-douze ans. Quoiqu’il n’ait été imprimé qu’en 1632, 
il parait évident que l’historien Herrera, qui termina sa grande 
Histoire en 1615, en eut connaissance, ainsi que le prouvent 
plusieurs passages de son livre, a propos desqucls, du reste, 
selon son habitude, il ne dit absolument rien de la source 
oú il a pulsé. Toujours est-il qu’aprés avoir été pendant 
soixante ans á peu prés oublié dans une bibliothéque privée, 
les mémoires de Bernal Diaz furent livrés au publie par les 
soins du moine Alonso Remon. Voici la traduction de docu- 
ments originaux qui se rattachent a cette utile publication et 
qui servent a en fixer l’époque précise; ils ont été inscrits 
en tete de la prendere édition :

« Le Pére de la Merced fray Alonso Remon, prédicateur etehro- 
niqucur de l’Ordre de Notre-Dame de la Merced, Rcdemption des 
captifs, est autorisé par son Général a imprimor VHistoire ele la 
conc¡uéte de la Nouvelle-Espagne écrite par le capitaine Bernal 
Diaz del Castillo. — Fait a Madrid, le 10 juin 1630. »

SoMMAIRE DU PrIVILÉGE.

« Au nom de son Ordre, privilége est donné a fray Alonso Remon, 
prédicateur et chroniqueur de l’Ordre de Notre-Dame de la Merced,
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Rédemption des captifs, pour imprimer pour dix ans VHistoire de 
la conquéte de la Nouvelle-Espagne écrite par le capitaine Bernal 
Diaz del Castillo, avec défense k tout autre et sous peine des cháti- 
ments communs pour toutes personnes qui, ce temps durant, l’im- 
primeraient et la vendraient sans son autorisation.

« Signé du Roi notre seigneur; contresigné de Juan Lasso de 
la Vega, son secrétaire; minuté en l’étude de Diego González de 
Villaroel, notaire de la chambre de Sa Majesté. — A Madrid, le 
18 juin 1631. »

SoMMAIRE DE LA TaXE.

« Les membres du Conseil royal imposérentlataxe de quatre ma
ravedís et demi pour chaqué feuillet de VHistoire de la conquéte de 
la Nouvelle-Espagne écrite par le capitaine Bernal Diaz del Cas
tillo, ainsi que cela conste de son manuscrit original.

« Minuté en l’étude de Diego González de Villaroel, notaire de la 
chambre du Roi notre seigneur. — Fait k Madrid, le 4 novembre 
1632.»

Errata.
« Ce livre, qui a pour titre: Histoire de la conquéte de la Nouvelle- 

Espagne, est conforme á l’original et il n’y a a noter aucun errata 
d’importance. — Fait k Madrid le 16 octobre 1632.

« Signé: licencié Murcia de la Llana. »

Censure du chroniqueur de Sa Majesté et premier chroniqueur 
des Indes, Luiz Tribaldos de Toledo.

« Monseigneur, par ordre de Votre Altesse j’ai lu avec attention 
cette Histoire de la conquéte de la Nouvelle-Espagne écrite par le 
capitaine Bernal Diaz del Castillo, térnoin oculaire de tous les évé- 
nements qui s’y rapportent. Je ne veis, en toute son étendue, rien 
qui empéche son impression et je tro uve beaucoup de raisons pour 
qu’elle doive étre imprimée, attendu qu’elle n’a point été écrite 
sous rinfluence de renseignements étrangers, mais bien par un 
homme qui assista, avec tous les conquérants de ce royaume, k 
l’exécution de la campagne. C’est une histoire d’une particuliére 
importance, parce qu’on y trouve, ce qui manque á beaucoup chan
tres, la vérité exacte de tous les événements les plus considérables. 
On doit beaucoup de reconnaissance au zéle du vénérable et savant 
Pére et Maitre fray Alonso Remon, dont l’érudition et la vie dévote 
sont bien connues de cette Cour et de beaucoup chantres royaumes 
étrangers, puisque par ses soins se trouve portée k la connaissancc 
du monde entier, avec une autorité sans réplique, la vérité exacte 
qui brille éminemment dans cette histoire et qui manquait á tant 
chantres, pendant qu’elle était ensevelie en un interminable oubli,
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au gr and détriment de l’honneur espagnol. Tel est mon avis. — 
Madrid, 20 aoüt 1630.

« Signé : Luiz Tribaldos de Toledo. »

Dédicace.

A La Majesté catholique du plus grand monarque don Felipe 1V, 
Roí des Espagnes et du Nouveau-Monde, et nolre maitre.

«Je dépose humblement aux pieds de Votre Majesté la véridique 
histoire de la conquéte de la Nouvelle-Espagne écrite, conformé- 
ment aux événements, par le capitaine conquérant Bernal Diaz del 
Castillo, qui en fut le témoin oculaire, et mise au jour par le zéle 
bienveillant du Pére et Maitre fray Alonso Remon, chroniqueur gé- 
néral de votre sacrée et royale Famille, qui la retira de Foubli d’une 
retraite oü elle était soigneusement conservée, avec ledésir d’ajou- 
ter un nouveau lustre a la réputation de notre Espagne ternie dans 
les écrits par l’envie étrangére. C’est en son nom que je prie Votre 
Majesté de vouloir bien prendre connaissance de celivre, lorsqu’Elle 
n’en sera pas empéchée par le soin d’affaires plus importantes. Si 
Votre Majesté y porte Fattention en aspirant a de nouvelles victoi- 
res, Elle se convaincra qu’Elle pourra toujours trouver dans ses 
sujets espagnols du couragepour la guerre, de la prudence pour la 
paix, de la patience pour les fatigues, de la prévoyance centre les 
calami tés,de la persévérance pour la conquéte, de l’ardeur pour l’at- 
taque, des bras pour Fexécution, du sang a sacrifier et des apotres 
pour évangéliser. Pour tout homme qui lira sans passion, en efíet, 
Fillustre et valeureux chevalier don Fernando Cortés et les autres 
conquérants qui Faccompagnérent furent les modéles des hommes 
en tout ce qui touche au temporel, de méme que le fut aussi, rela- 
tivementaudivin et au spirituel, le Pére fray Bartolomé de Olmedo, 
Frére de notre Ordre, Fils de la province de Bastille, esprit vérita- 
blement apostolique, qui sut allier la ferveur de son saint zéle 
pour la foi avec la sagacité d’une fine prudence, restant toujours 
un exemple digne d’étre suivi pour tous les Fréres et Fils de cet 
Ordre royal qui depuis lors luí ont succédé dans le saint ministére 
de la prédication, de la diffusion de FEglise et de la conservaron 
de votre auguste empire, quelquefois au prix de leur sang, ainsi 
qu’en portent chaqué jour témoignage devant Votre Majesté les vi- 
ce-rois et les conseillers de justice du Nouveau-Monde. Ensemble 
iis partirent pour la conquéte, en semble ils arrivérent, ensemble ils 
triomphérent, donnant des ames a Bien, des fils á FÉglise, des su
jets á leur Roí, du lustre á FEspagne, de Faliment á la renommée, 
et a Votre Majesté des victoires que le ciel daignera multiplier, en 
conservant Votre Royale Personne avec augmentation deses royan-
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mes et paix dans ceux qu’Ellc posséde! — Fait en notre couvent 
de Madrid, le 8 novembre 1632.

« De Votre Majesté Catholique l’humble serf et chapelain indigne- 
« Signé : fray Diego Serrano, Maitre general de la Merced. »

Dédicace de fray Alonso Remon.

A don Lorenzo Ramírez de Prado, chevalier de Vordre de San
tiago, conseiÜér de Sa Majesté dans les afsaires et dans la junte 
de guerre des Indes, etc., et ambassadeur du Roi notre seigneur 
auprés du Roi Trés-Chrétien Louis Xlll de France.
« En la bibliothéque de Votre Seigneurie, si considerable par le 

nombre et si rare par le choix de ses ceuvres, on saurait a peine 
ajouter un seul livre dont elle ne soit pas déjá possesseur; on 
doit dire de méme qu'á la libéralité de son propriétaire on ne 
peut rien donner dont elle n’ait déjá fait don elle-méme. 
Aussi dirai-je que je rends á Votre Seigneurie, tout imprimé, ce 
qu’elle m’avait communiqué en manuscrit dans le but de rendre 
hommage aux pieux Services de mon Ordre sacré et de porter á la 
connaissance publique des renseignements exacts sur les faits mé- 
morables et les événements inattendus qui constituerent les pre
mieres conquétes de la Nouvelle-Espagne. C’est pour donner un 
aliment á votre généreuse bienveillance que je vous prierai de faire 
agréer cet écrit á Son Excellence Monseigneur le duc de Medina 
de Las Torres, pour qu’il daigne le présenter á Sa Majesté, á la- 
quelle il est dédié. J’ose espérer cet appui en pensant que Son Ex
cellence estle président du Conseil royal des Indes,en méme temps 
que le protecteur des lettres et l’ami de Votre Seigneurie.

« Signé: le Maitre fray Alonso Remon. »

Voilá done une ceuvre bien authentique el qui fut dument 
estimée des lors que de dignes appréciateurs purent en pren- 
dre lecture. En se donnant le souci de la traduire, on est, 
par conséquent, bien sur de ne pas exercer l’attention de 
son esprit sur un ouvrage sans mérito. II n’en est pas 
moins certain que le fait de traduire une ceuvre de longue 
haleine est toujours une entreprise laborieuse, souvent péni- 
ble et quelquefois hérissée de sérieuses difficultés. On ne 
peut ceder á la tentation de la réaliser qu’aprés avoir étó en
tramé par le doubíe attrait de reproduire des faits dont on 
est soi-méme captivé et de reíléter les tableaux, les pensées 
et les sentiments d’un livre par lequel on s’est laissé séduire. 
Un liomme judicieux et sincérement possédé du désir d’étre
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utile, peut-il réellement trouver dans la chronique du valeu- 
reux-et fidele compagnon de Fernand Cortés des motifs sen- 
sés de braver des difficultés peu communes et de ceder á des 
séductions justifiées? Je craindrais d’avoir obéiá des illusions 
pcrsonnelles si je répondaispar moi-mémeácette question em- 
barrassante. J’aime mieux emprunter pour cela la plume de ini
mitable historien qui, tout récemment, a honoró leslettres par 
unécrit des plus sérieux et des plus sympathiques sur la con- 
quéte de la Nouvelle-Espagne. Voicicomment Prescott a jugó 
Pernal Diaz del Castillo, et en quels termes M. Amédéc 
Pichot nous a traduit les pensées de cet historien illustre:

« D’ime famille obscure et pauvre, Pernal Diaz del Castillo alia 
en 15Rt chercher fortune dans le Nouveau-Monde. Embarqué 
comme simple soldat sous Córdova, dans la prendere expédition au 
Yucatán, il accompagna, l’année sui van te, Grijalva dans le méme 
pays, et finit par s’engager sous la banniére de Cortés. 11 suivit ce 
ches victorieux dans sa premiére marche sur le grand platean, des
cendit avec lid pour attaquer Narvaez, prit part aux desastres de la 
noche triste, et fut présent au siége, á la reddition de la capitale, en 
un mot, a presque tous les événements de quelque importance. 11 
fut acteur dans cent dix-neuf basadles ou rencontres, dans plusieurs 
desquelles il fut blessé, et il fallid plusieurs sois tomber entre les 
mains de Vennemi. En toutes ees occasions, Pernal Diaz, constam- 
ment fidéle a son ches et á la cause qiVil servad, déploya l’antique 
valenr castillane, et une loyauté a l’épreuve de cet esprit de muti- 
nerie qui troubla trop souvent 1’harmonie du camp. Noustrouvons 
la preuve de cette noble fidélité non-seulement dans ees propres 
récits, mais dans les éloges flatteurs de son général : ce dernier le 
chargea de plusieurs missions confidentielles.

« Lorsque le nouveau gouvernement fut constitué, Pernal Diaz 
regut sa part des repartimientos de terres et d’ouvriers. Mais cet 
arrangement ne fut pas fait á sa satisfaetion; et il se plaint haute- 
ment de l’égol'sme de son général, trop préoccupé du soin de ses 
intéréts personnels pour songer au sort de ses compagnons d’armes. 
Le parta ge du butin est ordinairement une tache ingrate. Diaz 
avait mené trop longlemps une existence active et aventúrense, 
pour se contentor d’une vie d’oisiveté. II prit part á plusieurs expé- 
ditions dirigées par les lieutenants de Cortés, et accompagna ce 
ches dans son terrible passage á travers les foréts de Honduras. 
Enfin, en 1563, nous trouvons le digne vétéran établi comme 
regidor dans la ville de Guatemala, et s’occupant tranquillement á 
écrire les liauts saits de sa jeunesse. Un demi-siécle s’était écoulé
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depuis la conquéte. Diaz avait survécu h son général et á la plupart 
de sos anciens compagnons d’armes. De cette vaillante petite troupe 
qui avait accompagné Cortés á son départ de Cuba, il ne restait 
plus que cinq individus; et ees cinq individus, pour me servir des 
termes du vieux chroniqueur, <r étaient pauvres, ágés et infirmes, 
« chargés d’enfants et de petits-enfants, qui attendaient d’eux des 
« secours qu’ils n’étaient guére en état de leur donner, — finissant 
« leur carriére comme ils l’avaient commencée, dans les tribula- 
« tions et les sonéis. » Tel fut le sort des conquérants du Mexique, 
ce pays de l'or.

« Le motil qui détermina Bernal Diaz h prendre la plumo, dans 
un Age aussi avancé, fut le désir légitime de revendiquer pour lui et 
pour ses compagnons la part de gloire qui leur revenait dans la 
conquéte. II trouvait qu’ils en avaient été frustrés par la réputation 
exagérée qu’on avait faite L leur général; réputation qui était en 
partió, sans doute, le résultat de í’infiuence des écrits de Gomara. 
Ce ne fut, cependant, qu’aprés avoir commencé son propre ouvrage, 
que Diaz en eut connaissance. II fut tellement frappé du contraste 
de sa diction simple et sans art avec le style élégant du chapelain, 
qu’il jeta sa plumo avec désespoir. Mais lorsqu’il eut été plus loin, 
et vu les erreurs, les inexactitudes grossiéres dont fourmillait l'ou- 
vrage de son rival, il reprit son travail, résolu de donner au monde 
un récit qui aurait au moins le mérito de la vérité. Tollo fut l’ori- 
gine de 1 'Historia verdadera de la Conquista de la Nueva España.

« On peut reconnaitre que le chroniqueur a atteint le but qu’il 
s’était proposé. Quelles que soient les erreurs dans lesquelles il a pu 
tomber lui-méme, — soit par oubli d’événements depuis longtemps 
passés, soit par vanité, défaut remarquable chez lui, soit enfin par 
crédulité ou par tonto autre cause, — on sent, en le lisant, qu’il n’a 
jamais volonlairement dénaturé la vérité. S’il avait voulu le taire, 
sa simplicité méme l’aurait trahi. En ce qui touche Cortés, en méme 
temps que Diaz cherche a concilier les prétentions de ce ches avec 
cellos de ses compagnons, et qu’il expose, sans ménagement, son 
astuce, sa cupidité, quelquefois sa cruauté, il rend pleine justice a 
ses qualités grandes et héroíques. II est évident qu’il considére son 
général, malgré tous ses défauts, comme supérieur a tous les capi- 
taines des temps anciens et modernos. Quelle que soit la vivacité 
de son bláme, il donne á chaqué instant la preuve de sa fidélité et 
de son attachement personnel. Quand la calomnie s’attaque L son 
commandant, quand il est traité d’une maniére injuríense ou 
injuste, le fidéle chroniqueur se hato de le couvrir de son bou- 
clier. En un mot, il est clair que s’il tance parfois Cortés, et méme 
assez vertement, il ne veut pas que d’autres prennent la méme 
liberté.

« Bernal Diaz, simple enfant de la nature, daguerréoUjpe, pour ainsi



PRÉFACE Dü TRADUCTEUR, IX

dire, les scénes de la vie réelle. II est, parmi Ies chroniqueurs, ce 
qu’est l’auteur de Robivson Crusoé parmi Ies romanciers. II nous in- 
troduit au milieu du camp, nous nous pressons avec les soldáis 
autour du bivouac, nous les suivons dans leurs marches pénibles, 
nous écoutons leurs récits, leurs murmures, leurs plans de con- 
quéte, leurs esperances, leurs triomphes, leurs désappointements. 
Toutes les scénes pütoresques, tous les incidents romanesques de 
la campagne se réfléchissent dans son livre comme dans un miroir. 
Le laps de cinquante anudes n’avait eu aucune influence sur l’esprit 
du vétéran. Le feu de la jeunesse brille á chaqué page de sa gros- 
siére histoire; et lorsqu’il évoque les scénes du passé, le souvenir 
de ses braves compagnons qui ne sont plus donne peut-étre au 
tableau un colorís plus chaud que s’il avait été composé plus tót. 
Le temps, la réflexion, les crainles de l’avenir, n’ont aucun pou- 
voir sur les idees bien arrétées de sa jeunesse. Ses opinions sur le 
droit de conquéte, sur la justice des traitements infligés aux natu- 
rels, n’ont subí aucune modification. Diaz est toujours le soldat de 
la croix, et ceux qui sont tombés a ses cótés sur le champ de 
bataille étaient des martyrs de la foi. « Oü sont maintenant mes 
« compagnons? demande-t-il. lis sont morts les armes a la main, 
« ou ils ont été dévorés par le cannibale, ou bien encore ils ont été 
« jetés en páture aux bétes féroces dans leurs cages! eux, dont les 
« restes auraient du plutót étre réunis dans des monuments sur les- 
« quels on aurait gravé leurs exploits, exploits qui mérilent d’étre 
« écrits en lettres d’or; car ils sont morts au Service de Dieu et de 
« Sa Majesté, et pour donner la lumiére a ceux qui étaient plongés 
« dans Ies ténébres, — et aussi pour acquérir ees richesses que desi
it. rent la plupart des hummes. » Ce dernier motil, exprimé ainsi lar- 
divement et d’une maniére incidente, donnera la cíes déla conduite 
des conquérants, plutót que ceux qui sont énoncés auparavant. 
G’est la, dans tous les cas, un échantillon de cette naivetéqui fait 
le charme irrésistible du vieux chroniqueur.

« II peut paraitre extraordinaire qu’á une si grande dislance de 
temps. les incidents des campagnes de Diaz aient été encore aussi 
lrais dans sa mémoire. Mais il faut considérer que leur caractére 
étrange et romanesque était bien propre á laire impression sur une 
imaginaron jeune et ardente. Le vétéran les avait probablement 
racontés plus d’une sois á sa lamille et k ses amis; chaqué circons- 
tance de la guerre était devenue aussi familiére k son esprit 
que « l’histoire de Troie » au rhapsode grec, ou les interminables 
aventures de Lancelot du Lac au ménestrel normand. En donnant á 
sa narration la forme d’une chronique, il ne laisait que les ra- 
conter encore une sois.

a Le mérite littéraire de l’ouvrage de Diaz est tout ce qu'on pou- 
vait attendre de la position de Tauleur. II n’a pas méme l’art de
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dissimuler sa vanité, qui éclate b. chaqué page avec une ostentaron 
souvent comique. Et cependant on ne peut refuser quelque indul- 
gence a cette faiblesse, lorsqu’on voit qu’il ne cherche pas á dépré- 
cier le mérite des autres. II l'avoue avec candeur, tout en l’excu- 
sant. « Quand ma chronique* fut achevée, dit-il, je la soumis á deux 
« Hcenciés, qui désiraient Vire ce récit, et pour qui j’éprouvais tout 
« le respect qu’un homme ignorant éprouve nalurellement pour des 
« savants. Je les suppliai, en méme temps, de ne taire ni change- 
« ment ni correclion dans le manuscrit, atiendo que tout était 
« écrit de bonne foi. Lorsqu’ils eurent lu Vouvrage, ils me félicité- 
« rent beaucoup de ma prodigieuse mémoire. Le style, me dirent- 
« ils, était du bou vieux espagnol, sans aucun de ees traits et en- 
« jolivements qu’affectent tant nos écrivains a la mode. Mais ils 
« remarquérent que j’aurais peut-étre mieux fait de ne pas nous 
« louer autant, mes compagnons et moi, et de laisser ce soin a d’au- 
« tres. A quoi je répondis que c’était chose commune entre parents 
« et voisins de dire du bien les uns des autres; et si nous n’en di
ce sions pas de nous-mémes, qui le ferait? Qui, á l’exception de 
« nous-mémes, avait été témoin de nos combáis et de nos exploits? 
« — a moins que ce ne fussent les nuages du ciel, et les oiseaux 
« qui volaient au-dessus de nos tetes. »

« Le style de Bernal Diaz est, n’en déplaise aux deux licenciés, 
du genre le plus commun; il abonde en locutions d’une familiarité 
incorrecte, et il est parfois assaisonné de la plaisanterie du camp. 
II a, toutefois, le mérite de rendre clairement les idées de Vauteur. 
Le récit, conduit sans aucun art, abonde en digressions et en redites 
du genre de celles qu’emploient les comméres en contant leurs his- 
toires. Mais il ne faut pas juger d’aprés les régles de Vart un livre 
évidemment écrit dans une ignorarme complete de ees regles, et qui, 
malgré toutes Ies critiques qu’on en peut taire, sera lu et relu par 
le savant et Vécolier, tandis que les compositions de chroniqueurs 
plus classiques dorment paisiblement sur les rayons des biblio- 
théques.

ic (Test par pur hasard que cette inimitable chronique fut sauvée 
de Voubli qui a englouti, dans la Péninsule, tant d’ouvrages d’un 
mérite beaucoup plus éminent. Le manuscrit était resté, pendant 
plus de soixante ans aprés sa composition, enfoui dans une biblio- 
théque particuliére, lorsqu’il tomba entre les mains du Pére Alonso 
Remon, chroniqueur général de l’ordre de la Miséricorde. Celui-ci 
eut la sagacité de découvrir, sous son enveloppe grossiére, combien 
ce document était précieux pour Villustration de Vhistoire de la 
conquéte. 11 obtint la permission de le publier, et Vouvrage parut 
sous ses auspices a Madrid, en 1632; c’est Védition dont je me 
suis servi, ¡>

Prescotl n’est-il pas un peu sevére en tr ai tant de « gros-
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siére histoirc » le livre de Bernal Díaz? II est vrai qu’il y a 
trés-souvent, dans l’expression, des termes peu choisis qui 
décélent le soldat sans culture ; mais, á cote de ees dcfail- 
lances, naturelles a un homme absolument illottré, dont 
l’éducation a regu son couronnement dans les bivouacs et 
dans la vie d’aventures, on voit un réel mérite de fine obser
varon, ainsi qu’un bon sens naturel sort sympathique, lors 
rnéme qu’il n’est pas des plus distingues. On est done 
frappé du contraste qui régne dans tout le livre entre la net- 
teté du jugement et le fouillis d’un langage trop souvent in- 
correct. Alais, malgré cette regrettable imperfection, le lec- 
teur, cédant aux attraits caches d’une exposition des plus 
attachantes, s’en laisse saisir au point d’oublier la main 
inexpérimentée qui tient le pinC'eau et brosse son étude, pour 
ne voir que les couleurs qui animent, — quelquefois avec 
confusión, je l’avoue, — les tableaux les plus variés et les 
plus dramatiques. Diaz avait vu presque tout ce qu’il a dé- 
crit. Jo ne suis pas éloigné de penser qu’il était l’bommc du 
monde qui convcnait le mieux pour représenter avec veril6 
les scénes qui se déroulerent en sa presen ce. II y cut en effet, 
dans les événements qu’il retrace, un imprévu, une bizarreric, 
un fantastique, un horrible memo, qui gagnent á étre repro- 
duits sans art, par un interprete original, ignorant de tonto 
méthodc, et disant d’une fagon inattenduc des scénes jusque 
la sans exemple. Peut-étre est-il vrai de dire que, pour ees 
raisons, la ehronique de Bernal Diaz sera toujours la meil- 
leure histoire de la conque!e de la Nouvellc-Espagne.

II n’en est pas moins certain qu’en la lisant, la prendere 
pensée qui vient á l’esprit, c’est qu’elle est intraduisible. 
L’incorrection du langage, en effet, quand elle vient d’un 
homme d’ailleurs distingue par les quali tés les plus essentiellcs 
de l’intclligence, l’incorrection, dis—je,' a quelque chose qui, 
s’cxprimant dans de certains milicux, ne serait pas dépourvu de 
tonto gráce. L’illettré n’est pas toujours un homme sans es- 
prit, tant s’en faut, et sos saillies gagnent souvent en origi- 
nalité ce qu’elles perdent en valeur académique. Pcrsonne 
n’ignore, par exemple, qu’il est des peintures pour lesquelles 
l’art dramatique fait intervenir, au mépris do toute gram- 
maire, le langage qui en donne les couleurs les plus appro-
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priées. Mais alors, la gráce ou la forcé qui fait excuser ees 
écarts réside tout entiére dans une convention dont la ma
niere origínale et comique d’estropier une langue fait tous les 
frais. Traduisez ees mots informes ou ees tournures drólati- 
ques dans une langue toute differente; l’originalité disparat
ara et sera remplacée par une naiveté ou par une platitude, 
quand cela ne deviendra pas une grossiéreté inadmissible.

On se trouve tout á fait dans ce cas lorsqu’on a la préten- 
tion de traduire Vernal Diaz. On s’expose réellement a rcm- 
placer sa gráce na'ive et sa familiarité triviale par des mots 
niais et par une antro trivialité que la langue nouvelle rend 
grossiore et absolument inacceptable. Ge fut la pensée qui 
me domina au premier abord en lisant Vernal Diaz, et qui 
m’éloigna de tout projet de traduction. Mais la tentation n’en 
fut jamais effacée; elle se présentait sans cesse á mon esprit; 
c’était une obsession, et je dus enfin y ceder, non sans me 
dire qu’une traduction est applicable á tous les sujets, á ton
tos les langues et á tous les livres, pourvu que le traducteur 
prenne soin de varier ses méthodes et qu’il les sache mettre 
en harmonio avec les différents genres dont il se rend l’inter- 
préte. Les auteurs, en effet, n’ont pas qu’un mérito commun 
á tous. L’un acquiert une juste renommée pour l’art exquis 
avec lequel il a l’habitude de presentar l’expression de sa 
pensée. L’autre, négligent dans la forme, séduit le lecteur 
par l’élévation des idées, l’exactitude vivante des peintures ou 
la maniere séduisante de saisir un caractére. En présence du 
premier, le traducteur est obligó de s’arréter aux mots, d’en 
pesor l’harmonie, la justesse et l’élégance; il doit tous les 
respecter, les imiter, si c’est possible, dans leur choix métho- 
dique et dans le cadencement des phrases qu’ils engendren!. 
S’il oubliait ce devoir, il ne travaillerait qu'á faire évanouir 
son modéle en tout ce qui motive les séductions qu’il exerce, 
et leslecteurs de la forme nouvelle se croiraient victimes d’une 
mystification imméritée, car ils ne verraient plus que le con
traste entre une réputation acquise et des platitudes inattendues.

Lorsqu’au contraire l’auteur qu’on veut traduire n’a fixé sa 
réputation que par le fond de ses oeuvres, par l’exactitude des 
détails, par la fidélité á reproduire des événements dont il a 
été le témoin ou le contemporain, il peut étre encore utile, et
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il est généralement désirable sans doute que la forme soit 
justement saisie et fidélement reproduite par celui qui se pro
pose d’en étre Pinterpréte; mais, néanmoins, un écart sur 
cette forme n’enléve ríen au mérite intrinséque du livre, 
pourvu que l’exposition, les pensées, l’ordre des phrases et la 
plus grande partie des mots soient sévérement respectes. 
G’est dans ees cas qu’un auteur incorrect peut gagner Lien 
souvent á passer dans une langue nouvelle, car il n’est pas 
naturel de croire que l’interpréte poussera la servilité jusqu’á 
imiter les incorrections de son modéle.

Vernal Díaz doit s’inscrire dans cette derniére catégorie 
d’écrivains. On a méme le regret de devoir dire qu’il mérite 
d’y figurer parmi les plus incorrects. Mais croirait-on que, 
pour Lien des gens qui goütent tout en luí, l’incorrection du 
langage ne serait pas son moindre mérite? lis y trouvent une 
saveur et une gráce qui s’expliquent assurément si Pon veut 
les comparer á ce que nous avons nous-mémes bien souvent 
applaudi dans ees récits fantaisistes et pleins de couleur qu’un 
grognard d’áge mür daigne adresser á la cuisiniére de son 
choix.Mais c’est faire peu d’honneur au compagnon de Cortés 
que de chercher son mérite le plus digne d’estime dans un 
style qui révéle de la sorte Pabsence de toute culture. II serait 
plus juste, en déplorant cet accident, de réserver Padmiration 
pour la netteté, la supériorité de jugement et la rectitude de 
conduite dont cet excellent soldat, homme inculte de la na
ture, esclave de ses devoirs, n’a jamais cessé de faire preuve 
au milieu des vicissitud.es souvent desolantes de sa péniblé 
et longue carriére. Le vrai mérite de sa chronique ressort, en 
effet, de ees respectables quali tés. L’amour de la vérité le do
mine d’ailleurs dans son livre, et son enthousiasme pour les 
hauts faits qu’il raconte et auxquels il prit une si large parí 
y répand une gráce na'ive et un entrain qui enchantent le 
lecteur. La vio dont la narration s’anime fait aisément oublier 
Paspérité de la forme, et c’est avec raison que Vernal Diaz a 
pu dire lui-méme, pour faire excuser son style : « La vé
rité voilera ma rudesse. »

Quoi qu’il on soit, il est certain que les défauts de l’écri- 
vain-conquérant sont singuliérement dissimules par le génie 
propre de la langue dans laquelle il a écrit. Les répétitions
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de mots, les phrases inachevécs, la familiarité dos termes s’y 
allient quclqucfois á la nature des dioses derrites do maniere 
á former une résonnance qui déplairait certainemcnt á l’es- 
prit si Fon voulait y réfléchir, mais qui flatte l’oreille et fait 
sourire de plaisir, a la pensée de causeries librement origina
les qui, dans l’usage, empruntent souvent des couleurs ana- 
logues aux licences propres de la langue espagnole. «Tai voulu, 
dans mes exercices, essayer de voir ce qu’il adviendrait en 
franjáis d’une translation absolument conforme de tournures, 
d’expressions et de pbraséologie: cela produisait un résultat 
singulierement inepte et tout á fait indigne d’étre lu. Aprés 
cette expérience, j’ai dú m’appliqucr á rendre exactement ton
tos les pensóos de mon auteur, á respecter tontos ses phrases, 
sans en adopter la coupe qui, trop souvent, les rend obscu
ros ou inachevées, et á conserver tous ses mots quand ils 
n’ont pas représente un sens douteux, une grossiéreté ou un 
rabáchage trop manifeste. Je me suis d’ailleurs esforcé de re- 
produire une certaine originalité de tournures et d’expres
sions qui rappelle sous quelques rapports la langue origi- 
naire et le modo de J’auteur; mais je n’ai pu m’empécher 
de reconnaitre qu’un gr and nombre de passages demande- 
raient beaucoup moins un traducteur qu’un interprete, et j’ai 
dü alors forcément me permettre, quoique bien rarement, ce 
qu’en termes d’écrivain l’on désigne par les mots de « traduc- 
tion libre. » Quoi qu’il en soit, il résultera probablemcnt de 
mes cfforts que j’aurai conservé quelques-uns des défauts de 
mon modéle, sans jamais atteindro á la gráce inimitable qui 
ressort de l’ensemble de son oeuvre; mais je termine mon 
travail avec la conviction d’avoir fait une chose utile et 
désirable1.

1. Bernal Díaz a ccrit Ies noms propres absolument de la maniere que 
Ies soldáis avaient pris Phabitude de Ies prononcer dans leurs conversations. 
C’cst dire qu’il y aurait lá des imperfectioris nombreuses á relever. J’ai 
soin de le taire dans les Notes, á la lin du volume, pour ce qui regarde les 
noms Ies plus importan ts,' mais j’ai cru devoir imiter, dans le texte, la 
conduite des óditeurs de l’ouvrage espagnol, qui tous ont laissé Vortliogra- 
phc des noms tels qu’ils ont été trouvés dans le manuscrit de I’auteur.
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Moi, Berna! Díaz del Castillo, Regidor de cette 
ville de Santiago de Guatemala, auteiir de cette 
véridique et claire Histoire, j’ai aclievé de la 
metire a jour, en commencant par la découverte 
et parcourant toutes les conquétes de la Nou- 
velle-Espagne : comment on prit la grande ca
pitale de México et comment on pacida beaucoup 
d'antros villes; comme quoi, aprés avoir peuplé 
d’Espagnols pin sienes villes et villagcs, nons les 
simes livrer a notre Scigneur et Roi, ainsi que 
c’était notre devoir. On y verra de trés-remar- 
quables dioses, bien dignes d’étre apprises. J’y 
sígnale anssi les erreurs et tantos écrites en un 
livre de Francisco de Gomara, qui non-seulement 
se trompe en ce qu’il dit de la Nouvelle-Espagne, 
mais encore a induit en erreur deux fameux 
historiens ses imitateurs : le docteur Illescas et 
1'evoque Pablo Jobio. Et, á ce propos, je dis et 
j’affirme que ce qui est contenu dans ce livre est 
trés-véridique et que, comme témoin oculaire,
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j’assistai á toiites les batailles et rencontres. Ce 
ne sont pas la de vieux contes et des histoires de 
Romains de plus de sept cents ans de date; c’est 
hier, peut-on dire, que se passérent les événe- 
ments qu’on lira dans cette Histoire, avec le 
comme et le quand et la véritable maniere. On 
en a de bous témoignages dans le trés-vaillant 
et trés-valeureux capitaine don Hernando Cortés, 
marquis del Valle, qui en fit le rapport en une 
lettre qu’il écrivit du Mexique au Sérénissime Em- 
pereur Charles-Quint, de gloríense mémoire; non 
moins que dans une lettre du Vice-Roi don Anto
nio de Mendoza, ainsi que dans d’antres preuves 
dúment justifiées. Au surplus, il suffira de lire 
mon Histoire pour avoir le témoignage et Féclair- 
cissement de toutes ees choses. Je Tai achevée 
sur mes mémoires et mes notes dans cette ville 
loyale de Guatemala, on reside le Tribunal su
preme, le 26 du mois de février de Tan 1568. 
Je dois mettre la derniére main á certains évé- 
nements qui ne sont pas encore achevés. Je sí
gnale en plusieurs endroits ce qui ne doit pas 
se lire. Je prie en gráce messieurs les imprimeurs 
de ne ríen supprimer, de ne pas mettre plus 
de lettres qu’il n'y en a dans mon manuscrit, 
de ne pas ajouter des suppléments, etc.
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CONQUETE

DE LA

N bU Y ELLE-ESP AGNE

hISTOIRE VÉR1DIQUE DES ÉVÉNEMENTS

CHAPITRE I

A quelle époque je parlis de Castillo et ce qui m’adviut.

En Van quinze cent quatorze, je partis de Castille en 
compagnie du gouverneur Pedro Arias de Avila, á qui 
Pon venait de confler l’administration de la Terre-Ferme. 
Aprés avoir navigué tantót avec Lean temps, tanto! par 
des vents contraires, nous abordámes á Nombre de Dios. 
Nons y fumes accueillis par des maladies qui nous tue
rent beaucoup de nos gens armes. Aucun de nous n’en 
sut preservé; nous eúmes tous a soufírir d’une sorte 
de mauvaises plaies qui envahissaient nos jambes. Sur 
ees entrefaites aussi, le gouverneur lui-méme eut des 
désaccords avec un hidalgo qui commandait les troupes 
et qui avait fait la conquéte de cette province. C’étail 
Vasco Núñez de Balboa, homme riche, á qui Arias de 
Avila venait de donner une de ses filies en mariage. Or, 
lorsque deja cette alliance était contractée, il eut le soup-

1
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Qon que son gendre voulait se soulever et s’enfuir par 
mer, vers le sud, avec une troupe d’hommes armes. Sur 
ees indices, il le fit juger et ordonna qu’on l’égorgeát en 
exécution de la sentence.

Ayant vu ce que je viens de dire et bien d'autres que
relles entre soldáis et capitaines, sachant d’ailleurs qu’on 
venait de conquerir l’ile de Cuba et qu’un hidalgo, natif 
de Cuellar, nominé Diego Velasquez, en était le gouver- 
ncur, nous nous concertames ensemble, plusieurs hidal
gos et militaires, tous gens de qualité qui étions venus 
avec Pedro Arias de Avila, et nous résolúmes de lui de
mander l’autorisation de partir pour cette ile. II nous la 
donna trés-volontiers, parce qu’il n’avait pas besoin de 
tous les soldats dont il s’était renforcé en sortant de 
Castillo dans le but de guerroyer. II n’y avait plus a 
combatiré, en effet; tout était pacifié autour de lui; car 
Vasco Núñez de Balboa, son gendre, avait soumis le 
pays qui est petit et peu peuplé.

Munis de notre congé, nous nous embarquámes sur un 
bon navire. Gráce au beau temps, nous arrivámes á File 
de Cuba et nous nous empressámes d’aller b ai ser les 
mains au gouverneur, qui nous fit un accueil trés-affec- 
tueux, nous promettant qu’il nous donnerait des pre
mier s Indiens dont on lui annoncerait la vacan ce.

En ajoutant aux journées que nous passámes en Térro 
Ferme le temps que nous perdimos á attendre vaine- 
ment les Indiens qu’on nous avait promis, trois ans 
s’écoulérent sans qué nous fissions absolument ríen qui 
mérito d’étre conté. Nous nous réunimes alors cent dix 
camarades, recrutés entre les hommes qui étions venus 
en semble de Terre-Ferme, et parmi les habitants de l’ile 
qui n’avaient pas d’esclaves. Nous tombámes d’accord 
pour donner le commandement a un hidalgo nominé 
Francisco Hernández de Cordova, homme riche qui pos-
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sédait des villagcs d’Indiens, et nous résolúmes d’aller, 
á nos visques et périls, découvrir des terres nouvelles oü 
nous pussions trouver 1’occasion d’employer nos per- 
sonnes. Nous achetámes trois navires. Deux étaient d’un 
bon tonnage. Le troisiéme nous était offert á crédit par 
le gouverneur lui-méme, á la condition que nous tous 
prendrions l’engagement d’aborder avec ees trois navires 
aux iles actuellement appelées Guanajes, qui se trouvent 
entre Cuba et Honduras. Nous devions les traiter en gens 
de guerre et y charger d’Indiens nos trois bátiments, 
afín de les livrer á Velasquez comme esclavos, en paye- 
ment de son navire. II nous sembla que ce que le gou
verneur exigeait de nous n’était pas chose juste. Nous 
lui répondimes done que ni Dieu ni le Roi n’avait com
mandé que nous lissions des esclavos avec des hommes 
libres. Se pénétrant mieux alors de nos intentions, il 
nous dit que notre projet d’aller a la découverte deterres 
nouvelles lui paraissait meilleur que le sien, et il vint á 
notre secours en nous fournissant des provisions pour le 
voy age.

Nous voyant alors a la téte de trois navires, pourvus 
de pain de cassave que fon fait avec des racines appelées 
yucas, nous achetámes des pores, au prix de trois piastras; 
car il n’y avait alors dans file ni vaches ni moutons. Nous 
nous procuramos quelques vivres pauvrement classés ; 
nous acquímes des verroteries pour faire des échanges, 
et nous nous assurámes trois pilotes. Le principal, ce- 
lui qui devait gouverner notre flottille, s’appelait An
tón de Alaminos, originaire de Palos. Un antro portalt 
le nom de Camacho, de Trian a; le troisiéme était Juan 
Álvarez, le Manchot, de Huelva. Nous reunimos aussi 
íous les matelots qui nous étaient nécessaires; nous nous 
procuramos, á nos frais, les meilleurs agres que nous 
púmes trouver : cordages, haubans, aneres, barriques



4 CONQUÉTE

d’eau el iout cequi pouvail convenir a notre voyage. Nous 
étant reunís, au nombre de cent dix soldáis, nous nous 
rendimos á un port qiVon appelle Ajaruco en langue de 
Cuba. II est situé au nord, á huit lieues d’une ville alors 
peuplée sous le nom de San Cristóbal et que Ton a trans
portée au point oü se tro uve actuellement la population 
de la Havane. Et pour que notre tlottille naviguát sur un 
solide appui, nous dúmes nous adjoindre un aumónier, 
Alonso González, qui se trouvait á San Cristóbal et que 
nos borníes raisons, aussi bien que nos promesses, déci- 
dérent á partir avee nous. Nous élúmes, en outre, pour 
commissaire, au nom de Sa Majesté, un soldat nominé 
Bernardino Iniguez, natif de Santo-Domingo de la Cal
zada, afín que si, par la gráce de Dieu, nous abordions 
des pays riches en or, en parles ou en argent, il y eút 
une personne légalement qualifiée pour recevoir le cin- 
quiéme du roi. Tout étant organisé de la sorte, nous 
entendimos la messe et, aprés nous étre recommandés á 
Dieu notre Seigneur et á la Vierge Marie, sa Mérc et 
notre Dame, nous entreprimes notre voyage de la faqon 
queje vais dire.

CHAPITRE II

De la découverte de Yucatán et d’une rencontre que nous eúmes avec les 
naturels.

Nous abandonnámes la Havane le huitiéme jour du mois 
de février de san quinze cent dix-sept, et nous simes 
voile en par tan t du port de Jaruco, ainsi nominé par les 
naturels de file. II est situé vers le nord. Nous longeámes 
la cote de San Antonio que les Cubains appellent la con- 
trée des Guanatavis, Indiens qu’on peut dire sauvages
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Aprés en avoir doublé la pointe, nous trouvant en pleine 
mer, nous naviguámes au hasard vers le conchant, sans 
avoir ancune idee des bañes, des courants, des venís qui 
regnent dans ees parages, exposant nos personnes aux 
cisques les plus sérieux. II nous survint en effet, au pre
mier momenl, une tourmente qui dura deux jours et deux 
nuitsavec une telle violence, que nous fumes sur le point 
d’y périr. Le beau temps étaní revenu, nous naviguámes 
dans une autre direction et, vingt et un jours aprés notre 
départ de Cuba, nous aperQúmes la terre, á notre grande 
joie, et nous rendimos gráces á Dieu pour cet événement. 
Or, ce pays n’avait pas encore été découvert et Fon n’en 
avait eu jusqu’alors aucune connaissance. Nous voyions, 
du pont de nos navires, un grand village qui paraissait 
situé á deux tienes de la cote. Jugeant á la vue que 
c’était un centre considérable de population, supérieur á 
tout ce que nous avions pu voir á Cuba, nous lui don- 
námes le nom de Grand-Caire. Nous convínmes que celui 
denos navires qui calait le moins d’eau s’approcherait le 
plus possible de la cóte, pour mieux juger le pays et voir 
si le fond nous permettrait de mouiller prés de terre. Or, 
un matin, c’était le 4 mars, nous vimes venir cinq grands 
canots remplis de naturels de ce village; ils ramaient et 
s’aidaient de la voile. Leurs embarcations sont comme 
une sorte de pétrin, grandes et faites de gros trones 
d’arbres creusés en dedans, formant un vi de dans du 
bois massif. Plusieurs d’entre elles peuvent conlenir 
qu aran te et cinquante Indiens se ten ant debout.

Revenons á mon sujet.
Les Indiens s’approchérent de nos navires avec leurs 

cinq embarcations. Ils s’y résolurenl sur Vinvitation que 
nous leur en simes avec nos mains et par des signaux á 
l’aide de nos manteaux, les engageant ainsi á nous parler, 
car nous n’avions point encore d’interprétes qui com-
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prissent les langues yucatéque et mcxicaine. lis nous 
abordérent sans nulle crainte et une trentaine 6'entre 
eux montérent sur le navire du commandant. Nous leur 
oíTrimes á manger du pain de cassave et du poro. Nous 
donnámes á chacun d’eux quelques verroteries de coulcur 
verte enfilées en colliers. Aprés qu’ils eurent consideré le 
batiment quelques instants, le plus autorisé du groupe, 
qui était cacique, nous flt entendre par signes qu’il vou- 
lait se rembarquer dans ses canots et retourner a son 
village, ajoutant qu’un aulre jour ils viendraient avec un 
plus grand nombre d’embarcations et nous inviteraient á 
descendre á terre. Ces Indiens étaient vé tus de jaquettes 
en coton. Ils couvraient leurs nudités á l’aide de ban
das étroites qu’ils appellent maltates, ce qui nous les 
üt réputer pour gens plus civilisés que ceux de Cuba qui 
montraient tout á découvert, excepté les semines dont 
riiabitude était de porter un vétement de coton descen
dant jusqu’aux cuisses, connu parmi eux sous le nom de 
naguas. Reprenons le fil de notre histoire, pour dire que 
le lendemain matin le méme cacique revint sur douze 
cmbarcations plus grandes, avec plusieurs Indiens ra- 
meurs. II se livrait á des démonstrations pacifiques, et 
priait par signes notre commandant de nous conduire au 
village, assurant qu’on nous y donnerait á manger et tout 
le nécessaire, ajoutant encore que ses douze canots suffi- 
raient a nous descendre tous á terre. Et comme il faisait 
celte invitation en sa langue, je me rappelle qu’il disait : 
Con escotoch, con escotoch, ce qui signifie : Allons diez 
nous. C’est pour cela qu’en ce moment méme nous appe- 
lames ce point de la cote :pointe ele Cotoche, et c’est ainsi 
qu’il figure dans les cartes marines.

Yoyant les agaceries obséquieuses du cacique pour 
nous resondre a le suivre au village, notre commandant 
demanda notre avis. II fut convenü que nous mettrions
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nos canots á la mer et que nous nous rendrions á terre 
tons ensemble sur les douze embarcations et sur notre 
plus petit navire. Comme d’ailleurs nous voyions la cote 
se remplir d’habitants venus du village, nous nous em- 
barquámes tous en un seul convoi. Nous voyant débar- 
qués et remarquant que nous ne prenions pas la direction 
des habitations, le cacique pria de nouveau notre capi- 
taine, au moyen de signes, de visiter avec luí leurs 
demeures, et il se livrait a tant de démonstrations paci
fiques que le commandant nous demanda conseil pour 
resondre si, oui ou non, nous devions le suivre. Nous 
fumes presque tous d’avis que, nous armant le mieux 
possible et marchant en bon ordre, nous irions au 
village.

Nous emportámes quinze arbalctes et dix espulgóles 
(c’était bien ainsi qu’on les nommait en ce temps-lá : es
pulgóles ou escopettes), et nous nous mimes en marche 
par un cliemin oü nous avións pour guide le cacique 
accompagné d’un grand nombre d’Indiens. Nous avan- 
cions dans le bon ordre dont j’ai parlé, en longeant une 
forét á sol raboteux, lorsque le cacique commenca h appe- 
ler et á crier, asm que tombassent sur nous des bataillons 
d’hommes de guerre apostes la en embuscade pour nous 
détruire. Entendant cet appel, les bataillons s’élancérent 
avec une grande impétuosité et ils commencérent á nous 
cribler de fleches avec beaucoup d’adresse, de telle sorte 
que du premier jet ils nous blessérent quinze soldáis. Ils 
avalent des défenses de colon, des lances, des boucliers, 
des ares, des fleches, des frondes avec grande provisión 
de pierres, et sur leurs tetes des pan aches. Aprés nous 
avoir lancé leurs traits, ils coururent á la mélée et, teñant 
leurs lances des deux mains, ils nous ílrent beaucoup de 
mal. Mais bieniot nous les mimes en suite enleur faisant 
sentir le ñl denos épées; nos arbalétes, non moins que
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nos espingoles, leur firent tant de dommage que quinzc 
d’cntre eux restérent morís sur le carrean.

A peu de distance du lien du combas, nous trouvámes 
une petite place avec trois maisons báties á chaux et á 
sable. C’étaient des orato i res oü Fon avait dressé plu- 
sieurs idoles en terre cuite. Les unes avaient des figures 
diaboliques; d’autres présentaient des formes féminines, 
avec des tailles élevées; quelques-unes étaient d’un Fort 
mauvais aspectet groupées de fagon qu’on aurait pu dire 
qu’elles se livraient a des exercices réprouvés parla morale. 
Dans leurs maisons les habitants avaient des cassettes en 
bois contenant d’autres idoles qui faisaient des grimaces 
diaboliques, avec des médaillons de mauvais or, des pen- 
deloques, trois diademes et autres menúes piéces figurant 
des poissons ou des canards en or mélangé. Et ce voyant, 
sor et les maisons báties á chaux et á sable, nous nous 
réjouissions d’avoir découvert un semblable pays; car on 
n’avait pas encore eu connaissance du Pérou en ce 
temps-lá, et on ne le découvrit méme que seize ans plus 
tard.

Pendant que nous nous battions avec les Indiens comme 
j’ai dit, le prétre González, qui venait avec nous, aidé 
par deux naturéis de Cuba, fit main basse sur les casset
tes, sor et les idoles, et les porta sur les navires. Dans 
cette escarmouche, nous primes deux Indiens qui, plus 
tard, furent baptisés en devenant chrétiens. lis s’appelé- 
rentl’un Melchior et l’autre Jullien; les deux avaient les 
yeux brides. L’attaque ayant du reste pris fin, nous re
sol umes de nous rembarquer et de continuer nos dccou- 
vertes en suivant la cote dans la direction du couchant. 
Aprés avoir pausé nos blessures, nous commencámes 
á déployer les voiles.
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CHAPITRE III

De la découverte de Campéche.

Comme nous étions convenus de suivre la cote vers le 
couchant, découvrant les caps, les bañes, les ports, les 
récifs, dans la croyance que nous longions une íle, ainsi 
que l’affirmait le pilote Antón de Alaminos, nous avan- 
cions avec grande précaution, naviguant le jour et 
mouillant pendant la nuit. Aprés avoir marché quinze 
jours de la sorte, des ponts de nos navires nous aper- 
Qümes une ville qui paraissait importante, et prés d’elle 
on voyait une grande anse et une baie. Nous crúmes 
qu’il y aurait un fleuve oü nous pourrions taire de 1’eau, 
car nolre provisión nous manquait sérieusement. Elle 
s’achevait dans les barriques et dans tous nos füts qui 
étaient en mauvais état; car notre flottille se ressentait 
de la pauvreté de ses maitres; nous n’avions pas été 
assez riches pour nous pourvoir de borníes pipes. L’eau 
s’épuisa. II fallut toucher terre prés de la ville; c’était 
un dimanche, jour de saint Lazare, et c’est pour cela que 
nous donnámes ce nom á la localité, quoiqu’il vint á notre 
connaissance que les Indiens l’appelaient Campéche. Afín 
d’aller tous en un seul convoi, nous résolümes de monter 
notre plus petit navire et les trois canots, bien sur nos 
gardes, de peur qu’il ne nous arrivát comme A la pointe 
de Cotoche. Comme dans les ports et bales de ce pays la 
mer baisse considérablement, nous laissámes nos navires 
mouillés a plus d’une lieue de distance de la terre et 
nous fumes débarquer prés de la ville, au passage d’une 
eau potable dont les naturels faisaient usage pour leur 
consommation. Dans celte contrée, d’aprés ce que nous
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avons vil, il n'y a pas de riviéres. Nous portámes nos bar- 
riques a terre pour les remplir d’eau et revenir á bord 
de nos navires. Notre provisión était déjá faite et nous 
allions partir, lorsque nous vimes venir vers nous, avec 
des démonstrations pacifiques, une cinquantaine d’In- 
diens, bien vetus de borníes étoffes de coton. lis paraissaient 
étre des caciques et leurs signes semblaient nous deman
der ce que nous cherchions. Nous leur limes comprendre 
que nous étions venus taire provisión d’eau et que nous 
allions retourner á nos báliments. Leurs mains nous de- 
mandaient si nous venions d’oü le soleil se léve, et ils 
disaient: « Castila, Castila, » sans réussir á attirer notre 
attention sur cette parole. Aprés cette introduction, ils 
nous firent des gestes d’invitation pour aller á leur vil- 
lage. Ayant deliberé áce sujet, nous convinmes que nous 
irions en bou ordre et en nous tenant bien sur nos gardos. 
Ils nous conduisirent á de trés-vastes constructions qui 
renfermaient les oratoires de leurs idoles. Liles étaient 
parfaitement travaillées a cliaux et á sable. Sur les murs 
se voyaient des dessins figurant des serpents, á cote de 
pcintures représentant des idoles, tout autour d’une sorte 
d’autel taché de gouttelettes de sang encore frais. Des 
groupes d’índiens peints de l’autre cóté des idoles se 
massaient comme en forme de croix.

Nous restamos comme stupéfaits d’étonnement en pré- 
sence de ees dioses que jamais on n’avait vues, ni jamais 
entendues jusqu’alors. II était certain qu’ils venaient de 
sacrisier des victimes humaines á leurs idoles, asm d’en 
ob teñir la victoire centre nos armes. On voyait arriver un 
grand nombre d’Indiens et d’Indiennes, le rire aux lévres 
et de l’air le plus pacifique, paraissant poussés par le désir 
de nous voir. Mais comme ils se réunissaient en grand 
nombre, il nous vint la crainte que ce pourrait étre quel- 
que piége semblable á l’événement du cap Cotoche.
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Nolis en étions lá, lorsque vinrent beaucoup d’aulres 
Indiens, mal vétus, chargés de roseaux desséchés, qu’ils 
placérent sur une étendue píate de terrain. Aprés eux, 
s’avancérent deux bataillons d’arbalétriers, portant des 
lances, des boucliers, des frondes, des pierres, et proteges 
par leurs defenses de coton. Iis se mirent en bon ordre, 
ayantun capitaine par bataillon, el ils s’éloignérent un 
pcu de noiis. Aussitót nous vi mes sortir d’un antro edi
fico, qui était leur oratoire, dix Indiens revé tus de tuni- 
ques blanches. Ils avalent de grandes chevelures, pleines 
de saiíg et enchevétrées de tolle sorte qu’on nodos pouvait 
ni demoler, ni peigner autrement qu’en les coupant. C’é- 
taient les ministres des Idolos. On les nomine ordinaire- 
ment papes, dans la Nouvelle-Espagne. Je dis que c’est 
ainsi qu’on les appelle, et je les désignerai de la serle 
dans la suite de ce récit. Ils apportérent des parfums 
semblarles á de la resine, connus parmi eux sous le nom 
de copal, et, au moyen de cassolettes pleines de braises, 
ils commencérent á nous encenser, nous salsant, au sur- 
plus, comprendre, par des signes, que nous eussions a 
quitter le pays avant que ce bücher qu’ils avaient pre
paré füt en feu et finit de se consumar; santo de quoi, ils 
nous combattraient et nous donneraient la mort. Sur-le- 
champ, ils firent allumer les roseaux; le feu prit, et les 
papes si lene! eux ne prosererent plus une parole. Ceux qui 
en avaient mission dans les bataillons commencérent 
aussitót a souffler dans leurs trompettes et á batiré sur 
leurs atabales. Les voyant ainsi pleins d’ardeur, tandis 
que nous n’étions point encore guéris des blessures de 
Colocho, et que deux soldáis en étaient morts; apercevant, 
en outro, de gros bataillons d’Indiens préls a fondee sur 
nous, nous devinmes inquiets, et tombámes d’accord qu’il 
fallait revenir á la cote en bon ordre. Nous commencá- 
mes á marcher en remontan t la pía ge, jnsqu’a ce que



12 CONQUÉTE

nous arrivámes en face d’un rocher placó dans la mer. 
Les bateaux et le petit navire portant nos barils pleins 
s’avangaient aussi en voguant prés de terre; car nous 
n’osámes pas nous embarquer, devant le village, au point 
oii nous étions descendus, á cause du grand nombre 
d’Indiens qui s’étaient déja reunís, tenant pour certain 
qu’ils nous eussent attaqués au moment de l’embarque- 
ment. Ayant mis notre eau á bord de nos navires, nous 
nous embarquámes nous-mémes dans une baie qui for
mal t, en ce lien, comme un petit port, et nous naviguá- 
mes, pendantsix jours et sixnuits, avec beau temps.Mais 
le vent du nord, qui est en travers sur cette cote, se prit 
ensuite k souffler en si forte tempéte, pendant quatre 
jours et quatre nuils, que nous fumes sur le point 
d’échouer. II fallut jeter Tañere pour éviter ce malheur. 
Deux cables se rompirent, et le navire chassait vers la 
terre. Oh! dans quel péril nous nous vi mes ! Si notre der- 
niére amarre s’était rompue, nous nous serions brises 
sur la cote. Liáis, gráce k Dieu, on réussit á, la consolider 
avec de vieux cordages et des guinderesses.

Le temps se calma, et nous púmes suivre la cote, nous 
approchant de terre le plus possible pour tácher de sai re 
de l’eau ; car, ainsi que je Tai dit, les barriques que nous 
avions étaient bien mal jointes, et d’ailleurs on y buvait 
sans mesure. Comme nous cótoyions, il nous semblait 
qu’en descendant á terre, n’importe en quel endroit, nous 
trouverions de Teau dans quelque étang ou dans des 
puits que nous creuserions nous-mémes. En faisant 
route, nous apergúmes un village, et, environ une licué 
avant d’y arriver, on y voyait une sorte d’anse, oü sem
blait déboucher un ñeuve ou un petit courant d’eau. 
Nous fumes d’avis de mouiller prés de la. Comme d’ail
leurs, sur cette cote, la mer baisse beaucoup etlaisse les 
navires á sec, la crainte de cet accident nous fit ancrer
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notre pelit navire á plus (Tune lieuede ierre, et il fui con- 
venu que nous débarquerions dans ceite anse au moyen 
de tous nos canots, portant nos fúts, en bou ordre, bien 
armés de nos arbalétes et de nos escopettes. Nous primes 
ierre, un peu aprés midi, sur un point distant du village 
d’environ une lieue. II y avait la des puits, des champs 
de mai's et des maisons balies á chaux et á sable. On ap
pelle ce village Potonchan. Nous remplimes nos füts, 
mais il nous fut impossible de les emporter et de les em
bar quer dan s nos canots, á cause de la muí ti lude de 
guerriers qui tomba sur nous. J’cn rcsterai la, et je dirai 
les combáis qu’ils nous livrérent.

CHA PITRE IV

Gomme quoi nous débarquámes clans une baie entourée de plantations de 
mai's, non loin du port de Potonchan. Combáis qu’on nous y livra.

Tanclis que nous étions dan8 les établissements et dans 
les champs de mai's dont j’ai parlé, occupés a taire notre 
provisión d’eau, plusieurs attroupements dTndiens s’a- 
vancorent vers nous par la cote. lis venaient de Poton
chan (c’est ainsi qu’on le nomine), avec leur dótense de 
colon, qui leur descendáis jusqu’aux genoux, et bien ar
més d'arcs et de íléches, de lances, de rondadles, de 
frondes bien garnies de pierres, et de leurs épées, qui 
élaient comme une sorte d’cspadon á deux mains. lis 
povlaient sur leurs tetes les panaches dont ils ont l’habi- 

" lude ; leurs figures élaient peintes de blanc et noir, et 
quclques-unes d’ocre rouge. S’étant avancés en silence, 
ils nous abordérent franchement, comme s’ils avaient eu 
les intentions les plus pacifiques. Ils nous demandérent 
par signes si nous venions d’oü le soled se léve, ajoutant
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1’expressiori Caslilan, que nous avions deja entendue á 
Saint-Lazare. Nous répondimes, aussi par signes, que 
nous venions, en efiet, d’oü le soled se léve. Et alors 
nous nous demandámes ce que pouvaient bien signifier 
ees paroles, car les habitants de Saint-Lazare nous les 
avaient adressées également; mais nous ne púmes pas 
en comprendre le véritable sens.

Cela se passait vers l’heure matinale de Y Angelus. Les 
Indiens s’étant reunís se réfugiérent dans un groupe de 
maisons. De notre cote, nous placamos des sentinelles, 
nous tenant bien sur nos gardos; car nous n’augurions 
rien de bon de cet ensemble de manceuvres. Or, tandis 
que nous faisions tous fort bonne gardo, nous enten- 
dimes accourir, du cote du village et des établissements, 
grand nombre d’Indiens armes en guerre, qui mar- 
chaient en faisant grand iracas sur leur cliemin. Ce 
voyant, nous pensamos qu’ils ne se groupaient pas ainsi 
pour nous taire du bien, et nous deliberamos avec notre 
capitaine sur ce qu’il conviendrait de taire. Quelques 
soldáis voulaient que nous nous embarquassions sans 
retard; et, comme il arrive d’habitude en pareil cas que 
les opinions different, d’autres prétendirent que si nous 
prenions le chemin de nos embarcations, les Indiens, 
qui étaient fort nombreux, se précipiteraient sur nous, 
au grand péril de nos existences. Quelques-uns furent 
d’avis que nous tombassions sur eux cette nuit memo, 
comptant sur la justesse du próverbe : « Qui atlaque 
remporte victoire. » Mais, malheureusement, nous ne 
pouvions nous empécher de voir que chacun de nous 
aurait trois cents Indiens á combatiré. Or, pendant que 
nous discourions ainsi, le jour venait; nous nous exhor- 
támesles uns les autres á avoir consianceen Dieu, le cceur 
solide au comba!; et qu’aprés nous étre recommandés á 
la Providence, chacun fit son possiblc pour garder sa vio.
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Le jour se leva tout a fait. Nous vimes alors venir par la 
plage beaucoup d’autres bataillons de gens de guerre, 
avec leurs enseignes déployées, leurs panaches, leurs 
tambours, leurs lances, leurs ares, leurs fleches et leurs 
boucliers. lis se joignirent á ceux qui étaient venus la 
vedle; et aussitót, formant les rangs, ils nous entourent 
de toutes parts, et ils font pleuvoir sur nous une telle 
quanlité de fleches, de piques et de pierres, que quatre- 
vingts de nos soldáis en sont atteints. Bientót ils courent 
a la mélée; nos pieds se lient; les uns nous atlaquent a 
la lance, les autres nous láchenl leurs trails, quelqucs- 
uns nous criblent de leurs sabres afilies.... et, certes, ils 
nous en faisaient voir de cruelles! Mais, de notre cote, 
nous leur laissions peu de repos avec nos estocados, nos 
coups de pointe, nos escopettes et nos arbalétes qui 
n’arrétaient pas : les unes partant, les autres prenant 
leur charge. Lorsque l’ennemi reculait un peu sous nos 
coups, il n’allait guére loin, et c’était le plus so uvent 
pour mieux lancer ses fleches et se garder en tirant. Or, 
au plus fort de la bataille, les Indiens s’appelaicnt et 
criaient dans leur langue : Al calachoni! al calachoni! 
c’est-a-dire : « Mort au capitaine! » lis le blessérent en 
effet de douze coups de fléclies; j’en recus trois pour ma 
part, et l’nn d’eux bien dangereux, au cote gauche, pene
trant jusqu’á la cavité. D’autres de nos soldáis furent 
atteints de grands coups de lances, et deux furent pris 
vivants. L’un s’appejait Alonso Bote, l’autre était un 
vieiix Portugais.

Or, notre capitaine vit bien que notre bonne conduite 
au combat ne suffisait pas á san ver nos vies; qu’on nous 
eritourait de plus en plus; que de nouveaux renforts 
venaient sans cesse du village, et qu’on leur apportait 
des vivres et des fleches. Alors, nous tous blessés, 
quelques-uns traversos a la gorge, voyant qu’on nous
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avait déjá lué plus de cinquante soldáis, et que nos 
torees s’épuisaienl, nous résolümes, en gens de cceur, 
de nous ouvrir un passage á travers les bataillons enne- 
mis, pour nous réfugier dans nos canots qui étaient á la 
cote. Certes, ce fut pour nous un heureux appui! Nous 
nous groupámes tous en une seule masse, et nous entre
primes notre trouée á travers nos contraires. II fallait 
entendre alors et leurs cris, et leurs sifflets, et leur cla- 
meur! Et avec quelle prestesse ils nous lan<jaient leurs 
fleches, et en venaient aux mains avec leurs lances, 
nous frappant sans merci! Nous etimes un autre mal- 
heur : comme nous nous précipitámes ensemble et en 
grand nombre sur nos canots, ils coulaient sous le poids; 
de sorte que, nous accrochant le mieux possible aux 
bords des bateaux, nageant á moitié entre deux eaux, 
nous arrivámes au plus petit de nos navires, qui n’était 
pas loin et qui venait promptement á notre secours. 
Mais pendant que nous embarquions, l’ennemi blessa 
plusieurs de nos soldáis, surtout parmi ceux qui se trou- 
vaient accrochés á barriere des canots. Les Indiens les 
visaient á. leur aise. Ils descendirent d’ailleurs á la mer 
avec leurs bateaux, et ils frappaient á main levée sur les 
nótres. Ce ne fut pas sans peine que, gráce á Dieu, nous 
pümes échapper vivants au pouvoir de pareils hommes.

Quand nous fumes á bord de nos navires, nous vimes 
qu’il nous manquait cinquante-sept de nos camarades, 
en comptant les deux qui furent pris vivants et les cinq 
qu’il nous fallut jeter á la mer, aprés qu’ils eurent suc- 
combé a leurs blessures et á la privation d’eau.

Ces combáis durerent un peu plus d’une demi-heure. 
Le village s’appelle Potonchan. Dans les caries marines, 
les pilotes et les mátelots lui donnérent le nom de baie 
du Méchant-Combat. Nous voyant dégagés de cette ren- 
contre, nous adressámes á Dicu de grandes aclions de
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gráce. Mais quand nos soldáis pansaicnt leurs blessures, 
ils se plaignaient beaucoüp de la douleur qu’ils en res- 
sentaient; car, le contad de l’eau salée les ayant refroi- 
dies, elles étaient enflées et envenimées ; ce qui soulevait 
les malédictions de ees malheureux contre le pilote Antón 
de Alaminos, ses découvertes, ses voyages et son obsti
naron á assurer que nous avions affaire a une ile et non 
á la terre serme.

Je les laisserailá, et je dirai ce qui nous advint encore.

CHAPITRE V

Comme quoi nous convinimos de retourncr á. Vilo de Cuba. De la sois et des 
difficultés qu’il nous fallut surmonter jusqu’á notre arrivée au port de 
la Ilavane.

Lorsque nous fumes a bord de nos navires, ainsi que 
je Tai dit, nous rendimos á Dieu de grandes gráces, 
et, aprés avoir pausé nos blessés (pas un de nous, entre 
tous ceux qui étaient la présents, n’avait moins de deux, 
tro i s ou quatre blessures; le capitaine avait recu douzc 
fleches; un seul soldat était sans aucune atteinle), nous 
résolümes de retourner á lile de Cuba. Mais comme la 
plupart de nos matelots étaient également blessés — car 
ils vinrent a terre et se trouvérent mélés au comba!, — 
nous n’avions pas d’hommes pour manceuvrer les voiles, 
Nous tombámes d’accord pour abandonner le plus petit 
de nos navires, en y mettant le sen, aprés avoir sauvé les 
voiles, les añeros et les cordages, dans le but de répartir 
ses matelots non blessés entre les deux autres vaisseaux 
d’un plus Fort tonnage. Un antro mallieur était á déplo- 
rer, c’est le manque d’eau; car les fiits que nous avions 
rompí i s á Champo ton ne purent él re embarqués; ils res-
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térent á terre, et la previsión fut abandonnée, a canse 
des combáis qu’on nous livra, et par suite de l’empressc- 
ment avec lequel nous cherchamos un refuge sur nos 
canots. Je dis que nous souíTrimes de la sois á ce point, 
que nos langues et nos bouches se gercaient de séche- 
resse, car nous n'avions rien pour nous rafraichir. Oh! 
quelle pénible chose que d’aller découvrir des terres nou- 
velles, surtout avec notre maniere d’en courir l’aventure! 
Ceux-lá seuls pourront s’en former une juste idée, qui 
ont enduré, comme nous, ees fatigues extremes. II résul- 
tait de touteela que nous naviguions trés-prés de torre, 
esperant arriver L l’embouchure de quelque rivibre, ou 
dans quelque bale ou nous pussions faire de l’eau. Or,au 
bout de trois jours, nous apcrcümes une espéce de havre 
ou d’estuaire, qui nous donna l’espoir d’avoir enfin ren- 
contré de l’eau douce. Quinze matelots descendirent a 
terre, et trois soldáis des moins dangereusemeilt blessés 
Jes accompagnérent. Iis se munirent de pioches, et pri- 
rent trois barils pour les remplir. Mais, l’estuaire étant 
salé, iis se mirent á creuser des puits sur la cote; ils en 
pbtinrent une eau aussi salée et aussi amére que cello 
de Vestuaire. Malgré qu’elle fut fort mauvaise, ils en 
remplirent les barils; mais personne ne la put sup
porter, á cause de son amertume et de son goút sau- 
mátre. Deux soldáis qui s’obstinérent á la boire en 
eurent le corps et la bouche malades. Or, dans cet en- 
droit, il y avait de fort grnnds et trés-nombreux cro
codilos, ce qui nous le fit appeler, des lors, rio Lagartos; 
et c’est ainsi qu’il est indiqué dans les caries marines.

Laissons ce su jet et je dirai que, pendant qu’on faisaitde 
l’eau, il se leva un vent si fort de nord-est, que nos navires 
couraient á terre, et comme pour cello cote ce vent est de 
travers et que le nord et le nord-est y régnent ton jours. 
nous nous vimos dans un grand danger provenant de nos
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amarres. Les matelots qui étaient alies faire de Vean s’en 
apergurent; ils accoururent précipitamment avec leurs 
canots et ils eurent le temps de placer d’autres añores 
avec d’autres cábles; ce qui mit nos navires en süreté 
pour deux jours et deux nuits. Aprés quoi, nous levámes 
Tañere et nous simes voile en suivant la direction de Cuba. 
Mais il parait que notre capitaine Alaminos se concerta et 
tint conseil avec les deux antros pilotes pour aller du 
point oü nous étions á la Floride.

Ilsjugeaient en effet, par leurs cartes, par leurs degrés 
et par leur hauteur, que nous en étions á environ soixante- 
dix tienes; ils pensaient d’ailleurs qu’une sois en Floride 
nous ferio n s meilleure et plus prompte ron te pour la Ña- 
vane, comparativement á cello que nous avions suivie en 
allant á la découverte. Et ainsi le jugea notre capitaine, 
parce que, á ce que je crois, il était alié découvrir la Flo
rido, dix ou douze ans auparavant, avec Juan Tonco de 
León.

Revenons á notre sujet. Ayant traversé ce golfo en 
quatre-vingts jours de navigation, nous vimos Ia terre 
raéme de la Floride; et ce qui nous y arriva, je le vais dire 
<\ la suite

CHAPITRE VI

Comme quoi vingt soldáis débarquérent á la baie de la Floride, et avec 
nous le pilote Alaminos, pour chercher de l’eau ; guerre que les naturels 
du pays nous lirent, et ce qui advint encore avant notre arrivée á la Ha- 
vano.

En arrivant á la Floride, nous fumes d’avis d’envoyer á 
torre vingt soldáis choisis parmi ceux qui souffraient le 
moins de leurs blessures. J’y fus avec eux, et le pilote Ala-
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minos y alia égalenicnL Nous cmportamcs los füts qui 
restaient, ainsi que nos pioches, nos arbalétes et nos 
espingoles. Comme notre capitaine était trés-griévement 
blessé et fort affaibli par la sois qu’il endurait, il nous 
supplia, pour Vamour de Dieu, de lui apporter de l’eau 
ílouce, ajoutant qu’il sécbait et mourait de sois. L’eau 
que nous avións était en effet trés-salée et on ne pou- 
vait la boire, ainsi que je Tai dit précédemment. En 
arrivant á terre, au bord d’un estuaire qui débouchait 
á la mer, le pilote reconnut la cote et nous dit que dix ou 
douze ans auparavant il avaittouché ees parages, lorsqu’il 
vint avec Juan Ponce de León á la découverte du pays. 
Les índiens du lieu, disait-il, les avaient attaqués, leur 
tuant plusieurs soldats, ce qui lui paraissait une raison 
pour nous teñir maintenant sur nos gardos; car ees In
dicos avaient fait leur irruption fort subitement, en ce 
temps-la, lorsqu’ils mirent Ponce de León en pleine dó
rente. Nous placámes tout de suite deux soldats en senti- 
nelle sur une plago largement découverte; nous creusá- 
mes des puits trés-profonds, et Dieu voulut que nous 
trouvassions une eau excellente. Dans notre joie, nous 
passámes au moins une heure á nous en rassasier et á 
laver les linges qui pansaient nos piales. Mais lorsque 
nous allions nous embarquer avec notre eau, nous vimos 
venir á nous un des soldats que nous avions placés sur la 
plago, jetant des cris etdisant: « Aux armes! aux armes! 
un grand nombre d’Indiens armés viennent par terre et 
d’autrcs en canot par la riviére.... » Et le soldat criait, et 
il venait en courant. Or, les índiens arrivérent sur nous 
presque aussitót que notre camarade. lis avaient de trés- 
grands ares, de borníes fleches, des lances et uno armeen 
forme d’épée; ils étaient vé tus de peaux de chevreuil et 
leur stature était fort élevée. Ils vinrent droit sur nous, 

mous lanqant des fleches, dont ils blesserent á l’instant six
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de nos camarades. lis me firent au bras une blessure 
légére. Mais nous mimes une telle ardeuv L les cribler de 
nos Goups de sabré, de nos arbalétes et de nos espingoles, 
qu’ils nous abandonnérent, nous tous qui prenions l’eau 
dans les puits, et coururent a la riviere et a la mer pour 
secourir ceux de leurs compagnons qui se trouvaient en 
canots á l’endroit méme oü était stationné notre batean 
monté par nos marins. Ceux-ci se battaient également 
corps á corps avec les Indiens embarques, qui leuravaient 
méme déjapris notre batean et le remorquaient avec leurs 
embarcations en remontan! la riviére. lis avalen! blessé 
quatre de nos matelots et fait au pilote Alaminos une mau- 
vaise blessure a la gorge. Nous nous précipitámes sur eux, 
ayant de l’eau au-dessus de la ceinture, et, á coups de 
sabré, nous leur simes lácher le batean. Yingt-deux des 
leurs restérent morís sur la cote ou dans l’eau, et nous 
en primes trois qui étaient légérement blessés et qui 
moururent sur nos navires.

Le comba! étant finí, nous demandámes au soldat que 
nous avions placó en sentinelle ce qu’était devenu son ca
marade Berrio (c’était son nom). II nous dit qu’il l’avait 
vu s’écarter, une hache a la main, pour couper une palme 
au bord de l’eau, vers l’endroit par oü les Indiens armes 
étaient venus; qu’il entendí! des cris poussésenespagnol; 
qu’a cause de ees cris il avait couru en toute líate vers la 
mer, conformément a la consigne, et que sans doute alors 
on donna la mor! á son compagnon. C’est ce méme soldat 
qui était sorti de ?o lonchan sans aucune blessure; son 
mauvais sor! voulut qu’il vint en ce lien trouver sa fin 
Nous turnes prosternen! á sa recherche, suivant les traces 
laissées par les Indiens ennemis; nous trouvámes une 
palme qu’il avait commencé á couper, et auprés d’elle 
beaucoup de pas sur le sol, bien plus qu’en tout autre 
endroit. Ce qui nous fit penser qu’on l’avait certainemenh
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emmené vivant, c’est qu’il n’y avail aucune trace de sang. 
Nous le cherchámes plus d’uneheuredans toutes les direc- 
tions ; nous l’appelámes, mais nous dümes nous rembar- 
quer et nous n’entendimes jamais plus parler de lui. Nous 
emportámes l’eau douce á bord de nos navires et tous les 
soldats sen réjouirent comme si nous leur avions donné 
la vie ce jour-lá méme. Un d’eux se lanca du navire sur 
le bateau, poussé par la sois; il prit une jarre avec tant 
d’ardeur et il but tant d’eau, qu’il s’en enña et mourut.

Nous étant done embarques avec notre eau, et nos ba- 
teaux étant remontes á bord, nous simes voile vers la ña- 
vane. Ce jour-lá et la nuit suivante nous marchames avec 
beau temps, cótoyant de petites iles dites des Martyrs, 
sur des bañes que Fon appelle aussi bañes des Martyrs. 
Nous naviguions par quatre brasses au plus. Le vaisseau 
de commandement toucha fond entre deux sortes d’ilots, 
et íit tant d’eau que nous tous qui nous trouvions á bord 
nous travaillions aux pompes sans pouvoir l’épuiser, de 
sorte que nous avancions avec la crainte de couler. Je me 
rappelle á ce propos que nous comptions parmi nos ma- 
telots deux Levantins auxquels nous disions : « Ureres, 
aidez-nous á manceuvrer les pompes, car vous voyez que 
nous sommes trés-griévement blessés et bien fatigues du 
Lravail du jour et de la nuit, et nous allons á fond.... » Et 
lis répondaient : «Faites vous-mémes; car nous n’avons 
pas de solde et nous ne gagnons que la faim, la sois, les 
fatigues et les blessures comme vous. » Mais nous les 
forcions á pomper malgré eux, et, quant á nous, matados 
et blessés comme nous étions, nous manceuvrámes les voiles 
et nous travaillámes aux pompes jusqu’á ce qu’il plut á 
notre Seigneur Jésus-Christ de nous conduire au port de 
Carenas, lá-mémeoü se trouve établie maintenant la ville 
de la Havane. C’est port de Carenas et non Havane qu’on 
avait autrefois l’habitude de l’appeler. Nous rendimos
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graces h Dieu en arrivant á torre, et un certain Buzano 
Portugués, qui montaitun autre navire du port, s’empara 
de l’eau douce de nutre vaisseau commandant. Nousécri- 
vimes par bons courriers á Diego Velasquez, gouverneur 
de Vite, pour lui taire savoir que nous avions découvert 
des paysá gr and s villages, composés de maisons construi- 
tes L chaux et á sable, dont les habitants, qui portaient 
des liabillements de coton, prenaient soinde couvrirleurs 
nudites ; ils possédaient au surplus de Por et des planta- 
tions de mai's. Notre capitaine Francisco Hernández s’en 
fut par terre á la ville de Saint-Esprit (c’est ainsi qu'on la 
nomine), oü il avait son établissement d’Indiens, et comme 
il partait fort griévement blessé, il mourut dix jours aprés 
étre arrivé dans son habitation. Nous tous, les soldáis, 
nous nous dispersamos de cotes et d'autres dans Pile. Trois 
des nótres moururent á la Havane de leurs blessures.

Les navires s’en furent á Santiago de Cuba oü résidait 
le gouverneur, et, lorsqu’on eut débarqué les deux Indiens 
pris L Cotoche, dont j’ai déjá parlé, qui s’appelaient 
Melchorejo et Juanillo; quand on eut fait voir le petit 
arceau avec les diadémesetles canards, lespetits poissons, 
les Idolos en or bas qu’on épurait avec soin, la renommée 
s’en repandit dans les iles entiéres de Saint-Domingue et 
de Cuba, et memo en Castillo. On y disait que jamais pays 
meilleurs n’avaient été découverts, avec des habitations 
si bien batios á chaux et ü sable. A la vue des idoles en 
terre cuite, de formes si diverses, les uns prétendaient 
qu’ellcs provenaient du temps des Gentils et d’autres affir- 
maient que les juifs les avaient apportées lorsque Titus 
et Vespasien les exilérent en les parquant dans des navi
res avarios. Comme d’ailleurs le Pérou n’était pas encore 
découvert, ce pays-ci excita une admi ratio n trés-grande.

Diego Velasquez s’inquiétait d'autre chose: il voulait 
savoir de nos Indiens s’il y avait des mines d’or dans leur
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pays; á quoi ils réponclaient affirmativement, et quand 
on leur montrait l’or en pondré qu’on trouvait dan8 Tile 
de Cuba, ils disaient qu’il y en avait beaucoup dans leur 
province : assertion mensongére, car il est clair que vers 
le cap Cotoche et dans tout Yucatán on ne volt point de 
mines d’or. Quand on leur montrait les amas de terre 
sur lesquels on seme la plante dont les racines servent á 
taire le pain de cassave et qu’á Cuba Ton appelle yuca, 
nos Indiens répondaient qu’il y en avait aussi dans leur 
pays et ils disaient tale pour désigner les terrains sur les
quels on les cultivait; de fagon que yuca et tale réunis 
font: Yucatán. Les Espagnols qui se trouvaient avec nos 
Indiens et Diego Velasquez dirent alors: « Seigneur, ees 
Indiens pretenden! que leur pays s’appelle Yucatán.» Et ce 
noin lui resta, quoiqu’on le designe au trement en langue 
nationale.

Toujours est-il que nous tous, qui fumes á cettedécou- 
verte, nous dépensámes tout notre avoir et nous revínmes 
blessés et pauvres á Cuba, nous donnant pour bien heu- 
reux de notre retour et de n’étre pas restés sans vie avec 
nos autres camarades.

Chaqué soldats’en fut de son cote; notre capitaine, ainsi 
que je l’ai dit, ne tarda pas á mourir de ses blessures; 
quant á nous, les blessés, nous attendimes longtemps 
notre guérison et, á ilion compte, soixante-dix environ y 
trouvérent la mort. Yoda ce que nous gagnámes á celte 
découverte. Au surplus, Diego Velasquez écrivit en Cas- 
tille aux personnages qui avaient le gouvernement des 
ludes, que c’était lui qui avait tout découvert, en y dé- 
pensant de grandes sommes en piéces d’or. C’est ainsi 
que le proclamait don Juan Pmdriguez de Fonseca, 
évéque de Burgos, archevéque de Rosano et président 
du conseildes Indes. II l’écrivit áSa Najes té, en Flandres, 
louant beaucoup Diego Velasquez, sans taire mémoire
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d’aucun denous qui découvrimcs á nos dépens. Nous en 
resterons la, et je diraí les miséres qui nous advinrent, a 
moi et a trois antees soldáis. -

CHAPITRE VII

Des soull'rances que j’endurai pour arriver á un bourg appelé Trinidad.

J’ai deja dit que je restai á la Havane avec quelques 
soldáis qui n’étaient pas guéris de leurs blessures. Lors- 
que nous fumes soulagés, nous nous réunimes trois 
compagnons d'armes pour aller á Trinidad, traitant avec 
un habitant de la Havane, appelé Pedro de Avila, qui 
devait aussi faire ce voyage en longeant la cote vers le 
sud, avec une embarcation chargée de chemisettes de 
colon qu’il allait vendre dans ce bourg. J’ai dit ailleurs 
que ees embarcations sont comme de gr and s pétrins 
saits avec des trones d’arbres creusés et vides. Dans ce 
pays, c’est avec elles qu’on navigue d’une cote á l’au- 
tre. Nolre convention avec Pedro de Avila ful de lui 
donner dix piastres en or pour passer dans sa cha- 
loupe.

Nous avancions en cótoyant, tantót á la rame, tantót en 
faisant voile. Nous avions deja navigué onzejours, lorsque, 
nous trouvant en vue d’un village dTndiens soumis, du 
nom de Gamerron, qui confináis aux terrains de Trinidad, 
il s’éleva pendant la nuil un vent si sort, qu’il nous fut 
impossible de teñir la mer, quelques efforts que nous 
iissions tous avec nos rames. 11 en resulta qu’avec Pedro 
de Avila, avec les Indiens de la Havane et avec les bons 
rameurs que nous avions amenes, nous échouámes sur 
des récifs qui sont considerables sur cette cote. Notre em
barcation se brisa• Avila perdit son avoir, et nous tous,
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meuriris par les récifs, nous restamos liltéralement ñus, 
parce que nous avions abandonné nos vétements, asm de 
mieux aider á preservar l’émbarcation et pouvoir mieux 
nager. Nous sortimes vivants de ees écueils; mais il n’y 
avait pas de chemin pour aller á Trinidad en suivant la 
cote. C’étaient de mauvais endroits couverts de roches 
pointues qui entrent dans la plante des pieds; et nous 
n’avions rien á mangar. Les vagues nous enveloppaient 
en se brisant sur les écueils. Comme d’ailleurs il faisait 
grand vent, des gercures se formérent dans les parties de 
notre corps habituellement abritées et le sang en décou- 
lait, quoique nous eussions pris soin de nous couvrir avec 
beaucoup de feuilles d’arbre et avec d’autres herbes que 
nous avions recueillies dans ce but. Comme nous ne pou- 
vions point marchar sur la cote, parce que les poinles 
des rochers nous entraient dans les pieds, nous nous en- 
foncámes a grand’peine dans un bois et, avec d’autres 
pierres que Ton y trouve, nous coupámes des écorces 
solides, que nous accommodámes en somalíes, les íixant a 
Laido d’une sorte de cordelettes qui naissent entre les ar- 
bres et qu’on nomine lianas. Nous en entourámes le 
mieux possible nos pieds et les écorces, et, aprés de 
grandes difñcultés, nous arrivámes á une plago de sable 
qui nous conduisit en deux jours de marche á un vil
lage dTndiens appelé Yaguarama.

Ce village était, en ce temps-lá, sous la dépendance du 
PéreBartolomé de Las Casas, alors prétre desservant, que 
je connus plus tard frére dominicain et qui devintévéque 
de Chiapas. Les Indiens du lieu nous donnérent a man
gar. Le jour suivant nous avangámes jusqu’á un autre 
village qu’on appelait Chipiona. II appartenait a un cer
ta! n Alonso de Avila et á un Sandoval (je ne parle pas du 
capitaine Sandoval, celui de la Nouvelle-Espagne); et de 
la nous fumes -á Trinidad. Un de mes amis, Antoine de
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Medina, m’habilla á la mode du pays, et d’autres habi
tan ts de la ville en firent aulant pour mes camarades. 
De la, avec ma misere, á travers mille fatigues, je m’en 
fus á Santiago de Cuba, oü se trouvait le gouverneur 
Diego Velasquez, qui se préparait en grande bate á en- 
voyer une autre expédition. Quand je fus lui baiser les 
mains — nous étions parenls, — il se réjouit avec moi et, 
passant d’un sujet á l’autre dans la conversation, il me 
demanda si j’étais assez rétabli de mes blessures pour 
revenir á Yucatán. Et je lui demandai en riant qui lui 
avait donné ce nom-lá; que lá-bas, on n’appelait pas ce 
pays de la sorte. II me répondit: « Melchorejo, celui que 
tu as amené, l’appelle ainsi. » — Et moi, je répartis : «II 
serait plus juste de le nommer : Pays oüVon nous tua la 
moitié des soldáis qui Vaborddm.es et d’oú tous les autres 
sortirent blessés. — Je sais, ajouta-t-il, que tu enduras 
mille fatigues : c'est ce qui arrive d. ceux qui font métier 
de découvrir et qui en ont la gloire. Sa Majesté vous en 
récompensera et je ne manquera! pas de lui en écrire; 
pour á présent, mon fds, allez encore avec Eexpédition 
que j’appréte; je ferai en sorte qu’on vous en fasse grand 
honneur et je publierai ce qui sera arrivé. »

CHAPITRE VIII

Comme quoi Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, envoya une autre flotle 
aux pays que nous découvrimes.

En 1 an quinze cent dix-huit, Diego Velasquez, gou
verneur de Cuba, mu par le rapport que nous avions fait 
de nos découvertes, prit des mesures pour envoyer une 
autie ílotte. Dans ce but, on chercha quatre navires. 
Les deux prcmiers furent ceux-la mémes que nous avions
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achelés, nous, les soldáis qui fumes découvrir Yucatán 
en compagnie du capitaine Francisco Hernández de Cór
doba, ainsi que je Tai dit en traitant de cet événement. 
Diego Yelasquez acheta de ses deniers les deux autres 
navires. Or, á Vépoque méme oü il armait la flotte, 
étaient présents á Santiago de Cuba : Juan de Grijalva, 
Pedro de Alvarado, Francisco de Montejo et Alonso de 
Avila, qui avaicnt affaíre au gouverneur, parce qu’ils 
possédaient des encomiendas d’Indiens dans ees mémes 
iles. Et comme c’étaient des gens de valeur, il convint 
avec eux que Juan de Grijalva, qui était son parent, 
s’embarquerait en qualité de capitaine general, tandis 
que Pedro de Alvarado commanderait un navire, Francisco 
de Montejo un autre et Alonso de Avila un troisiéme. De 
sorte que chacun de ees capitaincs se mit en mesure de 
reunir des provisions et des vivres en pain de cassave et 
en porc salé. Diego Yelasquez les pourvut d’arbalétes, 
de fusils, de quelques objets d’échange et d’autres mi
nuties ; au surplus, il fournit les navires. Et comme on 
avait répandu le bruit que ees pays étaient fort riches, 
possédant des maisons báties á chaux et á sable, l'lndien 
Melchorejo ayant d’ailleurs donné á entendre par signes 
qu’il y avait de Por, les soldáis et habitants de File qui 
ir étaient pas propriétaires d’Indiens ambitionnaient fort 
d’aller en expédition. De sorte que nous nous réunímes 
tout de suite deux cent quarante. Chacun de nous y mit 
aussi du sien en provisions, en armes et en objets útiles.

Je retís done ce voyage, et encore une sois avec les 
mémes capitalices. Selon ce queje compris, les instructions 
de Diego Yelasquez étaient d’acquérir tout For et Fargent 
qu’il serait possible, de coloniser si cela paraissait con
venable et de revenir á Cuba dans le cas contraire. Un 
certain Peñalosa, natif de Ségovie, s’embarqua a titre de 
commissaire de la flotte, et nous emmenames un prétre
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qui s’appelait Juan Diaz. Quant aux trois pilóles que 
nous avions eus auparavant dans notre premier voyage, 
j’ai deja dit leurs noms : Antón de Alaminos, de Palos ; 
Camacho, de Triana, et Juan Álvarez le Manchot, de 
Huelva. Alaminos fut le pilote en premier. Quant á 
l’autre commandant qui vintaussi, je ne me rappelle pas 
son nom. Avant d’aller plus avant, je dois dire que je 
mentionnerai quelquefois ees hidalgos qui furent nos 
capitaines; il paral Ira peut-étre inconvenant que je dise 
sech ement leurs noms propres : Pedro de Al varad o, 
Francisco de Montejo, Alonso de Avila, sans les accom- 
pagner de leurs ti tres et dignilés. Sachez que ce Pedro de 
Alvarado fut un hidalgo d’un grand courage qui, apees 
la conquéte de la Nouvelle-Espagne, devint gouverneur 
et adelantado des provinces de Guatemala, de Honduras 
et de Oh lapas, et commandeur de l’ordre de Santiago; et 
de méme, le Francisco de Montejo, hidalgo de grande 
valeur, fut gouverneur civil et mili taire de Yucatán. 
Jusqu’au temps oü Sa Majesté leur sera ees grandes fa- 
veurs et qu’ils auront des seigneuries, je ne les désigne- 
rai que par leurs noms et nullement par leurs qualités.

Revenons á notre su jet. Les quatre navires voguant 
vers le nord allérent á Matanzas, port situé prés de ran
cien ne Havane, qui alors n’avait pas sa population la oü 
elle est aujourd’hui. C’est dans ce port, ou aux environs, 
que la plupart des habitants de la Havane avaient leurs 
dépóts de pores et de cassave. Nos navires s’y pourvurent 
de tout ce qui leur manquait et ce fut la que nous nous 
ré uní mes, les capitaines aussi bien que les soldáis, pour 
taire voile et cntreprendre notre voyage. Et avant d’aller 
plus loin, — quoique cela soit hors de propos, —je veux 
dire. pourquoi Fon donnait a ce lien le nom de Matanzas. 
Cela me vient actuellement a lamémoire, parce qucqucl- 
ques personnes m’ont demandé la raison de cesto déno-
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mination, et c’est pour cela que je vais le contcr. Avant 
que Tile de Cuba fütpacifiée, un navire qui étail venu de 
Saint-Domingue échoua sur la cóte nord, tandis qu’il 
allait chercher des Indiens aux lies qui se trouvent entre 
Cuba et le canal de Baharaa et qui s’appellent les Lucayes. 
II échoua done sur cette cote prés de la riviére et du port 
que j’ai dit s’appeller Matanzas. Environ trente Espagnols, 
dont deux semines, se trouvaient á bord. Plusieurs In
diens de la Havane et d’autres lieux vinrent comme pour 
les visiter en bonne amitié et pour Ies aider á franchir la 
riviére, disant qu’ils les passeraient dans leurs canots et 
les conduiraient aux villages afín de leur donner des vi- 
vres. Or, quand iis furent arrivés avec eux au milieudu 
courant, ils firent chavirer leurs canots et lisies tuérent: 
de sorte qu’il ne resta vivants que trois homines et une 
femme, fort belle, que s’appropria l’un des caciques qui 
avalent été les principaux auteurs de la trahison. Les trois 
Espagnols furent repartís entre les autres chefs. Et voila 
la cause qui fit donner á ce port le nom de Matanzas. J’ai 
connu la femme dont je parle. Aprés la conquéte de Cuba, 
on l’enleva au cacique qui l’avait en son pouvoir, et je la 
vis mariée avec un habitant de Trinidad, qu’on appelait 
Pedro Sánchez Farfan. J’ai connu aussi les trois Espagnols 
qu’on nommait, l’un Gonzalo Mejia, homme ágé, natif de 
Xérez; l’autre, Juan de Santisteban, natif de Madrigal, 
et le troisiéme, Cascorro, homme de mer, pécheur de 
Huelva, á qui un cacique diez lequel il vivait donna sa 
filie en mariage. 11 avait deja les oreilles et le nez percés 
comme les Indiens.

Je me suis arre té trop longiemps á conter de vieilles 
hisloires. Revcnons á notre récit. Quand nous fumes réu- 
nis, capitalnes et soldats; lorsque les instructions furent 
données aux pilotes et le langage de fanaux convenu, 
nous entendimes la messe avec grande dévotion et nous
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mimes á la voile le cinquiéme jour du mois d’avril de 
Van quinze cent dix-huit. En dix jours nous doublames la 
pointe de Guaniguanico, que les pilotes appellent de 
San Antonio; et huit jours plus tard, vers la Sainte-Croix, 
nous apercümes File de Cozumel. Nous la découvrimes 
alors, parce que les navires déviérent sous les courants 
beaucoup plus bas que lorsque nous vinmes avec Fran
cisco Hernández de Córdoba. Nous abordamos File par sa 
cote sud. Un village était en vue, et pros de lui un bon 
mouillage sans nulécueil. Nous descendimos á terre avec 
Juan de Grijalva et un bon nombre de soldats. Les habi- 
tants de ce port prirent la suite aussitót qu’ils virent 
approcher les navires sous voiles, car ils n’avaient jamais 
vu parcille chose. De sorte que les soldats débarqués ne 
trouvérent personne dans le village. On découvrit seule- 
ment dans des champs de maís deux vieillards qui nepou- 
vaient pas courir. Nous les conduisimes au capitaíne et, 
au moyen de Juanillo et de Melchorejo, ceux-la memos 
que nous avions pris á la pointe de Cotoche et qui com- 
prenaient tres-bien ees Indiens, on put leur parlar; car, 
de Yucatán á File de Cozumel, il n’y a pas plus de quatre 
tienes de traversoe et on y parle la méme langue. Le capi- 
taine flatta ees vieillards, leur donna des portes vertes et 
les commissionna pour altor chercher le calachoni du vil
lage— c’est ainsi qu’on appelle les caciques dans ce pays. 
— Ils partirent; mais ils ne revinrent jamais plus. Pen
dant qu’on les attendait, il vint une jeune Indienne de 
bonne figure. Elle se mit a parler la langue de Jamaique, 
disant que tous les Indiens et Indiennes de cette íle et du 
village s’étaientenfuis épouvantés dans les bois; et, comme 
plusieurs soldats et moi nous comprenions trés-bien cette 
langue qui est aussi cello de Cuba, nous fumes sur pris et 
nous lui demandamos comment elle se trouvail lá; a quoi 
elle repondit que dix ans auparavant elle avaitéchouéavec
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une grande chalón pe dan 8 laquelle dix Indiens de la Ja- 
maíque allaient á la peche vers desílots voisins. Les cou- 
rants les jetérent sur ce pays oü Ton tu a son mari et ses 
autres compatriotes, les sacrifiant aux idoles. Dés que 
notre capitaine Fentendit, il comprit qu’elle serait une 
bonne messagére. II l’envoya appeler les Indiens et les 
caciques du village, lui assignant un délai de trois jours 
pour revenir. Quant aux Indiens Juanillo et Melchorejo 
que nous avions pris a la pointe de Cotoche, nous 
craignimes qu’ils nc s’enfuissent aussitót qu’ils seraient 
separes de nous, et c’est pour cette raison que nous ne 
simes pas appeler par eux les fugitifs. Or, la messagére 
revint le joursuivant, disant qu’aucun Indien ni Indienne 
n’avait voulu venir, quels que fussent les discours qu’elle 
leur adressát.

Nous donnámes L ce village le nom de Santa-Cruz, 
parce que nous Fapcrctimes quatre ou cinq jours avan i 
cette lele. II y avait de bonnes ruches a miel, beaucoup 
de boniates et de patates doñees, ainsi que de grandes 
troupes de pores du pays, qui ont le nombril sur le dos. 
On y comptait trois viliages. Celui oü nous débarquámes 
était le plus grand. Les deux plus petits occupaient cha- 
cu n une pointe de Tile, qui a environ deux licúes de cen
tone. Mais comme le capitaine Juan de Grijalva comprit 
qu’il perdrait son temps á attendre davantage, il ordonna 
que Fon s’embarquát aussitót. L’Indienne de la Jamai'que 
vint avec nous, et nous continuamos notre voy age.



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 33

GHAPITRE IX

C.ommc qiioi nous fumes débarquer á Champoton.

Nous étant done rembarqués et suivant la route d’au- 
Irefois — lors de Francisco de Córdoba, — nous arrivá- 
mes en liuit jours au point du village de Champoton, oü 
les Indiens de cette province nous avaient mis en déroule, 
ainsi que je l’ai dit au chapitre qui en a parlé. Comme la 
mer baisse beaucoup dans cette anse, nous jetámes Van- 
ere á une liene de terre et, & Vaide de tous nos canots, la 
moitic de nos soldáis débarqua prés des maisons du vil
lage. Les Indiens qui l’habitaient et d’autres des envi- 
rons se réunirent comme á Vépoque oü ils nous tuérent 
cinquante-six soldáis, blessant la plupart des autres, 
ainsi que je l’ai dit en son lien. Trés-glorieux et trés-fiers 
pour cette raison, ils étaient fort bien armes, <\ leur ma 
niére, d’arcs, de fléches, de rondadles, de massues, d’é- 
pées á deux mains, de pierres a frondes et de défenses de 
coton. Ils portaient aussi des trompettes et des tam- 
bours, et la plupart avaient la figure peinte en noir, 
rouge et blanc. Ils étaient parfaitement en ordre sur la 
plage, avec le dessein de tornber sur nous aussitót que 
nous arriverions. Comme nous avions Vexpérience du 
passé, nous emportions des fauconneaux dans nos ca
nots, et nous étions pourvus d’arbalétes et do íüsils. 
Tandis que nous abordions, ils se mirent á nous cribler 
de fléches et á nous piquer rudement de Ieurs lances. 
Ils firent pleuvoir sur nos tetes une tollo gréle de coups, 
avant notre desconté, qu’ils blessérent la moitié d’entre 
nous. Quand nous quittámes nos canots, nous refroidi- 
mes leur ardeur, en frappant sur eux d’estoc et do

3
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taillc. lis nous langaient leurs fleches au visé; mais nous 
avions tous des défenses de colon. lis soutinrent le com
bas encore un don moment, jusqu’a l’arrivée d’un antro 
convoi de nos soldáis; mais alors nous les simes reculer 
jusqu’aux marécagesqui touchent au village.

Dans ce combat, on nous lúa Juan de Quiteria et deux 
autres soldáis. Juan de Grijalva regut trois coups de llé- 
che et on lui brisa deux dents avec un projectile naturel 
trés-abondant sur cello cote. Environ soixante des no tres 
furent blessés. Voyant que tous nos ennemis avaient pris 
la suite, nous nous rendimos au village. Les blessés fu
rent pansés et nous enterramos les morís. Nous ne Irou- 
vámes personne dans le bourg, pas méme ceux qui 
avaient gagné les marécages; ils étaient déja partis; de 
sorte que tous avaient mis leur avoir en su reté. Nous 
primes trois Indiens dans ees escarmoucbes; l’un d’eux 
paraissait étre un ches. Notre capitaine les envoya pour 
mander le cacique de ce village, leur donnant des per- 
les vertes et des grelols a répartir, afín que les Indiens 
revinssent en paix. On flatta aussi beaucoup ees trois 
prisonniers; on leur donna des perles pour cux-mémcs, 
dans le but de dissiper leur crainte. Ils partirent et 
ne revinrent pas; ce qui nous fit penser que Julianillo et 
Melchorejo ne leur avaient pas traduit exactement nos 
paroles et qu’ils leur avaient exprimé le contraire de notre 
pensée. Nous restámes quatre jours dans le village. Je me 
rappelle que lorsque nous nous battions dans ees escar
moucbes, il y avait la des prés un peu pierreux oü se 
trouvaient des sauterelles qui se levaient pendant le 
combat. Elles venaient sur nous en volant et nous lom
ba! ent sur le visage. Commc, d’autre part, les arebers en
nemis étaient si nombreux que les fleches plcuvaient 
comme gréle, nous prenions cebes-ci pour une volée de 
sauterelles : nous ne leur opposions pas nos boucliers
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ct les íléchcs nous blessaient. D’autres sois, nous croyions 
voir arriver une fleche et c’étaient des sauterelles qui 
venaient en volant. Ce fut un gros embarras.

GHAPITRE X

Commc quoi nous continuames notre voyage et entrames á la bouche de 
Terminos, nom que nous luí donnámes alors.

Poursuivant notre navigation en avant, nous arrivá- 
mes a une embouchure qu’on eút dit celle d’un trés-grand 
fleuve. Or, ce n’était pas précisément un fleuve, comme 
nous le crümes d’abord, mais un excellent port, et, 
parce qu’il était entre deux cotes, on l’aurait pris pour 
un détroit. Comme d’ailleurs le pilote Antón de Alami
nos disaitque nous venions de longer une ile et que cette 
grande embouchure séparait les extrémités de deux pays, 
ce fut pour cette raison que nous lui donnámes le nom 
de bouche de Terminos. C’est ainsi qu’on la marque dans 
les caries marines. Le capitaine Juan de Grijalva descen
dit á terre avec la plupart des capitaines que j’ai nom- 
més, et plusieurs soldats s’occupérent pendant trois jours 
á sonder cette grande embouchure. Aprés avoir bien 
examiné le haut et le bas de la bale, et les points oü nous 
croyions que la terre s’arrétait, nous reconnümes que 
ce n’était pas une ile, mais une anse et un bon port. Nous 
y trouvámes des oratoires bátis á la chaux, avec grand 
nombre d’idoles en terre et en bois, qui étaient, les unes, 
des images de divinités; d’autres, des figures de semines, 
et plusieurs des corps de serpents; on y voyait aussi 
beaucoup de comes de cerfs. Nous pensions, au surplus, 
qu’il y aurait dans les environs quelque village, et que, 
le port étanl bon, ce serait un lien propre á coloniser.
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Mais il n’en fut pas ainsi; la localité était deserte, et ees 
oratoires appartcnaicnt á des marchands ou á des chas- 
seurs qui entraient en passagers dans le port avec des 
canots et y faisaient leurs sacrifices. II y avait une grande 
qnantité de lapins et dechevreuils. Nous entuámes dean
eo np, á l’aide d’une levrette. Et bientót, ayant tout vu et 
tout sondé, nous nous rembarquámes, oubliant no tro 
levrette, que nous retrouvámes, du reste, tres-grasse et 
trés-brillante, lorsque nous revinmes avec Cortés. Les 
marins appellent ce port : port de Terminos. Nous étant 
rembarqués, nous naviguámes en cótoyant la térro, jus- 
qu’á ce que nous arrivámes au íleuve Taliasco, qu’on 
appelle aujourd'hui ñeuvc Grijalva, parce que Juan de 
Grijalva le découvril.

CHAPITRE XI

Comme quoi nous arrivámes au ileuve de Tahasco, appeló Grijalva, 
et ce qui nous y advint.

En naviguant prés de torre dans la direction du cou- 
chant — de jour seulement, parce que la nuitnous n’osions 
pas, par crainte d’écueils et de récifs — au bout de trois 
jours nous apercúmes une large embouchure de íleuve. 
Nous approchámes beaucoup de terre avec nos navires et 
cela nous parut étre un don port. Mais, nous étant portés 
en core un peu plus prés de l’cmbouchurc, nous vimos des 
brisants, avant d’entrer dans le courant, ce qui nous sit 
mettre les canots a l’eau, et, la sonde en main, nous 
trouvámes que nos deux plus gros navires ne pourraient 
pas entrer. II fut convenu qu’ils mouilleraient en mer, 
hors du port, tandis que nous tous nous remonterions le 
íleuve avec les deux antros navires, qui calaient moins
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d’eau, ct avcc les canots; car nous apercevions dans des 
embarcations, pros des rives, un grand nombre d’Indiens 
pourvus d’arcs et de fleches, avec leur arm ement pare i 1 a 
celui des naturéis de Champoton. Cela nous fít comprendre 
que par lá se trouvait quelque grand village; d’autant 
plus que, lorsque nous naviguions prés de terre, nous 
avions vu des n asses placees dans la mer pour la péche : 
nous primes méme le poisson de dcux d’entrc elles, au 
moyen d’une embarcation que le navire commandant traí- 
nait á la remorque. Ce fleuve porte le nom de labasco, 
parce que le cacique du pays s’appclle de méme. Mais 
comme nous le découvrimes dans ce voyage et que Juan 
de Grijalva fut l’auteur de la découverte, on le nomme 
fleuve de Grijalva, el c’estainsi qu’il ligiire dans les caries 
marines. Des que nous arrivámes a environ une demi- 
lieue du village, nous entendimes le tracas qu’on faisait 
en coupant du bois, pour élever de grandes palissades, 
les habitants se préparant á nous combatiré; car ils 
avaicnt su ce qui était arrivé á Potonchan et ils tenaient 
la guerre pour certaine. Lorsque nous le comprimes ainsi, 
nous débarquames sur une pointe de terraln plantee de 
palmiers, qui était a une demi-lieue du village. Nous 
voyant en cet endroit, environ cinquanto canots s’appro - 
chérent, chargés de gens de guerre avec des ares- des 
fleches, des défenses en colon, des rondadles, des 
lances el leurs tambours et panaches. D’autres canots 
en grand nombre, montes par des guerriers, occupaient 
des cnfonccments du fleuve et se tenaient un peu éloi- 
gnés de nous, n’osant approcher comme les premiers.

En les voyant en cet état, nous fumes sur le point de 
lirer sur cux avcc nos escopetles et nos arbalétes ; mais 
Notre Scigneur voulut que nous prissions le parti de les 
appeler et, au moyen de Julianillo et Mclchorejo, du cap 
Colocho, qui connaissaicnt tres-bien leur langue, notre
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capitaine dit á leurs chefs de n’avoir aucune crainle, que 
nous avions á leur dire des choses qui leur feraient teñir 
notre arrivée diez eux pour un événement favorable, et 
qu’au surplus nous leur voulions donner de ce que nous 
apportions. Aussitót qu’ils eurent compris notre langage, 
quatre canots arrivérent avec trente Indiens, auxquels 
nous montrámes des colliers de perles vertes, de petits 
miroirs et des diamants bleus. En les voyant, ils parurent 
prendre meilleure figure, dans lacroyance quec’étaient des 
chalchihuis, chose qu’ils ont en grande estime. Et alors 
notre capitaine leur fit dire, par nos interpretes Julianillo 
et Melchorejo, que nous venions de pays lointains, que 
nous étions sujets d’un grand Empereur du nom de don 
Carlos, ayant pour vassaux plusieurs grands seigneurs 
et calachiones ; qu’eux aussi le doivent prendre pour 
maitre, et qu’ils s’en trouveront bien; qu’au surplus, ils 
nous donnent des poules á manger, en échange de nos 
perles. Deux d'entre eux nous répondirent(l’un était leur 
ches, l’autre un de leurs papes, sorte de pretres chargés 
des idoles; j’ai deja dit que c’est papes qu’on les nomine 
dans la Nouvelle-Espagne); ils nous dirent qu’ils fourni- 
raient les provisions que nous demandions et qu’ils 
échangeraient leurs produits avec les nótres; mais qu’ils 
avaient déjá un souverain et qu’ils ne comprenaient pas 
qu’á peine débarqués nous leur en offrissions un autre 
avant de les connaitre; que nous prissions bien garde de 
ne pas leur taire la guerre comme á Potonchan, parce 
qu’ils avaient équipé centre nous deux xiquipiles de gens 
de guerre provenant de tous ees distriets (chaqué xiquipil 
se compose de huit mille hommes); ils ajoutaient qu’ils 
n’ignoraientpas que peu dejours auparavant nous avions 
tué ou blessé au moins deux cents Indiens a Potonchan ; 
mais qu’ils ont plus de torces que leurs voisins et qu’ils 
viennent nous parler, afín de connaitre nos intentions et



39DE LA NOUVELLE-ESPAGNE.

de transmettre notre réponse aux caciques de plusieurs 
villages alliés, dans le but de décider la paix ou la guerre. 
Aussitót notre capitaine les embrassa en signe de paix et 
leur oíTrit des colliers de verroteries, les exhortant á reve
nir au plus tót avec une réponse et ajoutant que, s’ils ne 
reparaissaient pas, nous irions en forcé au village, sans 
nulle intensión de les fácher.

Ces messagers parierent aux caciques, ainsi qu’aux 
papes, qui ont voix délibérative parmi eux. La réponse 
l'ut que la paix était acceptée, qu’on donnerait des provi- 
sions, et qu’entre eux tous et les villages voisins on tor
mera! t tout de suite un present en or, pour nous Voffrir 
et cimentor l’amitié, de peur qu’il ne leur arrivát comme 
L Potonchan. J’eus occasion de savoir plus tard que, 
dans ces provinces, on avait l’habitude d’envoyerdes pré- 
sents, lorsqu’on traitait de la paix. Or, une trentaine 
d’Indiens vinrent á la pointe des palmiers, ou nousétions. 
lis portaient du poisson grillé, des poules, du fruit et du 
pain de mais. lis avaient aussi des cassolettes allumées et 
des parfums, avec lesquels ils nous encensérent tous. lis 
mirent ensuite sur le sol des nattos, qu’ils appellent pe
tates; ils les couvrirent d’un tapis et y étalérentdes bijoux 
en or, en forme de canards, comme on en voit en Oastille, 
et d’autres joailleries représentant des lézards, avec trois 
colliers de grains vides, suivis de quelques objets de peu 
de prix, le tout ne valant pas deux cents piastras. Ils 
apportaient aussi des couvertures et des chemisettes en 
usage parmi eux, nous priant d'accepter de bonne gráce 
et disant qu’ils n’avaient plus d’or á nous offrir, mais que, 
plusloin,dans ladirectiondu soleil couchant.il enexistait 
beaucoup;et ils ajoutaient: Culua, Culua,México, México, 
sans que nous sussions encore ce qu’était Culua, ni memo 
México. Quoique le présent qu’ils apportaient ne íut pas 
de grande valeur, il eut pour nous le mérito de révéler
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commc chose certainc qu’ils possédaient de l’or. Aprés 
nous l’avoir offert, ils nous dirent de nous transporter 
ailleurs sans retard. Notre capitaine, les ayant remóreles, 
leur donna des perles vertes, et nous convinmes de nous 
embarquer sur-le-champ, parce que nos deux grands 
navires étaient en péril á cause des vents du nord, et 
aussi pour nous approcher des pays oü Fon disai t qu’il y 
avait de l’or.

CHA PITRE XII

Comme quoi nous vimos le village d’Aguayaluca, auquel nous donnámes 
le nom de Rambla.

Nous étant rembarqués, nous avanqámes en suivant la 
cote, et, au bout de deux jours, étant prés de terre, nous 
apercúmes un village appelé Aguayaluca. Plusieurs de ses 
habitants marchaient sur le rivage avec des boucliers faits 
de carapaces de tortue, et, parce que ceux-ci reluisaient 
au soled, quelques-uns de nos soldats s’obstinaient á dire 
qu’ils étaient en or mélangé. Les Indiens qui en étaient ar- 
més se livraient a de grands mouvements sur le sable, en 
remontant la plage. Nous donnámes a ce village le nom de 
Rambla, et c’est ainsi qu’il figure dans les cartes mari
nes. Tandis que nous avancions en cótoyant, nous apera
mos une anse, oü nous laissámes derriére nous le íleuve 
de Penóle. A notre retour, nous y entrames, et le nom de 
San Antonio lui fut par nous appliqué. Ce nomlui est con
servé dans les cartes. Plus loin, nous vimos l’endroit oü 
débouchait le grand fleuve Guazacualco, et nous serions 
entrés dans la bale qui s’y forme, pour la connaitre, si le 
temps n’eüt été contraire. Nous apercúmes bientót les 
grandes sierras convertes de neige. Nous vimes aussi,
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plus pros de la mer, d’autres montagnes, qui s’appellent 
aujourd’hui de San -Martin, nom que nous leur donná- 
mes alors, parce que le premier qui les vit fut un soldat 
de la Havane, appelé San Martin. En suivant la cote, le 
capitaine Pedro de Alvarado prit les devants avec son na- 
vire et entra dans une riviere qui, dans le pays, se nomme 
Papalohuna. Nous lui appliquámes alors le nom de fleuve 
d’Alvarado, parce qu'Alvarado lui-méme en fit la décou- 
verte. La, des Indiens pécheurs, naturels d’un village dit 
Tlacotalpa, lui donnérent du poisson. Nous l’attendimes 
jusqu’a sa sortie, avec les trois navires, a la hauteur du 
lleuve oü il entra; et comme il s’y était engagé sans 
l’ordre du commandant général, celui-ci lui en témoigna 
de Vhumeur et lui enjoignit de ne plus se séparer de la 
stotte, parce qu’il pourrait lui arriver des contre-temps, 
dans des lieux oü nous ne pourrions plus le secourir. Et 
aussitót nous naviguámes tous de conserve jusqu’au dé- 
bouché d’un autre ñeuve, que nous appelámes rio Ban
deras, parce qu’il y avait beaucoup d’Indiens avec de 
grandes lances, dont chacune portait un petit drapeau 
d’étoire blanche; les Indiens les agitaient en nous appe
tant. Je vais dire ce qui advint.

CHAPITRE XIII

Comme quoi nous arrivámes á un fleuve que nous nommámes rio Banderas 
et nous acquímes quatorze mille piastres.

On aura deja entendu dire, dans la plus grande partie 
de l’Espagne et de la ebrétiente, á quel point México est 
une grande cité, bátie sur l’eau, comme Venise. Or, il y 
avait la un puissant seigneur, rol de plusieurs provinces, 
qui commandait a toute cette contrée, plus grande que
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quatre sois notre Castillo. II s’appelait Montezuma. Et, 
comme il était si puissant, il voulait commandor el con- 
naitre au déla deson pouvoir et plus qu’il n’était possible. 
II eut done la nouvelle de notre prendere arrivée avee 
Francisco Hernández de Córdoba; ilsut cequi nousarriva 
aux haladles de Cotoche et de Champoton, n’ignorant pas 
non plus que nous avions peu de combattants, tan di s 
que nos ennemis étaient sort nombreux; et, eníin, il 
comprit que notre but était d’obtenir de l’or en échange 
de nos produits. Tout cela lui avait été décrit sur des 
otoñes faites de nequien, qui est comme une sorte de íil 
de lin. Ayant été informé que nous suivions la cote vers 
sos provinces, il ordonnaáses gouverneurs,sinous abor- 
dions leurs terres, d’échanger de l’or avec nos porles, les 
vertes surtout, parce qu’elles ressemblaient beaucoup a 
leurs chalchihuis. Ces ordres avaient particuliérement 
pour but de mieux s’infurmer de tout ce qui concernait 
nos personnes et connaitre nos desseins. La vérité est, — 
d’aprés ce que nous comprimes, — que leurs ancétres 
avaient prédit qu’il arriverait des hommes d’oü le soled 
se léve, et qü’ils deviendraient leurs madres.

Soit pour l’une ou pour l’autre de ces raisons, des 
émissaires du grand Montezuma se tenaient sous vodes 
dans la riviére que je viens de dire, avec de grandes lan
ces portant chacune un petit drapeau. lis nous invitaient 
á venir oü ds stationnaient. Lorsque, de nos navires,nous 
apergümes ces dioses si nouvelles, le général, désireux 
de les connaitre, convint avec tous nos capitainos et sol
dáis que nous mettrions deux cauots á la mor et que 
nous y embarquerions tous nos arbalétriers, nos fusiliers 
et vingt soldáis, commandés par Francisco de Montcjo. 
Si nous arrivions á comprendre que les gens aux dra- 
peaux nous étaient hostiles, ou n’importe quede nutre 
cliose, nous devions nous empresser de le notdier au
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commandant. Dieu voulut qu’cn ce momcnt le temps íüt 
propice, chose assez raro sur cette cote. En arrivant á 
terre, nous trouvámes trois caciques; l’un d’eux, gou- 
verneur de Montezuma, était accompagné d’un grand 
nombre de courriers indiens. lis apportaient des poules 
du pays, du pain de mai's dont ils font usage, des fruits, 
des ananas, des zapotes, qu’ailleurs on appelle mameyes. 
Ils se tenaient a l’ombre des arbres. Des nattes, nommées 
petates dans le pays, étaient étendues sur le sol. Ils nous 
i n vi terent á nous y asseoir, et tout cela par signes, car 
Julianillo, de Cotoche, ne comprenait pas leur langue.

Bientót on apporta des cassolettes en terre et ils nous 
parfumérent au moycn d’une resine qui a l’odeur de l'en- 
cens. Le capitaine Montejo s’empressa de taire tout sa- 
voir au general qui, aussitót qu’il Fapprit, résolut de 
remorder jusqu’á cet endroit avec ses navires. II sarita á 
torre, accompagné de tous ses capitaines et soldats. Les 
caciques et gouverneurs, le voyant descendre et compro
nant qu’il était notre commandant général, lui témoi- 
gnérent, á leur maniére, le plus grand respect et ils Fen- 
censérent. Le capitaine les remórela, leur prodigue mille 
politesses et leur fit donner des diamants et des perles 
vertes. liles pria, par signes, d’apporterde l’oren échange 
de nos produits.

A Finstant, le gouverneur ordonna, par Fentremise de 
ses Indiens, que tous les villages des environs eussent á 
présenter les bijoux qu’ils auraient pour Féchange. Pen
dant six jours que nous passámes en ce lien, on apporta 
pour plus de quinze mille piastres de petits joyaux en or 
lié, de plusieurs formes différentes. C’cst cela, sans doute, 
que Francisco Lopez de Gomara et Gonzalo Hernández de 
Oviedo, dans leurs chroniques, disent avoir été donné 
parles Indiens de labasco. Comme on leur en lit le rap- 
porl, ils le répétent comme si c’élail la vérité. Mais il est
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bien reconnu qu’il n’y a pas d’or el qu’on voit pcu de 
bijoux dans la pro vince du fleuve Grijalva,

Laissons tout cela et passons. Le fail est que nous pri
mes possession du pays pour Sa Majesté et, en son royal 
nom, pour le gouverneur de Cuba, Diego Yelasquez. Cela 
lait, le general s’adressant aux Indiens présente leur dit 
qu’il voulait s’embarquer, et il leur donna des chemises 
de Castille. Nous primes la un naturel que nous amona
mos á bord de nos navires. Quand il sut notre langue, il 
se ílt chrétien, et se nomma Francisco; apios la prise de 
México, je le vis marié dans un vi llago appelé Santa-Fé. 
Voyant qu’on n’apportait plus d’or á vendré et que nous 
avions passé six jours en ce lien, tandis que les navires 
couraient des dangers á cause du vent du nord, notre ge
neral nous donna l’ordre d’embarquer. En remontant la 
cote, nous vimes une petite ile couverte de sable blanc. 
Elle paraissait étre á trois llenes de distance. Nous l’ap- 
pelames ile Blanche, et c’est ainsi qu’elle figure dans les 
caries marines. Non loin de cet ilot, nous vimes encore 
une ile qui paraissait plus grande que les autres, éloignée 
de Ierre d’envirón une llene et demie. En lace d’elle était 
un bou mouillage; le general ordonna d’y jeter l’ancre. 
Aprés avoir mis nos bateaux a l’eau, Juan de Grijalva, avec 
plusieurs d’entre nous, alia visiter l’ile. Nous y trouvamos 
deux maisons náties a chaux el a sable, bien travaillées, 
ayant cbacune des marches par lesquelles on montait a 
une sorte d’autel oü l’on entretenait des idoles de mau- 
vais aspect. C’étaient leurs dieux. La se voyaient cinq 
Indiens sacrifiés depuis la veille. lis avaient la poitrine 
ouverte, les bras et les cuisses coupés. Les muradles dé- 
gouttaient de sang. Remplis d’étonnement h la vue de ees 
dioses, nous appelames cette ile : File des Sacrifices. En 
face d’elle nous gagnámes la terre serme, et la, sur de 
grands amas de sable, nous campamos dans des bara-
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ques conslruites avcc des branchagcs et avee les voiles 
de nos navires. Grand nombre d’Indiens se transportérent 
á la cote, apportant pour l’échange de petits objets en or, 
comme sur le fleuve Banderas. Nous avons su, depuis, 
queMontezuma, lui-méme, avait fait ordonner a ses Indiens 
de nous les presenten. lis paraissaienteraintifs et por talen t 
peu de chose.Le capitaine Juan de Grijalva donna l’ordre 
aux navires de lever Tañere, de taire voile et (Taller mouil- 
ler plus loin, devant une autre lie qui se voyait a une 
demi-lieue de terre, dans Tendroit oü se trouve le port 
actuellement. Je vais dire ce qui nous y arriva.

CHAPITRE XIV

Comme quoi nous arriv&mes au port de San Juan de Culua.

Ayant débarqué sur une plago sablonneuse, nous bati
mos des baraques avec des tronos d’arbres sur des mon
tículos de sable, qui sont trés-considérables en cetendroit, 
dans le but de nous preserven des moustiques dont Tabón- 
dance y est fort grande. Les bateanx furent employés a 
sonden le port; on reconnut que le fond était bon et que 
Ies navires seraient bien abrités du nord par cctte ile. 
Cela étant fait, le general et trente soldats, bien sur leurs 
gandes, se rendirent á Tile á Taide des canots. Nous y 
trouvámes un templo oü nous vimos une grande et laido 
idole appelée Tezcatepuca. Quatre Indiens étaient la, ve
tus de longues robes noires, avec des capuces simulant 
la maniére des dominicains ou des chanoines. C’étaient 
les prétres de cette divinité a laquelle ils avalent sacrifié 
ce jour-lá méme deux jeunes hommes dont les poitrines 
étaient ouvertes; les coeurs ct le sang avaicnt été offerts 
á la inaudito idole. Ces ministres venaient nous encenser
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avec ce méme parfum qui a l’odeur d’encens et qu’ils 
adressaient á leur dieu; mais nous ne voulúmes pas y 
consentir, énius que nous étions de pitié et de regrot 
pour ees jeunes malheureux, en les voyant au moment 
oü ils venaient de tomber victimes d’une cruauté si 
grande. Le general s’adressa á Francisco, l’Indien que 
nous amenámes du rio Banderas, et qui paraissait ins
truit, lui demandant pourquoi Fon commettait ees hor
ren rs ; — et cela se disait moitié par signes, car nous n’a- 
vions pas alors d’interpréte, ainsi que je l’ai dit. — II 
répondit que les habitants de Culua ordonnaient ees sa
crifices. Or, ayant la langue peu déliée, il disait : Olua, 
Olua-, et comme notre capitaine, qui était présent, s’ap- 
pelait Juan et que d’ailleurs ce jour-lá était le jour de la 
Saint-Jean, nous donnámes & cette ile le nom de Saint- 
Jean d’Uloa. Ce portest maintenant trés-renommé; on y 
a construit de grands chantiers pour les navires, et c’est 
la que viennent débarquer les marchandises pour México 
et pour la Nouvelle-Espagne.

Revenons á notre sujet. Pendant que nous étions sur 
cette plage de sable, des Indiens des villages environ- 
nants vinrent nous oíTrir leurs joyaux d’or en échange de 
nos produits. Mais c’était si peu de chose et de si minee va- 
leur que nous n’en tenions aucun compte. Nous restámes 
sept jours en l’état que j’ai dit, tourmentés par une nuée 
de moustiques dont nous ne pouvions nous défendre. 
Voyant d’ailleurs que le temps passait, certains désormais 
que ce pays n’était pas une ile, mais terre serme, et qu’il 
y avait de grands centres de population; considérant que 
notre pain de cassave moisissaitet devenait amer; comme, 
au surplus, nous tous qui étions venus, nous ne formions 
pas un nombre suffisant pour coloniser, d’autant moins 
que nous avións perdu dix soldats morís de leurs blessures 
et que qualrc étaient encore souffrants; tout cela bien ex a-
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miné, il fut résolu que nous le ferions savoir au gouvcr- 
neur Diego Yelasquez, pour lui demander secours. Juan 
de Grijalva témoignait fermement sa volonté de nous éta- 
blir avec le peu de monde que nous étions ; car il montra 
toujours le serme courage d’un valeureux capitaine, et 
nullement comme dit Gomara en sa chronique. Or, pour 
le message, il fut convenu que le capitaine Pedro de Al- 
varado irait dans le navire que nous appelions le Saint- 
Sébaslien. Comme il faisait eau — bien peu, á la vérité — 
on pourrait le caréner a Tile de Cuba et l’utiliser pour 
nous apporter des provisions et des secours. II fut aussi 
decide qu’il emporterait tout Por que nous avions ae
quis, des otoñes de colon et nos malades. Les capitaines 
écrivirent a Diego Yelasquez, cliacun ce qui lui convint, et 
le navire fit voile vers Cuba. Je vais dire comino quoi 
Diego Yelasquez avait envoyé á no tro recherche.

CHAPITRE XV

Comme quoi Diego Yelasquez envoya un petit navire á notre recherche.

Aprés notre départ de Cuba avec Juan de Grijalva, Diego 
Yelasquez devint triste et pensis, dans la crainte qu’il ne 
nous fut arrivé quelque malheur. Désireux d’avoir de nos 
nouvelles, il envoya a notre recherche un petit navire 
avec sept soldats auxquels il donna pour capitaine Chris
to val de Oli, homme de valenr et de grande bravoure. II 
lui ordonna de suivre la route de Francisco Hernández 
de Cordovajusqu’á ce qu’il nous rencontrát. Or il paralt 
qu’en alian t á notre rencontre Christo val de Oli fut as- 
sailli par une tempe te, tandis qu’il était mouillé pros do 
terre ; et pour ne pas sombrar sur les amarres, le pilote 
qui Ies accompagnait fit couper les cables et perdit les
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aneres. On revint á Santiago de Cuba dont on ctait partí. 
La se trouvait Diego Velasqucz qui, Ies voyant sans nou- 
velles de nous, devint plus triste et plus pensif qu’il ne 
l’était avant d’envoyer Christoval de Oli. Ce fut sur ees 
entrefaites que Pedro de Al varad o, porteur du rapport dé- 
taillé de tout ce que nous venions de découvrir, arriva avec 
Por, les étoffes et aussi les malades. Lorsque Velasqucz 
le vit chargé de bijoux dont l’effet dépassait la valeur, et 
que le virent aussi grand nombre d’habitants de Pile qui 
se trouvaient avec le gouverneur et qui étaient venus 
pour leurs affaires; quand d’ailleurs les officiers de la 
couronne eurent pris possession du cinquiéme royal qui 
revenait á Sa Majesté, iis furent tous saisis d’admiration 
en considerant la richesse des pays que nous avions dé- 
couverts. Comme d’ailleurs Pedro de Alvarado le savait 
tres-bien raconter, Diego Velasquez ne cessait pas de 
Pembrasser. II donna pendant huit jours des fetes et des 
carreaseis; de sorte que, si jusque-lá les pays découveris 
avaient eu grande réputation de richesse, maintenant cet 
or y mit le comble dans les iles et en Castillo, ainsi que 
je le dirai bientót. Pour le moment, je laisserai Diego 
Velasquez se divertir et je reviendrai á nos navires, avec 
lesquels nous étions a Saint-lean d’Uloa.

CHAPITRE XVI

Ce qui nous arriva en cóloyanl les sierras de Tusta el de Tuspa.

Apres que le capitaine Pedro de Alvarado se fut separé 
de nous pour aller a Pile de Cuba, notre general, d’accord 
avec les autres commandants et les pilotes, resolut de 
continuer a cótoyer, en découvrant tout ce qu’il serait 
possiblc. Tanclis que nous naviguions, nous vimos les
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sierras de Tusta, et un peu plus loin, au bout de deux 
jours, nous apercümes d’autres élévations beaucoup plus 
considerables qu’on appelle les sierras de Tuspa, de sorte 
que les unes sont nommées Tusta parce qu’elles se trou- 
vent pres d’un village de inéme nom ; les autres s’appel- 
lent Tuspa parce que c’est ainsi qu’on nomme le bourg 
auprés duquel elles s’élévent. En allant plus loin, nous 
vimes encore grand nombre de villages qui paraissaient 
étre a deuxou trois lieues de la cote; c’était deja la pro- 
vince du Panuco. Tandis que nous continuions nolre 
route, nous arrivámes á une grande riviére que nous appe- 
lámes rio de Canoas, et nous jetamos Tañere pros de son 
embouchure.

Or, pendant que nous étions fort peu sur nos gardos 
dans notre mouillage, seize embarcations tres-grandes 
vinrent sur nous par le fleuve; elles étaient pleines d’In- 
diens armes d’arcs, de flfeches et de lances, lis vont droit 
au navire plus petit qui avait pour capitaine Alonso de 
Avila et qui se trouvait le plus rapproché de torre; ils 
font pleuvoir surluiune grélede decires qui blessent deux 
de nos soldáis, et, portant les mains sur le navire hú
meme, comme pour Temmener, ils parviennent á couper 
une de ses amarres. Mais comino le capilainc et sos sol
dáis se battaient bien, ils avaient deja ron versé trois ba- 
teaux, lorsque nous arrivámes trés-prestement á leur 
secours avec nos canots, nos fusils et nos arbalétes. 
Nous blessames plus dutiersdeces gens-lá, de sorte qu’ils 
s’en retournérent fort mal traites par ou ils étaient venus. 
Nous levamos Tañere et nous simes voile saris retard: 
nous suivimes la cote jusqu’á une tres-grande pointe de 
terre fort difficile ádoubler. Les courants étaient d’ailleurs 
si considérablcs, qu’il no nous était plus possible d’avan- 
cer. Le pilote Alaminos dit alors au général qu’il ne con- 
venait pas de suivre cctte route, et il en don na de nom-
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breuses raisons. On irriten délibération ce qu’il faudrait 
fairc et il fut convenir que nous retournerions a File de 
Cuba; d’abord, parce que Fhiver allait connnenccr, et les 
provisions nous manquaient; au surplus, un des navires 
faisait eau. Les capitaines, du reste, n’étaientpas d’accord ; 
car Juan de Grijalva disait qu’il voulait coloniser, tandis 
que Francisco de Montejo et Alonso de Avila prétendaient 
qu’onnepourrait semaintenir, á cause de la multitude de 
guerriers qu’il y avait dans le pays. Enfin nous tous, les 
soldats, nous étions rebutes et trés-íatigués du voyage 
de mer.

Aussi entreprimes-nous le retour toutes voiles dehors, 
et, les courants nous aidant, nous arrivámes en peu de 
jours prés du rio Guaz acu aleo; inais nous ne pümes pas 
nous y arréter, á cause du mauvais temps. Grilles, du 
reste, par le climat, nous entrames dans le fleuve de lé
ñala, auquel nous donnámes alors pour nom « San Antón ». 
Nous y carénámes le navire parce qu’il faisait beaucoup 
d’eau, aprés avoir touché trois sois sur la barre qui est 
trés-basse. Pendant que nous le réparions, beaucoup d’In- 
diens vinrent du port de Tonala qui se tro uve une lieue 
plus loin. lis apportaient du pain de inais, du poisson, du 
fruit, et ils nous les offrirent de fort bonne gráce. Le ca- 
pitaine leur fit de grandes caresses, ordonna qu’on leur 
donnát des perles vertes et des diamants, et il dit par 
signes qu’ils apportassent de l’or en échange des produits 
que nous leur fournirions. Ils nous présentaientdes joyaux 
en or lié et nous leurs donnionsdes verroteries en retour. 
Les habitants de Guazacualco et d’autres villages des en- 
virons, ayant su que nous achetions, vinrent aussi avec 
leurs bijoux et ils emportérent des perles vertes qu’ils 
avaient en grande estime. Oulreces produits, les Indiens 
de cette province nous proposérent des haches de cuivre 
trés-brillantes, á la maniere d’armes d’apparat, avec des
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manches de bois bariolés de pcinlurcs. Nous crtimes 
qu’elles étaieni en or mélangé, et comme on vit que nous 
commencions á en acheter, j’assure qu’en trois jours 
nous etimes occasion d’en acquérir plus de six cents, et 
nous en étions fort satisfaits, Ies croyant en or: tandis 
que les Indiens étaient encore plus contents avec nos 
perles. Or, tout cela ne fut que chimére: les haches, en 
effet, étaient en cuivre, et les perles presqu’en ríen du 
tout. Un matelot avait acheté sept haches et il en était 
tout joyeux. Un autre matelot Vayant dit au capitaine, 
celui-ci lui donna l’ordre deles livrer; mais nous in- 
tercédámes pour lui et on les lui laissa, quoiqu’on les 
críit en or. Je me rappelle aussi qu’un soldat, nommé 
Bartolomé Prado, entra dans un bátiment d’idolcs (j’ai 
déjá dit qu'on les nomine cues) : c’est, peut-on dire, la 
maison de leurs dieux). Ce bátiment était situé sur une 
éminence. II y trouva beaucoup d’idoles, du copal pareil á 
Vencens et quileur sert á encenser, des couteaux d’obsi- 
dicnne avec lesquels ils font des sacrifices et dépécent les 
victimes, des caisses en bois qui contenaient des piéces 
en or formant des diadémes, des colliers, deux idoles et 
quelque chose comme des grains de chapelet. Le soldat 
prit pour lui tout ce qui était en or et apporta au capitaine 
les idoles des sacrifices. Nos gens s’en apercurent et le di- 
rentá Grijalva qui voulut tout reprendre. Nous le priámes 
de le lui laisser, et, comme il était d’un naturel bienveil- 
lanfc, il décida qu’on prit le cinquiéme de 8a Majesté et 
qu’on abandonnát le reste au soldat. Cela ne valait pas 
quatre-vingts piastras.

Je veux dire aussi comme quoi je semai des pepins 
d’orange auprés d’autres temples d’idoles. Cela se pas
sa de la facón salvante. Comme il y avait beaucoup 
de moustiques sur la riviére, je monta! me reposar 
dans un temple élevé. Ce fut tout prés de ce báti-
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menl que je semai scpt ou huit pcpins d’oranges (pie 
j’avais apportées de Cuba. Ils poussérent tres-bien, parce 
que, paraít-il, les papes de ees idoles les protegerent de 
défenses contre les fourmis; ils les arrosaient et net- 
toyaient, voyant que c’étaient des plantes differentes des 
leurs. J’ai fait mémoire de tout cela pour qu’on sache que 
ce furent les premiers orangers plan tés dans la Nouvelle- 
Espagne. Aprés la prise de México et la paciücation des 
villages dependan! de Guazacualco, cetle province passa 
pour étre la meilleure de la Nouvelle-Espagne á cause de 
la supériorité des conditions qui la distinguent, tant sous 
le rapport de ses mines, que pour l’excellence de son 
port. Le sol était naturellcment riche en or et en pate
ra ges. C’est pour cela que le pays fut coionisé par les 
principaux conquérants du Mexique, et je fus du nom
bre.

Ayant été chercher: mes orangers, je les transplan tai et 
ils furent excellents. On ne manquera pas de dire, je le 
sais, que ees vieillcs histoires n’intéressent nullement le 
sujet de ma narration; je les laisserai done, pour conter 
comme quoi tous les Indicns de ees pro vinces furent tres- 
satisfaits de notre venue. Nous ne tardámes pas a leur 
faire nos adieux et nous reprimes notre ron te vers Cuba. 
En quarante-cinq jours, tantót avec beau temps, tanto! 
avec vent contraire, nous arrivámes á Santiago ou se 
trouvait Diego Velasquez qui nous fit bon accueil. II ad
mira l’or que nous apportions, montant á environ qualrc 
mille piastres, ce qui, réuni a celui que le capitaine Pedro 
de Alvarado avait rapporté, formalt un total de vingt 
mille piastres, — d’aucuns disaient plus, d’autres disaient 
moins. — Les officiers de la couronne y prélevérent le 
cinquiéme royal. On apporta aussi les six cents haches 
qui paraissaient étre en or; mais quand on les présenla 
au p art age roya!, elles étaient si rouillécs qu’elles déno-
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taicnt bien le cuivre dont elles étaient faites. II y eut lá 
de quoi rire et plaisanter, et sur l’achat, et sur la mystifi- 
cation. Tout cela rendit Diego Yelasquez trés-joyeux, 
d’autant plus qu’il était en mauvais termes avec son pa
rent Grijalva, et cela sans motifs, si ce n’est qu’Alonso 
de Avila, qui avait un méchant naturel, disait que Gri
jalva valait peu de chose, et le capitaine Montejo ne se 
fit pas faute de l’aider á. mal. Lorsque tout cela se passait, 
on était déjá en pourparlers pour l’envoi d’une autre 
ílotte et pour le clioix de son commandant.

CHAP1TRE XVII

Comme quoi Diego Velasquez envoya son procureur en Castillo.

Quoiqu’il puisse paraitre au lecteur que ce qui me 
vient actuellement á la mémoire est étranger á notre 
récit, il convient de le dire avant de commencer ce qui 
se rapporte au capitaine Fernand Cortés, pour des mo
tifs qu’on verra dans la suite de ce livre. Deux ou trois 
choses, d’ailleurs, sont arrivées dans le méme temps, et 
nous devons forcément choisir, pour en parlar, celle qui 
se rapporte le plus au sujet. Or, ainsi que je l’ai dit, lors
que le capitaine Alvarado arriva á Santiago de Cuba avec 
For acquis dans les pays que nous avións découverts, 
Diego Velasquez craignit qu'avant qu’il en fit lui-méme 
le rapport a 8a Majesté, quelque favori de la cour en eut 
connaissance et lui dérobát Ies avantages de la nouvclle. 
C’est pour ce motif que le Diego Velasquez envoya en 
Castillo son chapelain, nominé Benito Martínez, homine 
trés-cntendu en aífaires, avec des témoignages authenti- 
ques et des lettres pour don Juan Rodríguez de Fonseca, 
évéque de Burgos, appelé aussi archevéque de Rosano,
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pour le licencié Luis Zapata, et pour le secrétaire Lope 
Conchillos, personnages qui étaient, aloes, chargés des 
a (Taires des ludes. Velasquez était grandement de la dc- 
votion de l’évéque et des antees auditcui's, auxquels il 
avaitdonné, dans Tile de Cuba, des villages d’Indiens qui 
exploitaient des mines d'oe á leur profit. C’est pour cela 
que l’évéque de Burgos surtoutfaisait beaucoup pour lui. 
Ün n’assigna point d’Indicns á Sa Majesté, parce qu’Elle 
se trouvait aloes en Blandees. Mais, outre les naturels 
qu’ilavait déjá donnés aux auditeurs, ainsi queje Tai dit, 
Velasquez leur adressa nouvellement plusieurs joyaux 
d’or, pris parmi ceux que nous avions envoyés par le ca
pi taine Alvarado, et qui représentaient en totalité une 
valone de vingt mille pias tres. Or rien ne se décidait, dans 
le conseil royal des Indes, que par ordre de ees person
nages. Ce que Diego Velasquez faisait solliciter par son 
envoyé, c’étaient des pouvoirs pour acquérir par échangc, 
taire des conquétes et coloniser tout ce qu’il avait déjá 
découvert et tout ce qu’il découvriraitá l’avenir. II disait, 
dans son rapport et dans ses lettres, qu’il avait dépensé 
beaucoup de milliers de plastees d’or dans ses découver- 
tes. Le chapelain Benito Martínez fut done en Castillo 
oh il négocia tout ce que Velasquez demandad, et memo 
au déla, puisqu’il rapporta des lettres patentes lui conte
rant le titee d’adelantado de File de Cuba. Mais, cela 
étant obtenu, les papiers n’arrivérent pas tellement vite, 
que Cortés ne fút parti auparavant avec une antee ílotte 
Nous laisserons la et les dépéches de Diego Velasquez et 
la flotte de Cortés, et je dirai comme quoi, pendant que 
j’écrivais ce récit, je vis une histoire du chroniqueur 
Francisco Lopez de Gomara, qui traite de la conquéte 
de la Nouvelle-Espagne et de México. Je dirai ce qu’il 
me parad bon de dénoncer comme étant en contra- 
diction avec ce que le Gomara avance. Je contera!
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ce qui s’est passé et la maniére dont cela s’est passé. 
On yerra que c’est fort difieren t de ce que Gomara a 
écrit au mépris de la vérité.

CHAPITRE XVIII

De quelques réflexions au sujet de ce que Francisco Lopez de Gomara, 
mal informé, a écrit dans son histoire.

Lorsque j’écrivais ce réeit, je vis par hasard une his
toire en bon style, qui porte le nom d’un Francisco de 
Gomara, et traite de la conquéte de México et de la Nou- 
velle-Espagne. Or, ayant vu sa belle rhétorique, tan di s 
que morí travail est si dépoli, je cessai de l’écrire et j’eus 
méme honte qu’il pút tomber entre les mains de gens de 
mérito. J’en étais á ce degré de perplexité, lorsque je me 
remis á lire et á considerer les arguments et les récits que 
Gomara écrivit dans ses livres. Je vis alors que, dans son 
commencement comme dans son milieu et dans sa fin, 
sa relation est mauvaise et bien contraire á ce qui se 
passa dans la Nouvelle-Espagne. Quand il se met áparler 
des grandes villes et du grand nombre de ses habitants, 
il ne fait pas plus de cas d’écrire huit que huit mille. 
Pour ce qui est des grandes tuertes que, selon lui, nous 
faisions, on peut dire que nous n’étions, en tout, qu'envi- 
ron quatre cents soldats, que nous avions bien assez de 
mal á empécher qu’on nous tuát ou qu’on nous prit vi- 
vants, et que, lors méme qu’on nous eüt amoné les In- 
diens attachés, nous n’aurions pas pu nous pendre coupa- 
bles de tant de meurtres et de tant de cruautés qu’il dit 
que nous commimes. Je jure— amen ! —que chaqué jour 
nous suppliions, au contraire, le Seigneur notre Dieu de 
nous préserver d’une déroute. Revenons á notre as sai re.
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Le vaillant roi Atalaric et l’orgueillcux guerrier Attila 
sirent moins de carnage sur les champs catalans que 
nous n’en simes, d’aprés Gomara. II dit aussi que nous 
détruisimes plusieurs villcs et cues, qui sont les temples 
de leurs idoles. II a cru qu’en cela 11 saisait grand plaisir 
á ccux qui écoutent son histoire et 11 n’a pas voulu com- 
prendre, en 1’écrivant, que les veri lab les conquérants et 
les curieux lecteurs qui savent ce qui s’est passe pourront 
luí dire qu’il se trompe en tout ce qu’il écrit. Si dans 
loutes les autres histoires qu’il rédige il se conduit comme 
pour la Nouvclle-Espagne, on peut dire qu’il y est aussi 
dans 1’errenr. Ce qui est remarquable, c’est qu’il eleve 
les uns et rabaisse les autres; ceux qui ne se trouvérent 
pas dans la campagne, il les y fait capitalnes; il dit qu’un 
Pedro de Ircio commandait lors de la déroute en un vil- 
lage que nous appelámes Almería, tandis que le vrai com
mandant fut un certain Juan de Escalante, qui mourut 
dans cette affaire avec sept autres soldáis. II prétend que 
Juan Velasquez de León fut coloniser Guazacualco; tandis 
que ce qui est vrai, c’est que Gonzalo de Sandoval, natif 
d’Avila, fut ce colonisateur. 11 dit aussi que Cortés íit 
brtilcr un Lidien, oí'íicier de Montezuma, nommé Quczal- 
popoca, outre la ville qu’on incendia.

Gomara n’est pas plus fidele en pariant de notre atta- 
que contre le village de la sor teres se d ’Anga-Panga; il 
conte cet événement, mais nullement de la maniere dont 
les dioses se passérent. Pour ce qui est de la proclama- 
tion que nous simes sur les plages de sable en nommant 
Cortés capitaine general et grand justicier, on l’a induit 
totalement en erreur. Au sujet de la prise d’un village de 
la province de Chiagas, appelé Cliamula, il n’est pas exact, 
non plus, en ce qu’il dit. G’est bien pis encoré quand il 
prétend que Cortés fít percer secrétement les navires qui 
nous avalen! amenes; tandis qu’il est notoire que ce fut
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sur l’avis de toute l’armée qu’il les fit échouer á notre vue, 
afín que les marins qui les montaient pussent nous aider 
a nous défendre eí á nous baltre. En ce qui regar de Juan 
de Grijalva, qui était un don capitaine, il réntame et l’a- 
moindrit. Quant á Francisco Hernández de Córdoba, il 
n’en parle pas, quoiqu’il eüt découvert Yucatán. Pour ce 
qui est de Francisco de Caray, il prétend qu’il était deja 
venu au Panuco avec quatre navires, avant qu’il y vínt 
avec la derniére flotte; sur quoi il se trompe comme en 
tout le reste. Au surplus, tout ce qu’il dit de l’arrivée du 
capitaine Narvaez et de la déroute que nous lui infligeá- 
mes, il l’écrit comme on le lui a conté. Relativement aux 
batailles de Tlascala jusqu’á la conclusión de la paix, il 
reste bien loin de la réalité des événements. En ce qui 
regarde les combats de México, quand nous fumes défaits 
et chassés de la ville, on nous tu a ou sacrisia huit cent 
soixante hommes, — je répéte et dis: environ huit cent 
soixante soldats, car les hommes de Cortés et de Narvaez 
qui se réunirent pour soutenir Alvarado montaient réel- 
lement á treize cents; or nous n’en conservamos que 
quatre cent quarante, tous blessés. — Eh bien! Gomara le 
rácente comme si rien n’était. Et lorsque nous centramos 
a México, il ne dit rien non plus des soldats qu’on nous 
tua ou blessa dans les assauts; on croirait que tout se 
passait pour nous comme si nous eussions été á la noce 
et en partie de plaisir. Mais pourquoi done m’escrimé-je 
tant de la plumo, pour tout conter, et faisé-je tant de frais 
d’encre et de papier? Car si dans .tout ce que Gomara écrit 
il y va de ce train, c’est vraiment dommage. Et puisqu’il 
brille par le don style, il devrait s’évertuer á en faire 
usage pour certifier ce qu’il écrit. Laissons ce propos et 
revenons á mon sujet. Aprés avoir reconnu que tout 
ce qu’a dit Gomara est bien loin de la vérité et que, par 
conséquent, cela (aitdu torta beaucoup degens, je reprends
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le sil de mon récit et de mon histoire, bien persuade, 
comme disent les Sages, que la meilleure maniére de polir 
le style et de lui donner déla gráce, c’est de dire vrai dans 
tout ce qu’on écrit; lavérité voilera ma rudesse. Tout bien 
considere, j’ai done résolu de poursuivre mon dessein 
avec le style et les arguments qu’on verra plus loin, afín 
que mon travail soitmis á jour et qu’on voie les conquétes 
de la Nouvelle-Espagne avec la ciarte qui leur est due, et 
qu’ainsi Sa Majesté daigne reconnaitre les gr and s et re- 
marquables Services que nous, les vrais auteurs de la 
conquéte, lui rendímes; car, venus en bien petit nom
bre avec le bon et fortuné capitaine Fernand Cortés, 
nous courümes les plus grands dangers et nous lui con- 
quimes ees pays, part notable de tout le Nouveau-Monde, 
Service pour lequel Sa Majesté nous a souvent récompen- 
sés, en sa qualité de notre souverain Seigneur et Roi 
trés-ehrétien. J’en resterai la, quoiqu’il y eüt beaucoup 
a dire encore.

Je reprendrai done la plume enmain et je ferai comme 
le pilote prudent qui, soupeonnant les écueils, avance en 
s’aidant de la sonde : je raménerai au chemin de la vé- 
rité ce que le chroniqueur Gomara a écrit, et je ne le ferai 
pas pour tout ce qu’il a dit; car s’il fallait, point par 
point, tout relever, il en coüterait plus pour glaner que 
pour faire la premiére et vraie moisson. Sur le récit que 
je vais faire, les chroniques pourront embellir, en com- 
blant d’éloges et le capitaine Fernand Cortés et les va- 
leureux conquérants; car une si grande et si sainte en- 
treprise fut couronnée par nos mains, ainsi que ma plume 
en fait foi bien justement. Et ce ne sont pas des contes 
de pays inconnus; ce ne sont ni reves, ni renchérisse- 
ments. C’est hier, peut-on dire, que cela est arrivé. Qu’on 
examine bien ce qu’est la Nouvelle-Espagne, et qu’on voie 
ce que, sur elle, Fon écrit. Nous, nous ne dirons que ce
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que nous avons vu de nos propres yeux comme étant la 
veri té, et nous ne parlerons nullement des contradictions 
et des faux rapports de ceux qui écrivent sur oui-dire; 
car nous savons que la vérité est chose sacrée. Je ne veux 
plus parler de tout cela, quoiqu’on y püt encore trouver 
beaucoup ü dire, surtout au sujet des soupgons qu’on a 
cus de faux rapports qui furent faits au chroniqueur, 
lorsqu’il écrivit son histoire; car tout l’honneur et toute 
la gloire y sont attribués á Cortés, sans faire mémoire 
d’aucun de nos valeureux capitaines et vaillants soldats. 
On voitbien, par tout ce que Gomara écrit dans son livre, 
qu’il était dévoué á Cortés, car il l’a dédié á son fils, á qui 
le marquisat appartient actuellement, au lien d’en faire 
hommage á notre Seigneur et Roi. Non-seulement, done, 
le Francisco Lopez de Gomara écrivit tant de faussetés, 
mais encore il a fait tort á plusieurs écrivains et chroni- 
queurs qui ont parlé aprés lui des choses de la Nou- 
velle-Espagne, comme le docteur Illescas et Pablo Jo- 
vio, qui se guident sur son dire et écrivent ni plus ni 
moins comme lui-méme. De sorte que, s’ils ont ainsi 
écrit a ce sujet, c’est parce que Gomara les a induits en 
erreur.

CHAPITRE XIX

Comme quoi nous revínmes encoré avec une autre flolte aux pays récem- 
ment découverts, ayant pour capitainc Fernand Cortés, qui fut plus tard 
marquis del ^ alie et posséda d’autres dignités. Difíicultés qui s’élcvérent 
pour empécher qu’il fñt nommé commandant.

Yers le quinziéme jour du mois de novembre de l’an 
quinze cent dix-buit, le capitaine Juan de Grijalva étant 
de retour de ses nouvelles découvertes — ainsi que nous 
1 avons raconté, le gouvcrncur Diego Velasquez prenait
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868 mesures pour envoycr une autre ílolte beaucoup plus 
considérable que les précédentes. A cette fin, il avait déjá 
réuni dix navires dans le port de Santiago de Cuba. Qua- 
tre d’entreeux étaient ceux-lá mémes avec lesquels nous 
étions revenus lors del’affaire de Juan de Grijalva. On les 
avait carénés et remis en état. Les six autres avaient été 
réquisitionnés partout dans File. Le gouverneur les fit 
approvisionner de pain de cassave et de poro salé; car il 
n’y avait alors dans File ni bcents, ni moutons. Ces provi- 
sions, du reste, ne devalent servir que pour arriver a la 
Havane, puisque c’est la qu’on se proposait de taire et 
qu’on fit en effet tous les vivres. Laissons ce discours et 
venons-en á dire les désaccords qui eurent lien pour élire 
le commandant de cette expédition, II y eut des contesta
tioris nombreuses, parce que quelques personnes de dis- 
tinction voulaient qiVon envoyát un certain capitaine, 
trés-qualifié, appelé Vasco Porcallo, proche parent du 
comte de Ferias. Mais Vclasquez eut peur qu’il ne se sou- 
levát avec la flotte, parce qu’il était trés-audacieux. D’au- 
tres prétendaient qu’on choisit Agustín Vermudez, ou 
Antonio Vclasquez Borrego, ou Bernardino Vclasquez, 
parents du gouverneur Diego Vclasquez. Quant á nous, 
les soldáis qui nous trouvions présents, nous demandions 
qu’on nous envoyát encore une sois Juan de Grijalva, 
parce qu’il était bon capitaine et qu’il ne donnait prise á 
aucune inculpation, ni dans sa personne ni dans ses apti
tudes á commander. Tandis que les dioses et les pourpar- 
lersse poursuivaient comme jeviensde dire, deuxgrands 
tavoris de Diego Vclasquez, Andrés de Duero, son secré- 
taire, et Amador de Lares, contróleur de Sa Najes té, s’as- 
sociérent secrétement avec un bon hidalgo nommé Fer
nán d Cortés, natif de Medellin. II était fils de Martin Cor
tés de Monroy et de Catalina Pizarro Altamirano, hidal
gos tous les deux, quoique pauvres. Fernand était done
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un Corles y Monroy par son pérc, et un Pizarro y Altami- 
rano par origine maternelle. II appartenait á Pune des 
borníes descendances de FEstramadure; il avait a Cuba une 
commanderie d’Indiens, el, peu de ¡emps auparavant, il 
avait contráete mariage, par suite d’amourettes, avec une 
dame appelée doña Catalina Juárez Pacheco, filie de Diego 
Juárez Pacheco, natis d’Avila, deja défunt, et de Mario 
deMercaida, originairede Biscaye. Elle étaitsceur de Juan 
Juárez Pacheco, lequel, apres la conquéte de la Nouvelle- 
Espagne, devint habitant de México et ful de la suite du 
eommandeur. A propos de ce mariage, Cortés eut bien des 
chagrins et souffrit niéiiic la prison, parce que Diego Ve- 
lasquez embrassa les intérélsde la suture, ainsi que d’au- 
tres le raconteront en detall. Pour moi, je passerai outre, 
pour m’expliquer sur l’association. Elle eut lien de la fa
cón que je vais dire.

Ees deux grands favoris de Velasquez complotérent 
de taire donner á Fernand Cortés le commandement ge
neral de tonto la flotte, a la condition de partager entre 
eux trois Fapport en or, argent et joyaux qui formerait la 
part de Cortés; car Diego Velasquez, sous le sceau du 
secret, envoyait pour qu’on fít des échanges, et non dans 
un but de colonisation. Ayant fait cet accord, Duero et le 
contróleur commencérent á agir sur Velasquez de telle 
sorte, ils s’exprimérent en termes si bous et si miclleux, 
faisánt de grands éloges de Cortés, assurant que c’était 
bien Fhomme L qui convenait cet emploi; que ce scrait 
un ches intrépido et certáinement trés-fidéle á Velasquez, 
dont il était le filleul, — car le gouverneur avait été le 
parrain de son mariage avec Catalina Juárez Pacheco;

tant ils lirent enfin, qu’ils le laissérent convaincu, et 
Cortés íut nominé capitaine général. Et, comme Andrés 
de Duero était le secrétaire du gouverneur, il s’empressa 
de formuler les pouvoirs par écrit : il Ies fit, comme on
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dit, de bonnc enere, bien ampies, au gré de Cortés, etil les 
luí apporla dtiment signés.

Lorsque son élection fut rendue publique, elle plut L 
quelques personnes, tandis que d’autres en eurent du 
dépit. Un dimanchc, Diego Velasquez se rendait á la 
messe; et, en sa qualité de gouverneur, il était accom- 
pagné des personnes les plus qualifiées de la ville, ayant 
pris soin de placer Cortés á sa droite, pour lui taire 
honneur. Une sorte de truand, que l’on appelait Cer
vantes le Fou, marchait devant eux, grimacant et disant 
des bouíTonneries pour l’amusement de ses patrons : 
« Diego! Diego! quel capitaine tu choisis la! II est de 
Medellin, en Estramadure; capitaine bien fortuné! J’ai 
peur, Diego, qu’il ne t’échappe en se soulevant avec 
sa flotte. Je le tiens pour trés-expert en ses aífaires... » 
II lancait d’autres folies, toutes empreintes de mauvais 
desseins. Et parce qu’il les disait dans ce sens, Andrés 
de Duero, qui marchait á cote de Cortés, le frappait sur 
la nuque en lui criant: « Tais-toi, ivrogne, bouffon! 
Cesse d’étre un coquin; nous savons bien que ce n’est 
pas de toi que viennent ees malices, sous le couvert de 
plaisanteries. » Mais le fou continuait : « Vive, vive mon 
patrón Diego! Vive son fortuné capitaine Cortés ! Et je te 
le jure, mon maitre Diego, pour ne pas te voir pleurer la 
mauvaise emplette que tu viens de taire, je veux m’en 
aller avec Cortés vers ees riches contrées. » On tint pour 
sur que les Velasquez, parents du gouverneur, donnérent 
des piéces d’or á ce mauvais plaisant pour qu’il laucat 
ees malices sous le couvert de bouíTonneries. Or, tout 
cela devint vérité, comme il l’avait annoncé. On dit que 
Ies sous frappent souvent juste quand iis parient.

Fernand Cortés fut done élu, gráce á Dieu, pour l’exal- 
tation de notre sainte so i et pour le Service de Sa Majesté, 
ainsi qu’il sera dit par la suite.
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CHAPITRE XX

Des choses que sil et disposa Fernand Cortés aprés avoir été élu 
commandant, comme j’ai dit.

Cortés, ayant done été clioisi pour général de la ñotte 
dont j’ai parlé, se mit á chercher toutes sortes d’armes, 
aussi bien les fusils que les pendres et les arbalétes, et 
tout autant de munitions de guerre qu’il sut possible 
d’en acquérir. II prit soin aussi de se prémunir de tous 
les moyens d’échange, ainsi que de bien d’autres choses 
d’utilité pour ce voyage. Au surplus, il commenca á soi- 
gner et a parer sa personne beaucoup plus qu’il n’en 
avait l’habitude. II mit un panache á plumes et un mé- 
daillon d’or, qui lui allaient sort bien. Mais il n’avait 
réellement pas de quoi subvenir á toutes ees dépenses, 
car il était alors pauvre et couvert de dettes. II avait á la 
vérité une bonne commanderie d’Indiens, et des mines 
d’or qui donnaient un revenu satisfaisant; mais, comme 
il était nouvellement marié, il dépensait tout a se bien 
teñir, et en parures pour sa com pague. Doué d’un na tu
rei affable, il était recherché et plaisait par sa conversa
ron. II avait été deux sois alcalde dans le bourg de San
tiago de Boroco, oü il résidait. G’est un emploi qui, dans 
ees pays-la, fait beaucoup d’honneur. Or, deux négociants 
de ses amis, Jacques ou Jéróme Trias et Pedro de Jerez, 
le voyant capitaine et en voie de prospérité, lui prétérent 
quatre mille piastres, et lui avancérent des marchandi- 
ses á payer sur le revenu de ses Indiens. II fit aussitót 
fabriquer des tersados dorées, qu’il ajusta sur des véte- 
ments de velours. II commanda des étendards et des dra- 
peaux brodés d’or, ajoutant aux armes de no tro Roi et
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Scigneur une croix sur chaqué face, avec ccitc inscription 
en latín : « Fréres, suivons le signe de la croix sainte, 
animes d’une foi sincére; avec elle nous vaincrons » 
En raéme temps, il fit crier ses proclamations, battre ses 
lambours, sonner ses trompettes, au nom de Sa Majes té 
et, pour Elle, au nom de Diego Velasquez; asm que 
toutes personnes qui voudraient aller avec lui aux terres 
nouvellement découvertes, pour en faire la conquéte et 
les coloniser, sussent bien qu’il leur serait donné la part 
d’or, d’argent ou de bijoux qu’on y gagnerait, ainsi que 
des commanderies d’Indiens aprés pacification complete, 
conformément aux pouvoirs que Velasquez tenait de 
Sa Majesté. Ür, ees pouvoirs, dont les crieurs parlaient, 
n’étaient pas encore arrivés de Castille avec le chapelain 
Benito Martínez, que Velasquez y avait envoyé dans le 
but de les demander, ainsi que je Tai dit dans le chapitre 
qui en a traite. La nouvelle de l’expédition s’étant répan- 
duc dans Tile entiére de Cuba, et Cortés ayant écrit par
to ut á ses amis qu’ils se préparassent á entreprendre avec 
lui ce voyage, les uns vendaient leurs propriétés pour se 
procurer des armes et des chevaux, d’autres s’occupaicnt 
L taire de la cassave et du porc salé; ils piquaient leurs 
armures, et s’approvisionnaient le micux possible du 
nécessaire. De sor le que nous nous reunimos plus de 
trois cents soldáis á Santiago de Cuba, ou s’effectua le 
départ de la ílotte. De la maison méme de Diego Velas
quez partirent les principaux parmi les cmployés á 
son Service, entre antros un certain Diego Ordas, son 
premier majordomc, que le gouverneur lui-méme prit 
soin d’envoyer, pour qu’il surveillát et pul éviter tout 
mauvais complot dans l’expédition; car il se défia tou- 
jours de Cortés, sans le laisser comprendre. Partirent 
aussi un Francisco de Moría et un Escobar, Martin Ramos 
de Lares Vizcaíno, et plusicurs autres amis el commcn-
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saux de Diego Velasquez. Et moi, je m’inscris ó la suite 
de ce petit nombre de soldats dont je sais ici mémoire, 
sans parler des autres. Mais, quand il en sera temps, je 
nommerai tous ceux dont j’aurai gardo le souvenir. 
Cortés mettait beaucoup d’ardeur á háter le départ de sa 
(lotte; il se montrait trés-pressé en tontos dioses : c’est 
que la malveillance et Venvie régnaient toujours dans les 
coeurs des parents de Diego Velasquez. lis tenaient pour 
aíTront que le gouverneur se fút metió d’eux, et donnat cet 
emploi et ce commandement á Cortés, sachant fort bien 
qu’il l’avait eu pour ennemi peu de jours auparavant, 
a propos de son mariage avec Catalina Juárez la Mer
cada, ainsi que je Tai dejó, raconté. Pour ees raisons, ils 
propageaient partout leurs médisances contre Ieur parent 
et méme sur Cortés, employant tous les moyens pour 
taire naitre la discorde entre eux et obtenir, n’importe par 
quede voie, que les pouvoirs de Cortés fussent revoques. 
Cortés était bien averti de toutes ees dioses; aussi ne 
s’éloignait-il point du gouverneur, auquel il ne cessait 
de taire toutes les démonstrations d’un serviteur dévoué, 
assurant qu’il ferait de lui un seigneur illustre et debe, 
en peu de temps. Au surplus, Andrés de Duero donnait 
avis a Cortés de presser son embarquement; car on avait 
réussi a changer les résolutions de Velasquez, au moyen 
des importunités de ses parents. Dés que Cortés en eut 
connaissance, il pria sa semine, doña Catalina Juárez la 
Mercada, d’embarquer sur-le-champ tout ce qu’elle se 
proposait d’envoyer en provisions, et autres douceurs 
habituellement réservées aux maris en pareilles circons- 
tances. II avait, du reste, deja sait publier a son de trompe 
et avertir madres, pilotes et soldats, qu’a tels jour et nuit 
personne ne restát á terre. Et aprés ees ordres donnés, 
les voyant tous á bord, il fut prendre congé de Diego Ve
lasquez, en compagnic de ses grands amis et camarades
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Andrés de Duero, le contróleur Amador de Lares el la 
plupart des gens de quali té qui habitaient cette ville. 
Aprés forcé promesses et embrassements nombreux de 
Cortés au gouverneur, et du gouverneur á Cortés, celui-ci 
prit enfin congé; et le jour suivant, de fort bonne heure, 
ayant entendu la messe, nous gagnámes nos navires. 
Diego Velasquez en personne, avec grand nombre d’hi- 
dalgos, vint de nouveau accompagner Cortés jusqu’au 
moment de faire voile. Le temps étant favorable, nous 
arrivámes en peu de jours au bourg de la Trinidad. 
Je dirai bientót comment nous entrames au port et 
descendimes á terre, et tout ce qui arriva á Cortés en ce 
lien; de méme qu'on a vu les contrariétés qu’il éprouva 
jusqu’á ce qu’il fíit choisi pour commandant, et tout ce 
que j’ai déja raconté. Et, á ce sujet, voyez ce que dit Go
mara en sa chronique, et vous nous trouverez bien en 
désaccord. Tanclis qu’Andrés de Duero était le secrétaire 
du commanclement de Cuba, il en fait un negocian!. 
Quant á Diego de Odas, qui parí actuellement avec Cor
tés, il le fait partir avec Grijalva. Laissons la le Gomara 
et sa mauvaise histoire, et disons comment nous débar- 
quámes avec Cortés au bourg de la Trinidad.

CHAPITRE XXI

De ce que fit Cortés á son arrivée au bourg de la Trinidad ; des civils et 
mili taires qui nous y reunimos pour partir en sa compagine, et de ce qui 
nous advint encore.

Aprés que nous eümes débarqué au port de la Trinidad 
et que la nouvelle s’en fut répandue parra i ses habitants, 
ceux-ci se hátérent d’aller á la renconlre de Cortés pour 
le recevoir, ainsi que nous tous qui venions avec lui, et
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pour nous donner la bienvenue. Et comme il y avait deja 
d'excellents hidalgos dans cette résidence, ils prirent 
Cortés pour lcur bote et l’amenérent avec eux. Notre repí
tame, ayant piaré son étendard devant sa demeure et fait 
erierses rappels comme á Santiago, ordonna la recherche 
de ton tes les arbalétes et espingoles qu’il serait possible 
de trouver, ainsi que l’achat de bien d’autres dioses 
nécessaires, y compris les provisións de bouche. Une 
nómbrense famille d’hidalgos, tous fréres, partit de cette 
ville pour venir avec nous : ce furent le capitaine Pedro 
de Alvarado, et Gonzalo, et Jorge, et Gómez, et Juan de 
Al varad o. Ce dernier, sur nominé « le Vi eux, » était un 
bátard. Le capitaine Pedro de Alvarado est celui-lá me me 
queje mentionne si souvent dans cerécit. Partirent aussi 
de cette ville Alonso de Avila, natif d’Avila, qui avait été 
déja notre commandant dans l’expédition de Grijalva; et 
Juan de Escalante; et Pedro Sánchez Farfan, natif de 
Séville; et Gonzalo Mejia, qui devint trésorier dans les 
dioses de México: et un certain Varna; et Juanes 
de Fuenterravia; et Cristóbal de Oli, liomme valeureux 
qui devint mestre de camp lors de la prise de México et 
dans tontos les campagnes de la Nouvelle-Espagne; et 
Ortiz, le musicien; et un Gaspar Sánchez, noven du tréso
rier de Cuba; et un Diego de Pineda, ou Pinedo; et un 
Alonso Rodríguez, qui possédait des mines d’or fort riches; 
et un Bartolomé García, et bien d’autres hidalgos donl je 
ne me rappelle pas les noms, tous gens de grande valenr. 
Cortés écrivit de la Trinidad au bourg de Santispiritus, 
situé dix-huit tienes plus loin, pour sai re savoir á tous 
sos habitants comme quoi il entreprenait ce voyage au 
Service de Sa Majesté; il s’exprimait en paroles sédui- 
santes et faisait des promesses bien proprcs á luí attirer 
un grand nombre de personnes de qualité qui résidaient 
dans ce bourg. C’étaicnl Alonso Hernández Puertocar-
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rero, cousin du comte de Medellin, et Gonzalo de Lando- 
val, alguazil mayor, qui devint huit mois gouverneur et 
fut capitaine dans la Nouvelle-Espagne, et Juan Veias- 
quez de Leon, parent du gouverneur Yelasquez, et Ro
drigo Rangel, et Gonzalo Lopez de Ximena, avec son 
frére Juan Lopez, et Juan Sedeño Ce Juan Sedeño était 
un habitant de ce bourg, et je le dis ici, parce qu’il y 
avait dans l’expédition deux autres Juan Sedeño. Tous 
ceux que je viens de nommer, gens au cceur généreux, 
partirent pour la Trinidad oü Cortés se trouvait; et comme 
il en recut avis, il fut a leur rencentre, pour les recevoir, 
avec nous tous qui venions en sa compagnie. On tira des 
salves d’artillerie; Cortés leur témoigna grande affecti o n 
et ils le traitérent avec respect.

Disons maintenant que toules les personnes que je 
viens de nommer possédaicnt dans leurs babitations des 
fabriques depain de cassave et des troupeaux de porcs, non 
lo i n du bourg. Cbacun prit soin d’augmenter les provi- 
sions le plus possible. Pendant qu’on recrutait ainsi des 
hommes, on cherchait aussi des chevaux, mais ils étaient 
l'ort rares et chers en ce temps-la. Or, comme Alonso 
Hernández Puertocarrero, l’hidalgo que j'ai deja nominé, 
n’avait ni cheval, ni moyen d’en acheter, Cortés fit pour 
lui Pacquisition d’une jument grise qu’il paya avec les 
tersados d’or dont il avait orné son pourpoint de velours 
— ainsi queje Tai dit plus haut. — Sur ees entrefaites, 
un navire de la Havane arriva á la Trinidad, conduit par 
un Juan Sedeño, habitant de la Havane, avec une cargai- 
son de pain de cassave et de porcs qu’il allait vendre á un 
établissement de mines d’or situé prés de Santiago de 
Cuba. En descendant á terre, le Juan Sedeño fut baiser les 
mains á Cortés qui, aprés de longs pourparlers, finit par 
lui acheter a crédit, et le navire, et les porcs, et la cas
save.... et le Juan Sedeño s’en vint avec nous. Nous
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avions ainsi onze navires et, gráce á Dieu! tout procédait 
pournous avec bonheur. Les dioses en étaient lá, lorsquc 
Diego Vclasquez envoya des lettres et des ordres pour 
mettre empéchement au départ de Cortés. On va voir ce 
qui en arriva.

CHAP1TRE XXII

Comme quoi Diego Velasquez envoya en poste deux de ses serviteurs á la 
Trinidad avec des pouvoirs et des ordres pour cnlever ü. Cortés son 
commandemcnt et prendre sa flotte; et ce qui se passa, je vais le dire á la 
suite.

Je veux revenir un peu sur mes pas dans ce récit, pour 
dire qu’aprés notre départ de Santiago de Cuba, avec 
tous nos navires, ainsi que je Tai raconté, on tint a "Ve
lasquez de tels propos contre Cortés qu’on réussit á chan- 
ger ses desseins. On l’accusait, en effet, d’étre deja en 
révolte, assurant qu’il était parti du port comme á la 
sourdine et qu’on l’avait entendu se vanter qu’il serait 
capitaine, quel que pul étre le regret de Velasquez á ce 
sujet, et que, pour ce motif, il avait fait embarquer nui- 
tamment ses soldats, afin que, si l’on lui retiráis le com- 
mandement,il futen mesure, malgré tout, de faire voile. On 
ajoutait que Velasquez avait été trompé par son secrétame 
Andrés de Duero et par son contróleur Amador de Lares, 
qui, par suite de conventions avec Cortés, avaient réussi 
á lui faire donner ce commandemcnt. Ceux qui trem- 
pérent surtout dans le complot ayant pour but le retrait 
des pouvoirs de Cortés, ce furent les parents de Vc
lasquez et un vieillard appelé Juan Millan, qu’on surnom- 
mait l’astrologue. D’aucuns disaient qu’il avait son point 
de folie et que c’était un étourdi; mais le fait est que le 
vieillard disait souvent á Diego Velasquez ; « Maitre, pre-
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ncz gardc ! C’est maintenant que Cortas va tirer ven- 
geance de ce que vous le sites mettre en prison; et comme 
il est rusé, il vous perdra, si vous n’y portez remede 
promptement.» Ayant donné crédit L ees paroles et á 
bien d'autres encore, il envoya sans délai deux écuyers 
de confiance avec des ordres et des lettres patentes pour 
Yalcalde mayor de la Trinidad, Francisco Verdugo, qui 
était son beau-frére. Par ees lettres, il ordonnait qu’en 
tout état de cboses on retirát la flotte a Cortés, puisqu’il 
n’en était plus commandant, ses pouvoirs ayant été revo
ques et condes á Vasco Porcallo. Les envoyés portaient 
aussi des lettres pour Diego Ordas, pour Francisco de 
Moría et pour tous les amis et parents de Velasquez, afin 
que, de toutes facons, la flotte lui fút retirée. Cortés, in
struit de tout cela, parla secrétement á Ordas, ainsi qu’á 
tous les soldats et habitants de Trinidad qui lui pararent 
susceptibles de taire bon accueil aux dispositions du gou- 
verneur Diego Velasquez; il leur adressa de tels discours 
et les captiva par de telles promesses, qu’il s’en fit des 
serviteurs dévoqés, et memo Diego Ordas s’adressa de 
suite á Francisco Verdugo, Yalcalde mayor, conseillant 
qu’on ne parlát pas deTaffaire et qu’on la tint secréte. 11 
lui donna pour raison que jusqu’alors il n’avait remar
qué rien d’étrange en Cortés qui, au contraire, se mon- 
trait trés digne serviteur de Velasquez. II ajoutait que si 
Fon prétendait agir pour le gouverneur en reprenant la 
flotte, tandis que Cortés comptait pour appui grand nom
bre d’hidalgos devenus ennemis de Velasquez pour n’en 
avoir pas obtenu de bous Indiens, tandis qu’encore, outre 
les hidalgos ses amis, Cortés avait sous la main une 
bonne troupe de soldats, et qu’au surplus il était trés- 
entreprenant. .. qu’on réfléchít bien que ce serait mettre 
la discorde clans la ville, avec le cisque de se voir soi- 
méme saccagé, volé et peut él re pis encore.
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Les dioses s’arrétérent ainsi sans bruit. L’un des com- 
missionnés pour porter les le tires s’en vint avec nous; on 
l’appelait Laso. Quant á l’autre messager, Cortés le mit á 
profit pour écrire á Yelasquez, en termes trés-soumis et 
trés-affectueux, qu’il était émerveillé de voir que Sa 
Gráce eút pu prendre une semblable mesure, et que son 
plus grand désir seraitde servir Dieu, Sa Majesté et lui- 
méme au nom du Roi; qu’il le suppliait de ne pas écouter 
davantage ses parents les Yelasquez, et de ne plus varier 
dans ses desseins pour un vieux fou comme Juan Millan. 
II écrivit aussi á tous ses amis, et particuliérement a 
Duero et au contróleur, ses deux associés. Cela fait, il 
occupa ses soldáis á mettre les armes en état; il employa 
les forgerons du lien á fabriquer sans cesse des fers de 
lance; il ordonna aux arbalétriers d’épuiser les entre- 
póts, pour qu’ils eussent grandes provisions de fleches; 
il invita les forgerons a partir avec nous et iis partirent 
en eífet. Notre séjour dans cette ville dura douze jours. 
Je m’arréterai lá, pour dire comment nous nous embar- 
quámes pour la Havane. Je désire aussi que ceux qui me 
liront voient bien la différence qu’il y a entre mon dire 
et la relation de Francisco Gomara, lorsqu’il prétend que 
Diego Yelasquez fit par venir á Ordas l’ordre d'inviter 
Cortés á diner á bord d’un navire avec lequel il l’améne- 
rait prisonnier á Santiago. Il inserit dans sa chronique 
encoré bien d’autres dioses dont je ne parle point, pour 
ne pas allonger mon récit. C’est aux curieux lecteurs 
qu’il appartient de decidor si Fon reste en meilleur che- 
min en suivant ce que les yeux ont vu, qu’en prenant 
pour guide Gomara qui ne vit ríen. Revenons á notre 
su jet.
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GHÁPITRE XXIII

Comme quoi le capitainc Fernand Cortés s’embarqua avec lous ses bommes, 
civils et militaires, pour aller k la Havane, par la route du sud, et envoya 
au méme port un antro navire par la route nord: et ce qui advint encoré.

Cortés ayant vu que nous n’avions plus rien á taire á 
Trinidad, fit avertir tous les civils et militaires qui s’é- 
taient rassemblés pour marcher en sa compagnie, qu’ils 
eussent á s’embarquer avec lui á bord des navires desti
nes á suivre la route du sud. Qu'ant á ceux qui vou- 
draicnt aller par terre á la Havane, ils devaient se joindre 
á Pedro de Alvarado, qui avait mission de recruter d’au- 
tres gens de guerre dans des établissements places sur 
la route méme de cette ville; car Alvarado était trés-affa- 
ble et possédait un tact particulier pour le recrutement. 
Je fus par terre avec lui et avec plus de cinquante antros 
soldats.

Laissons tout cela, et je dirai que Cortés ordonna á un 
hidalgo de son intimité, nominé Juan de Escalante, de 
s’en aller avec un navire par la route nord. II don na 
l’ordre aussi que tous les civils de l’expédition fussent 
par terre. Les dispositions étant prises de la sorte, Cortés 
s’embarqua á bord du navire amiral pour taire voile vers 
la Havane. Tous les antros navires le suivirent; mais il 
paralt qu’en naviguant de conserve, ils perdirent de vue 
pendant la nuit le vaisseau commandant, et qu’ils arrivé- 
rent seuls a bon port. De no tro cote, nous atteignünes 
par terre la Havane avec Pedro de Alvarado; le navire 
avec lequel Juan Escalante avait suivi la route nord était 
arrivé pareillement, et les chevaux aussi par la voie de 
Ierre.... Mais Cortés ne venait pas, et personne ne savait
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ricn de lui, ni du lien oü il se trouvait. Cinq jours se pas- 
sérent sans nouvelles de son navire. De sorte que la 
crainte nous vint qu’il se fút perdu sur les Jardines, prés 
des iles de Pinos, passage rempli de récifs, á dix ou douze 
lien es de la Havane. Nous fumes tous d’avis que les trois 
navires qui calaient le moins d’eau iraient á sa recherche. 
Or, en appréts de départet en débats pour savoir sil’un, 
si l’autre, si Pedro ou Sancho partirait, deux jours se 
passérent encore, et Cortes ne paraissaitpas. II y eut alors 
entre nous des pourparlers et des réunions en semi-go- 
guette, pour savoir qui serait le capitaine en l’absence de 
Cortés. Celui qui intrigua le plus en cette aíTaire, ce fut 
Diego Ordas, en sa qualité de majordome de Yelasquez, 
qui l’avait envoyé dans Fuñique but d'éviter que le com
mandant se révoltát avec la ílotte. Laissons cela et reve
nóos á Cortés» Comme il montait le navire du plus fort 
tonnage, ainsi que je l’ai deja dit, il toucha fond et resta 
en quelque sorte á sec, vers File de Pinos, prés des Jar
dines, oü il y a abondance d’écueils. Le navire ne put 
plus naviguer; de sorte qu’il fallut donner l’ordre de le 
décharger le plus tót possible, au moyen du canot, en 
transportant le chargement á terre, prés de lá. Aussitót 
qu’il fut mis á flot et put nager, on le conduisit en lien 
plus profond, on remit á bord ce qui avait été transporté 
a terre, on fit voile, et on poursuivit la route jusqu’á la 
Havane. Quand Cortés débarqua, la plupart d’entre nous, 
civils et militaires, se réjouirent de son arrivée. II faut 
excepter ceux qui aspiraientau commandement; mais les 
intrigues cessérent. Aprés que nous l’eúmes installé dans 
la maison de Pedro Barba, lieutenant de la ville au nom 
de Diego Yelasquez, il déploya ses étendards et les fit 
arborer devant sa demeurc. II ordonna des rappels comme 
précédemment. C’estde la, de la Havane méme, que vint 
avec nous Fhidalgo Francisco de Non tejo. Jen parle bien
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souvent dans mon récit, car aprés la prisa de México, il ful 
adelantado et gouverneur de Yucatán et de Honduras 
Partirent aussi: Diego Soto, de Toro, qui devint major- 
dome de Cortes dans les affaires de México; un certain 
Angulo; et Careé Caro; et Sebastian Rodríguez; et un Pa
checo ; et un certain Gutiérrez; et un Rojas (je ne veux 
pas dire Rojas le riche); et un jeune garcon appelé Santa 
Clara; et deux fréres qu’on nommait les Martínez del Fre- 
jenal; et un Juan de Najara (je ne veux pas dire le Sourd 
du jeu de pan me de México); tous ees hommes étaient 
des gens de qualité, et je n’en mentionne pas d’autres, 
parce que je ne me rappelle pas leurs noms. Les voyant 
tous reunís, Cortés se réjouit extrémement, et aussitót il 
envoya un navire á un village dTndiens qui se trouvait á 
lapointe de Guaniguanico, oü Fon faisaitdu pain de cassave 
et grand commerce de pores, afín qu’on en prit un plein 
chargement. Cet établissement appartenait au gouver
neur Diego Yelasquez. II choisit pour commandant de 
l’expédition Diego Ordas, en sa qualité de majordome des 
possessions de Yelasquez, et il Fenvoya, en réalité, dans 
le but de Féloigner de sa personne, n’ignorant point qu’il 
ne luí avait pas été favorable quand on mit en question 
qui serait capitaine pendant que Cortés était retenu á 
File de Pinos oü son navire avait éclioué. II Fexpédia 
done, pour n’avoir pas un contróleur de ses actes, luí en- 
joignant de rester, aprés avoir fait son chargement, dans 
le port méme de Guaniguanico, jusqu’á ce que vint le re- 
joindre un autre navire qui arriverait par le nord. lis 
devaient aller tous deux de conserve jusqu’á Cozumel, ou 
bien on luí donnerait avis, par des Indiens en canot, de 
ce qu’il aurait á taire.

Redisons encore que Francisco de Montejo et tous les 
habitants de la Havane nous approvisionnérent grande- 
rnent en pain de cassave et en pores, vu qu’il n’y avait
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pas autre chose sur place. En méme temps, Cortes ñt 
retirer des navires tente l’artillerie, qui consistait en dix 
piéces de bronze et quelques fauconneaux, et il commis- 
sionna un artilleur, nominé Juan de Mesa, un Levantin, 
appelé Arbenga, et un Juan Catalan, pour qu’on les net- 
toyát et mit á l’épreuve et pour que, boulets et pondré, 
Lout fút bien en état. II leur donna du vin et du vinaigre 
pour servir á ce nettoiement, leur adjoignant, comme 
auxiliaire, un certain Bartolomé Usagre. II ordonna aussi 
qu’on apprétát les arbatetes, les cordes, les noix des fu- 
sils, Ies magasins; qu’on s’exer^át au tir et qu’on calculát 
á combien de pas arrivait la portée de chaqué arme. 
Comme, d’ailleurs, il y avait beaucoup de colon en ce 
paysde Havane, nous simes des armures trés-bien mate- 
lassées, ce qui est excellent pour des engagements avec 
des Indiens, parce qu’ils íbnt beaucoup usage de la pique, 
de la fleche et de la lance, et tiren! des pierres comme gréle.

Ce fut á la Havane que Cortes co minen ca á monter sa 
maison et a se traiter en grand seigneur. Son premier 
maitre d’hótel fut un Guzman, qui ne tarda pas á mourir 
ou fut tué par les Indiens. Je ne veux pas dire Cristoval 
de Guzman, qui devint majordome de Cortés et prit Gua- 
tcmozin, dans les gucrres du Mexique. II eut aussi pour 
valet de chambre un Rodrigo Rangel, et, pour majordome, 
un Juan de Caceres, qui devint fort riche aprés la prise de 
México.

Tout cela étant en ordre, il nous ílt avertir que nous 
eussions á nous embarquer, et que les chevaux fussent 
dístribués sur tous les navires. On installa des ráteliers, 
et on ílt provisión de beaucoup de mai's et d’herbe séche. 
Je veux ici, pour mémoire, mentionner tous Ies chevaux 
et juments qui furent embarqués :

Capitaine Cortés : un cheval chatain zain, qui mouru' 
a Saint-Jean d’Uloa;
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Pedro de Alvarado et Hernando Lopez de Avila : une 
jument chátain, trés-bonne, de brío et de course. En ar- 
rivant á la Nouvelle-Espagne, Pedro de Alvarado aelieta 
sa moitié á son associé ou la lui prit par forcé ;

Alonso Hernández Puertocarrero : une jument grise, 
bonne á la course, que Cortés lui procura en échange de 
868 torsades d’or;

Juan Velasquez de León : une autre jument grise, trés- 
puissante, que nous appelions YÉcourtée, trés-vive et 
bonne coureuse;

Cristóbal de Oli : un cheval bai brun, trés-bon ;
Francisco de Montejo et Alonso de Avila : un cheval ale- 

zan brülé, bien peu propre á la guerre ;
Francisco de Moría : un cheval bai brun, vis et boa 

coureur;
Juan de Escalante : un cheval bai clair. II ne fut pas 

bon;
Diego de Ordas : une jument grise, stérile, passable, 

bien que mauvaise coureuse ;
Gonzalo Domínguez, cavalier consommé : un cheval 

bai brun, trés-bon et excellent coureur;
Pedro González de Truxillo ; un bon cheval bai, qui 

con rail. fort bien;
Moron, habitant de Vaimo : un cheval aubére, aux 

pieds taches, trés-tracassier;
Vaena, de la Trinidad : un cheval aubére, un peu tá

chete de noir; ne fut pas bon;
Lares, Texcellent cavalier : un cheval trés-bon, bai un 

peu clair, bon coureur;
Ortiz, le musicien, et Bartolomé García, propriétaire 

des mines d’or : un trés-bon cheval noir dit le Muletier. 
Ce fut un des meilleurs chevaux qui vinrent avec la flotte;

Juan Sedeño, de la Havane : une jument bale, qui mit 
bas a bord. Ce Juan Sedeño fut le plus riche de l’expédi-
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üon, pUisqU’il vinl avec son navire, sa jument, un ne
gro, du pain de cassave et des poros, et alors qu’on ne 
pouvait trouver ni chevaux ni negros, si ce n’est á prix 
d’or; ce qui explique, du reste, que nous n’eussions pas 
nous-mémes plus de chevaux, puisqu’il n’y en avait point.

Je les laisserai la, et je dirai ce qui advint au moment 
oü nous allions nous embarquer.

CHAPITRE XXIV

Comme quoi Diego Velasquez envoyason employé, appelé Gaspar de Garnica, 
avec pouvoirs et commandements, pour que, en tout état de dioses, on 
arietat Cortés et qu’on lui retirát la ñotte; et de ce qui se íit á ce propos.

II est indispensable que quelques-uns des événements de 
cerécitretournent surleurspas, pour chercherlcur raison 
d’étre, afín que ce qui en est ici décrit puisse étre bien 
compris. Et je dis cela, parce que, aussitót que Diego Ve
lasquez sut et lint pour certain que Francisco Verdugo, 
son beau-frére et son lieutenant au bourg de la Trinité, 
n’avait pas voulu obliger Cortés á abandonner la Ñotte, 
et qu’au contraire il s’étaitjoint á Diego de Ordas pour 
favoriser son départ, on dit qu’il entra dans une tollo 
fureur, qu’il en poussait des rugissements. II accusait le 
secrétaire Andrés de Duero et le controleur Amador de 
Lares de l’avoir trompé en traitant avec Cortés, qui deja 
s’éloignait insomnis. II résolutd’envoyer un de ses em- 
ployés a Pedro Barba, son lieutenant de la Havane, avec 
des lettres et des ordres. II écrivit aussi a tous ses pa- 
rents qui résidaient dans cette ville, surtout á Diego de 
Ordas et á Juan Velasquez de León, qui étaientses amis 
et appartenaient a sa párente, les suppilant en termes 
affectüeux que, ni volontairement, ni par forcé, ils
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ne laissasscnt échapper la ñotte; que Ton arrétát Corles 
sans délai, et qu’on le lui envoyát á Santiago de Cuba, 
sous bonne garde, en qualité de prisonnier. Lorsqu’ar- 
riva Garnica, — c’est ainsi qu’on appelait l’émissaire qui 
fut envoyé á la Havane avec lettres et commandements, - 
on sut de quels ordres 11 était porteur. C’est par ce mes- 
sager lui-méme que Cortes eut avis de ce que Yelasquez 
avait expédié, et voici comment: il parait qu’un frére de 
la Merced, qui sedonnait pour serviteur de Yelasquez et 
qui vivaitdans son entourage, écrivit á un autre frére de 
son ordre, appelé Fray Bartolomé de Olmedo, qui était 
de l’expédition; or, dans cette lettre, ses deux associés, 
Andrés de Duero et le contróleur, instruisaient Cortés de 
ce qui se passait.

Reprenons le til de notre récit. Comme Cortés avait en 
voyé Ordas en approvisionnement avec un navire, ainsi 
queje l’ai conté, il n’y avait plus que Juan Yelasquez de 
León qui pút lui taire opposition. Mais á peine lui parla- 
t-il, qu’il le mit dans ses intéréts, parce que le Juan Ye
lasquez de León n’était pas au mieux avec son parent, qui 
ne lui avait pas donné de bous Indiens. De sorte que, 
parmi ceux qui avaient recu des lettres du gouverneur, 
aucun n’embrassait sa cause; tous, au contraire, se 
pronongaient pour Cortés, et le lieutenant Pedro Barba 
avec plus d’ardeur que les autres. Au surplus, les fréres 
hidalgos Alvarado, Alonso Hernández Puertocarrero, 
Francisco Montejo, Cristóbal de Oli, Juan de Escalante, 
Andrés de Monjaraz et son frére Gregorio de Monjaraz, 
et nous tous, enfin, nous aurions donné nos vies pour 
Cortés. II s’ensuit que, si á Trinidad on passa sous silencc 
les ordres reQus, on en fit moins de cas encore á la Ha
vane. Ce fut par Garnica lui-méme que le lieutenant Pedro 
Barba écrivit a Diego Yelasquez, lui disant« qu’il n’avait 
pas osé arréter Cortés, parce qu’il était fort appuyé par
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868 hommes, ct qu’on cut la crainte de les voir mettre la 
ville a sac, la piller, embarquer ses habitants et les em- 
mener avec eux; que, du reste, il a pu se convaincre que 
Cortés est un fidele serviteur, et qu’au surplus il n’a pas 
osé taire autre chose ». D’autre part, Cortés écrivit a 
Yelasquez en termes fort somnis, avec mille promesses, 
— comme il les savait trés-bicn taire, — l’avertissantqu il 
partirait le lendemain, et qu’il serait son serviteur.

CHAP1TRE XXV

Comme quoi Corles íit voile avec tout son monde, civils et militaires, vei s 
l’ilc de Cozumel, et ce qui lui advint en ce lien.

Nous ne dcvions passer revue qu’en arrivant á Co
zumel. Cortés fit embarquer les chevaux et ordonna a 
Pedro de Alvarado de suivre la route nord avec un bon 
navire appelé San Sebastian, enjoignant a son pilote de 
Vattendre á la pointe de San Antonio , oü il devait rallier 
les autres navires pour naviguer de conserve jusqu’á Co
zumel. II envoya un messager á Diego de Ordas qui avait 
été aux provisions et se trouvait sur la route nord, avec 
ordre d attendre aussi pour suivre la méme conduite. 
Cela fait, le dixiéme jour du mois de février de Pan 
quinze cent dix-neuf, aprés avoir entendu la messe, nous 
times voile vers le sud avec neuf navires et avec le nombre 
d’hommes que j’ai dit. C’étaient done onze navires, en 
comptant les deux qui suivaient la route nord, dont faisait 
partie celui que montait Pedro de Alvarado avec soixante 
soldáis au nombre desquels je me trouvais. Le pilote qui 
nous conduisait, qui s’appelait Camacho, ne tint nulle- 
ment comple de ce que Cortés lui avait ordonné; il con
tinua sa route, et nous arrivámes á Cozumel deux jones
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avant noLre ches. Nous mouillames dans le porl dontj’ai 
parlé a propos de la campagne de Grijalva. Mais Corles 
n’arrivait pas encore avec sa Hollé, parce qu’un navire, 
dans lequel venait Francisco de Moría, perdil son gou- 
vernail par un gr os temps. On le secourut d’un autre 
limón pris dans la hollé et ils naviguérent tous de con
serve. Revenons á Pedro de Alvarado. Aussitót arrivés au 
porl, nous sautámes á Ierre au village de Cozumel, avec 
tous nos soldáis. Nous n’y trouvámes pas d’Indiens, tous 
avalen 1 pris la suite. Notre capitaine donna ordre d’aller á 
un au tre village situé une llene plus loin. Les naturels du 
lieu s’enfuirent aussi vers les bois. Mais n’ayant pas eu 
le temps d’emporter toul leur avoir, ils avaient laisse, 
entre bien d’autres objets, des poules don! Alvarado or- 
donna qu’on prit au moins quarante. II y avait aussi, 
dans un temple d’idoles, des ornements en vieilles étoffes 
et des cassettes oü Fon trouvait des sortes de di ademes, 
de chápelels et de médaillons en or has. On prit tout 
cela, et on enleva deux Indiens et une Indienne avec les- 
qucls on revint au village oü nous avions débarqué. On 
en était la, lorsque Cortés arriva avec tous les navires. 
Aprés avoir pris logement, sa premiére mesure fut de faire 
arre ter et mettre aux fers le pilote Camacho, pour n’avoir 
pas attendu en mer ainsi qu’il en avait reQU Ford re. Voyant 
le port sans habitants et ayant su eomment Alvarado 
avait été au village voisin prendre les poules, les orne
ments avec d’autres objets de peu de valeur appartenant 
aux idoles, et For moitié cuivre, il s’en montra trés-irrité, 
et il en fit un reproche sévére a Pedro de Alvarado, lui 
disant que ce n’était pas en leur prenant ainsi leurs biens 
que Fon apaiserait les pays conquis. II fit amener devant 
lui les deux Indiens et FIndienne que nous avions pris et, 
au moyen de Melchorejo, du cap Coto che (Julianillo 
était mort),qui comprenait trés-hicn leur langue, il leur
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parla pour qu’ils appelassent les caciques et habitants du 
village, les priant de bannir toute crainte. II leur fit 
reudre sor, les ornements et tout le reste. Quant aux 
poules, on les avait mangées; mais il ordonna qu’on 
leur olTrit en échange des verroteries et des grelots et 
A chacun une chemise de Oastille. lis allérent done 
appeler le cacique du village, qui vint le lendemain 
accompagné de tout son monde, avec les femmes et les 
enfants des habitants du lieu. lis allaient et venaient 
entre nous comme s’ils nous avaient connus toute leur 
vie. Cortés donna l’ordre qu’on ne leur causát aucun 
ennui. Ce futdans cette ile que notre capitaine commenqa 
á prendre le commandement au sérieux. Le bou Dieu lui 
avait départi tous lesdons; partoutoü il mettait la main, 
il était assuré de réussir, ayant surtout un tact spécial 
pour pacifier les villages et les habitants de ees contrées, 
comme Ton verra par la suite.

CHAPITRE XXVI

Comrae quoi Cortés commanda une revue de toute son armée 
et de ce qui nous advint encore.

II y avait trois jours que nous étions a Cozumel, lors- 
que Cortés ordonna une revue, afín de recomía!tre le 
nombre de ses soldats. II en tro uva cinq cent huit, sans 
compter les pilotes, les maitres d’équipage et les mate- 
lots, au nombre de cent neuf; plus seize chevaux ou ju- 
ments (celles-ci toutes de brío et fortes coureuses). Nous 
avions onze navires grands et petits; I’un d’eux était une 
sorte de bride dont Ginés Nortes avait le commandement. 
II y avait trente-deux arbalétriers et treize fusiliers (esco
petaros], c est ainsi qu on les nommait aloes; des canons

6
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en bronze, quatre fauconneaux et grande provisión de 
pondré, de bailes et boulets. Ce que j’ai dit du nombre 
des arbalétriers, je n’en suis pas bien sur; mais cela 
n’importe guere á notre récit.

La revue étant finie, Cortés ordonna á Vartilleur Mesa,á 
Bartolomé de Usagre y Arbenga et á un certain Catalan, 
tous artilleurs, de teñir toutes dioses trés-propres et en 
bon état, et que les armes á feu, les bailes et les poudres 
fussent toujours prétes. II nomina commandant de l’ar- 
tillerie un Francisco Orozco, qui avait été fort bon soldat 
en Italie. II ordonna en méme lemps á deux archers, 
maitres-fabricants d’arbalétes, nommés Juan Benitez et 
Pedro de Guzman FArbaletier, de prendre bien soin que 
toutes Icurs armes eussent chacune trois noix et autantde 
cordes et que les provisions en fussent toujours faites; 
que Fon eut des époussettes, que Fon s’exercát au tir et 
que les chevaux fussent toujours préts.... En vérité, je 
ne sais pas pourquoi je barbouille tant de papier á me 
moler de questions d’armement et antros. C’est que vrai- 
ment Cortés était d’une extréme vigilarme en toutes 
choses.

CHAPITRE XXVII

Comme quoi Cortés eut connaissance que deux Espagnols se trouvaient au
pouvoir des Indiens, vers le cap Cotoche, et ce qu’on fit á ce propos.

Comme Cortés donnait a tout ses meilleurs soins, il 
me fit appeler, ainsi qu’un Basque, nominé Martin Ra
mos, et il non s demanda notre sen timent au sujet de 
Fexpression : Castilan, Castilan, que nous adressérent Ies 
Indiens de Campeche, lors de notre expédition avec Fer
nandez de Córdoba, selon que je Fai dit au chapitre qui 
en a parlé. Nous lui racontámes done, encore une sois,
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comment et de quelle fagon nous l’avions vu et entendu.
II nous dit alors qu’il avait souvent pensé á tout cela el 
que peut étre quelques Espagnols se trouvaient dans ce 
pays. II ajouta: «Je suis d’avis qu’il cónvient de deman
der aux caciques de Cozumel s’ils en ont connaissance. » 
On interrogea done tous les principaux personnages, au 
moyen de Melchorejo, qui comprenait dé,ja quelque peu 
la langue de Castille et savait tres-bien celle de Cozumel. 
lis furent tous unanimes á répondre qu’ils avaient connu 
des Espagnols; ils en donnaient les signalements et assu- 
raient qu’á deux journées de distance, dans l’intérieur 
des Indiens les possédaient comme esclaves; qu’au sur- 
plus, il y avait a Cozumel des trafiquants qui s’étaient 
entretenus avec eux peu dejours auparavant.

Nous nous réjouimes de ees nouvelles et Cortés dit 
qu’il fallait les aller chercher en leur portant des lettres, 
connues dans le pays sous le nom d'amales. II donna des 
chemises aux caciques et aux Indiens qui en furent por- 
teurs, les flattnnt beaucoup et promettant qu’on leur 
donnerait encore des perles á leur retour. Le ches caci
que conseilla á Cortés d’envoyer aussi des objets de 
rachat pour les m ai tres qui les tenaient en esclavage, 
afín qu’ils les laissassent partir. On le fit ainsi; on donna 
aux messagerstoutes sortes de verroteries et Fon fitmettre 
en partance les deux plus petits navires, dont l’un dépas- 
sait un peu les proportions d’un bride. On y embarqua 
vingt arbalétriers ou fusiliers avec Diego Ordas pour 
capitaine, leur donnant l’ordre d’attendre huit jours prés 
de la cote du cap Cotoche avec le plus fort navire, et de 
mettre á profit le plus petit pour teñir Cortés au courant 
de ce qui se passerait, pendant que Ies messagers iraient 
porter les lettres et reviendraient avec la réponse; car il 
n’y a qu’une distance de quatre lieues entre Cozumel et 
la pointe de Cotoche, et les deux pays se distinguent, de
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l’un á l’autre, á la simple vue.La lcttrc écrite par Cortes 
disait ainsi : « Ereres et señores, c’est ici memo, á Cozu- 
mel, que j’ai su que vous étiez retenus au pouvoir d’un 
cacique. Je vous demande en gráce que vous veniez ici, 
et j’envoie pour cela un navire, pourvu de soldáis en cas 
que vous en ayez besoin, et porteur de moyens de rachat 
pour les Indiens diez lesquels vous étes. Le navire a 
l’ordre de vous attendre huil jours. Venez-vous-cn sans 
retard. Vous serez par moi bien vus et bien traites. Je 
suis dans cette ile aveccinq cents soldáis etonze navires, 
en roule, Dieu aidant, pour un pays appelé Tabasco ou 
Potonchan, etc. » On s’embarqua avec les lettres et avec 
les trafiquants qui en étaient porteurs. Le golfe fut tra- 
versé en trois heures. Les messagers furent conduits á 
terre avec les lettres et les moyens de rachat. Au bout de 
deux jours, ils les mirent aux mains d’un Espagnol nom
iné Gerónimo Aguilar (nous apprimes alors que tel était 
son nom, et c’est ainsi que je l’appellerai désormais). En 
les lisant et en recevant sa rangon, il éprouva une grande 
joie. II se báta d’apporter les verroteries á son maitre 
pour en obtenir sa liberté, qui lui fut en effet donnée sur- 
le-champ, pour aller ou il jugerait convenable. Aguilar 
se dirigea alors vers les lieux ou habitait son camarade 
appelé Gonzalo Guerrero. Mais celui-ci lui répondit : 
«Aguilar, mon fréreje suis marié, j’ai trois enfants, on 
m’a fait cacique et méme capitaine pour les temps de 
guerre; par tez, vous, et que Dieu vous gardo! Quant á 
moi, j’ai des tal ou ages sur la figure et des trous aux 
oreilles; que diraient de moi les Espagnols en me voyant 
ainsi fait? Et regardez combien sont gentils mes trois 
petits enfants; donnez-moi, de gráce, pour eux, ees ver
ro teries vertes que vous portez; je dirai que mes fréres 
me les envoient de mon pays » De son colé, I’Indienne 
sa femme adressa la parole á Aguilar, en sa langue, et
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lorien colérc: «Voyez,dit-clle, voyez cetesclave qui vient 
cbercher monmari! Allez-vous-en, vous, et ne parlez pas 
davantage. » Mais Agilitar revint á Gonzalo et lui dit de 
taire bien attention qu’il était chrétien et qu’il ne perdit 
pas son áme pour une Indienne; s’il les tenait pour lils 
et femme, et s’il ne voulait pas les abandonner, qu’il les 
amenát avec lui. » Mais il eut beau dire, et lui taire des 
admonitions, Gonzalo ne voulut pas s’en aller. II parait 
que ce Gonzalo Guerrero était matelot, natif de Palos. 
Voyanl qu’il serefusaitá partir, Gerónimo Aguilar, accom- 
pagné des messagers indiens, se rendit á l’endroit oü le 
navire avait ordre de l’attendre. Mais il ne le tro uva 
pas en y arrivant. On était parti, parce que les huit jours 
d’attente prescrits á Ordas, et méme un de plus, étalent 
expirés. Aguilar ne paraissant pas, le navire était retourné 
a Cozumel sans avoir trouvé ce qu’il était alié cbercher. 
Aguilar devint fort triste en voyant que le navire n’était 
plus lá et il s’en fut rejoindre son maitre au village oü 
il résidait. Je le laisserai lá, et je dirai que lorsque Cortés 
vit venir Ordas sans recrues et sans nouvelles; ni des 
Espagnols, ni des Indiens messagers, il se fácha te lle
ra en t qu’il dit á Ordaz, d’un ton fort arrogant, « qu il 
attendait de lui un meilleur résullat de sa mission et non 
ce retour sans les Espagnols et sans nouvelles de leurs 
personnes; car ils étaient certa!nement dans ce pays. » 

En ce moment aussi, il advint que des matelots, appe- 
lés les Penates, natifs de Gibraleon, avaient volé des 
porcs salés á un soldat nominé Berrio et se refusaient á 
les remire. Berrio se plaignit á Cortés. On demanda le 
serment aux prévenus qui furent convaincus de par jure ; 
car des perquisitions découvrirent le vol : les porcs avaient 
été répartis entre les sept matelots. Cortés ordonna qu’on 
les foueltát tous,et aucune supplique d’aucun ches ne les 
pul, préscrver. Je laisserai lá Patlaire des matelots et méme
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ce qui concerne Aguilar; nous poursuivrons sans lui 
notre voyage, jusqu’á ce que son tour revienne de nous 
occuper. Je dirai comme quoi il se faisait dans celte ile de 
gr and s pélerinages d’Indiens, natifs des villages sitúes 
vers le cap Cotoche et dans d’autres points du pays d’Yu- 
catan; car il y avait, paralt-il, dans un temple de Cozu- 
mel, certaines idoles d’un hideux aspect. On avait la 
coutume de leur taire des sacrifices á celte époque de 
l’année. Un matin, le grand préau, oü se trouvaient ees 
idoles, était rempli d’Indiens et d’Indiennes brülant du 
copal, qui ressemble á notre encens. Comme c’était pour 
nous un spectaclo nouveau, nous nous arrétámes á le 
considerer avec attention.

Tout ácoupun vieillard indien, couvert d’un longvéte- 
ment, monta au-dessus d’un oratoire. C’était un prétre 
de ees idoles (i’ai déjá ditqu’on les nomine papes dans la 
Nouvelle-Espagne). II se mit á leur précher et, Cortés et 
nous, nous attendions pour voir oü en arriverait ce 
sinistre sermón. Or Cortés demanda á Melchorejo, qui 
comprenait trés-bien la langue, ce que disait ce vieil 
Indien. Ayant appris qu’il préchait de mediantes dioses, 
il fít appeler sur-le-champ le cacique, les personnages les 
plus marquants et le pape lui-méme, et il leur dit le 
mieux qu’il put, au moyen de son interpréte, que «s’ils 
prétendaient étre nos fréres, ils devalen! enlever les 
idoles de cet édiñee; qu’elles étaient mauvaises et qu’elles 
les tiendraient dans l’erreur; que ce n’étaient point des 
dieux, mals de mediantes choses qui emporteraient leurs 
ames en enfer. » On leur fít comprendre d’autres saintes 
et salutaires vérités, les priant de placer la une croix et 
une image de Notre Dame, qu’il leur donna, en leur pro 
mettant qu’iís en recevraient toujours assistance, de 
bonnes moissons et le salut de leurs ames. On leur 
précha encore, en bous termes, d’autres dioses sur notre
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sainte foi. Le pape el les caciques répondirenl que leurs 
aieux avaient adoré ees divinités parce qu’elles élaient 
bonnes, et qiVils n’oseraient taire eux-mémes diíférem- 
ment; que nous enlevassions, nous autres, ees idoles et 
nous verrions combien il nous en arriverait malheur; car 
nous nous perdrions certainement en mer. Cortés ordonna 
aussitót qu’on les brisát et qu'on en fit rouler les mor- 
ceaux du haut en bas des degrés; et on le fit ainsi sur-le- 
champ. Incontinens, il ordonna qu’on apportat beaucoup 
de chaux (il y en avait grande provisión dans le village) 
et qu’on fit venir des macons indiens. On construisit un 
autel fort propre, pour y placer l’image de Notre Dame. 
Cortés commanda, en outre, á deux de nos charpentiers, 
nornmés Alonso Yañez el Alvaro Lopez, de taire une croix 
avec du bois neuf qu’on avait sousla main, et on la plaga 
sur une sorte de piédestal qui était construit auprés de 
l’autel. Un prétre appelé Juan Diaz dit la messe, tandis 
que le pape, le cacique et les Indiens suivaient la céré- 
monie avec altention. En langue de Cozumel, on appelle 
les caciques calachionis, ainsi que je l’ai dit L propos de 
l affaire de Potonchan. Je les laisserai la, je poursui- 
vrai mon récit et je dirai comme quoi nous nous embar - 
quámes.

CHAPITRE XXVIII

Comme quoi Cortés fit la répartition des navires et désigna les capitaines 
qui devaient s’embarquer dans chacun d’eux; on instruisit Ies pilotes de 
ce qu’ils auraient á taire; on convint des signaux de nuit; et autres 
choses qui nous advinrent.

Cortés occupait le n avire de commandement.
Pedro de Al varado e t ses fréres : un bon navire appelé 

San Sebastian.
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Alonso Hernández Puertocarrero : un autre.
Francisco de Montejo : un autre bon navire.
Christobal de Olí : un autre.
Diego de Oídas : un autre.
Juan Velasquez de León : un autre.
Juan de Escalante : un autre.
Francisco de Moría : un autre.
Un autre L Escobar, le Page.
Et le plus petit, une sorte de bride : a Ginés Nortes.
A chaqué navire, son pilote.
Le pilote en ches : Antón de Alaminos.
On convint des instructioris qui devraient régler leur 

conduite, ce qu’ils auraient á taire, et les signaux de 
nuit.

Cortés pril congé des caciques et des papes, aprés leur 
avoir recommandé l’image de Notre Dame, les exhortad 
á révérer la croix et á teñir l’autel propre et garni de 
íleurs; qu’ils verraient bien les bénéfices qui en seraient 
la suite. lis promirent de le taire ainsi. lis oítrirent á Cor
tés quatre poules, avec deux bocaux de miel, et l’embras- 
sérent. Nous nous embarquámes un certain jour du mois 
de mars de Pan quinze cent dix-neuf. Nous avions déjá 
fait voile et nous suivions notre route avec fort beau 
temps, lorsque ce jour-lá méme, vers dix heures, des 
eris partirent de l’un des navires, qui faisait des signaux 
et qui tira un coup de canon, afín que tous les autres qui 
naviguaient de conserve pussent l’entendre. Et comme 
Cortés l’eut entendu, il s’approcha de ses sabords et vit 
que le navire monté par Juan de Escalante rebroussait 
chemin et revenait á Cozurnel. II cria alors a ceux qui vo- 
guaient le plus prés de lui : « Qu’est-ce?qu’est cela?» Un 
soldat nommé Zaragoza lui répondit que le vaisseau des
caíante faisait eau. Or c’était lá que se trouvait la cas- 
save. Cortés s’écria « Plaise á Dieu qu’il ne nous arrive
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pas malheur! » Et il ordonna au pilote Alaminos de taire 
á tous les navires le signal deretourner á Cozumel.Nous 
rentrámes en etfet le méme jour au port d’oü nous étions 
partis et nous déchargeámes notre cassave. Nous trouvá- 
mes l’image de Notre Dame et lacroix trés-propres et en- 
tourées d’encens, ce qui nous causa une grande joie. Le 
cacique et les papes ne tardérent pas á venir parler á 
Cortés, et comme iis lui demandaient pourquoi nous re
veniens, il répondit que c’était parce qu’un de nos navi
res faisait eau et qu’il voulait le caréner. II les pria de 
nous aider, avectous leurs canots, á débarquer le pain de 
cassave, et iis s’empressérent de le taire. Nous emploma
mos quatre jours a mettre le navire en état. Et n’en par- 
lons plus, et je dirai comme quoi notre retour vint a la 
connaissance d’Aguilar, l’Espagnol qui était en esclavage 
chez les Indiens, et ce que nous times encore.

CHAP1TRE XXIX

Comme quoi l’Espagnol esclavo des Indiens, qu’on appelait Gerónimo 
Aguilar, sut que nous avions reluché & Cozumel et s’en vint avec nous, et 
ce qui arriva encore.

Lorsque VEspagnol qui était tombé au pouvoir des In
diens eut la nouvelle certaine de notre retour á Cozumel 
avec nos navires, il en éprouva une grande joie, il rendit 
gráces a Dieu et il se mit en route avec un grand empres- 
sement, accompagné des Indiens qui lui avaient apporté 
les lettres et la rancon. Gráce au bon prix qu’il oitrit aux 
canotiers en verroteries vertes qui lui étaient restées de 
sa rancon, il trouva promptement un canot avec six 
bons rameurs. Ceux-ci ramérent avec tant de zéle qu’en 
peu de temps iis passérent sans accident le petit bras



90 GONQUÉTE

de mer qui sépare les deux cotes par une dislance de 
quatre lienes. Aprés qu’ils eurent débarqué á Gozumel, 
des soldáis qui allaient chasser le sanglier dupays direnl 
á Cortés qu’un grand canot de Coto che avait abordé prés 
du village. Cortés ordonna á Andrés de Tapia et á d’au- 
ircs soldáis d’aller voir comment 11 se faisait que des In- 
diens vinssent ainsi si prés de nous, avec de grandes em- 
barcations et sans aucune crainte. Cela fut fait immédia- 
tement. Or, aussitót que les Indiens du canot loué par 
Aguilar virent les Espagnols, ils se troublérent et voulu- 
rent se rembarquer tout de suite pour prendre le large. 
Mais Aguilar, pariant dans leur langue, leur dit de no 
pas avoir peuiqque ees hommes étaient ses fréres. Andrés 
de Tapia, les croyant tous Indiens (car Aguilar parais- 
sait ni plus ni moins un des leurs), fit dire á Cortés par 
un soldat que les gens arrivés dans le canot étaient sept 
indigénes. Or, á peine eurent-ils mis le pied sur terre que 
l’Espagnol s’écria en máchant ses mots et en les pronon- 
gant fort mal : «• Mon Dieu, Sainte Liarle et Séville ! » Ta
pia courut Tembrasser aussitót, et un soldat de ceux qui 
avaient approché avec lui pour voir ce que cela pouvait 
étre, partit en toute líate demander ses étrennes á Cortés 
pour la bonne nouvelle que c’était un Espagnol qui ve
nal! dans le canot. Cet événement nous causa á tous une 
grande joie. EÍYectivement, Tapia ne tarda pas á paraltre 
avec le nouveau venu; or, plusieurs de ses camarades lui 
demandaient : « Et l’Espagnol, oü est-il?» quoiqu’il mar
cha! prés de lui. Ils le prenaient pour un Iridien, parce 
qu’en sus d’étre naturellement brun, il avait les clieveux 
coupés ras comme les Indiens esclaves. 11 portad une 
rame sur l’épaule, une vieille sandale au pied et l’autre 
attachée á la ceinture, une mauvaise cape trés-usée, et un 
brayer pire encore, pour couvrir ses nudités. De vieilles 
heures pendaienl atlachées a sa cape. Cortés en le voyant
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y füt pris comme les autres; il demanda á Tapia ce qu’é- 
tail devenu l’Espagnol. Or l’Espagnol qui le comprit s’as- 
sit sur ses talóns, á la maniére des Indiens; en disant : 
« G’est mol! » Cortés lui fit donner aussitót pour l’habil- 
ler, une chemise, un pourpoint, des culottes, un chape- 
ron, et des sandales. On ne possédait pas d'autres véte- 
ments. II Vinlerrogea sur sa vie, son nom et l’époque de 
son arrivée dans le pays. L’Espagnol répondit, en pro- 
nongant fort mal, qu’il s’appelait Gerónimo Aguilar, était 
natif d’Ecija et ordonné diacre : il s’était perdu, huit ans 
auparavant, avec quinze hommes et deux semines, en 
aliant de Carien a Tile de Saint-Domingue á la suite d’un 
diñérend et de disputes occasionnés par un cerlain En- 
ciso y Valdivia; ils emportaient, ajouta-t-il, dix mille 
piastres en or et les piéces des procés. Le navire qui 
les amenait donna sur les Alacrans et il ne pul se re
lever. Ils se sauvérent tous sur le canot du navire, lui, 
ses compagnons et les deux semines, avec la pens.'e d’ar- 
river a Cuba ou k la Jamaique; mais les courants, qui 
étaient trés-forts, les jetérenl sur ce pays. Les caciques 
de la contréeselesrépartirententre eux.On en sacrifiaplu- 
sieurs aux idoles; quelques-uns moururent de maladie et 
les femmes avaient succombé aussi á leurs fatigues, peu 
de temps auparavant, parce qu’on les obligeaitá moudre. 
Quant á lui, on allait le sacrifier, lorsqu’une nuit il put 
s’enfuir et se réí'ugier diez le cacique avec lequel il se 
trouvait actuellement (je ne sais plus comment il nous 
l’appela). II n’était resté que lui et un Gonzalo Guerrero 
« qui a refusé de venir, ajoutait Aguilar, quand jai été 
1 appeler.» Cortés Vayant entendí! renditgráces áDieu pour 
toutes dioses, et lui promit que, Dieu aidant, il serait 
par lui bien vu et bien rétribué. II s’informa du pays et 
de ses habitants. Mais Aguilar répondit que, comme on le 
tenait en esclavage, il n'avait appris qu’a charrier du
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bois et de l’eau, et á gralter la terre pour cultiver le mai's; 
que le plus qu’il s’était éloigné n’avait pas dépassé qua- 
tre lieues, un jour qu’on l’amenait chargé d’un fardeau 
qu’il ne put porter et qui le rendit malade; du reste, il 
est convaincu qu’il y a beaucoup de grands centres habi
tes. Cortes l’interrogea ensuite sur Gonzalo Guerrero et 
il répondit qu’il était marié et qu’il avait trois enfants ; 
que sa figure était tatouée, ses oreilles percées et la lévre 
inférieure également; qu’il était marin, natif de Palos, et 
que les Indiens le tenaient pour homme de valeur; qu’un 
an auparavant, une compagnie d’Espagnols étant venue 
au cap Cotoche (il s’agit, parait-il, de notre voyage avec 
Francisco de Gordo va), il futl’auteur de lapensée de nous 
combatiré comme on le fit; qu’il commandait alors con- 
jointement avec le cacique d’un grand village, ainsi queje 
l’ai conté en pariant de l’expédition de Francisco de Cor- 
dova. En entendant ce détail, Cortés dit : « En vérité, je 
voudrais l’avoir en mon pouvoir; car il n’est pas bon de 
le leur laisser. » II faut dire que les caciques de Cozumel, 
entendant qu’Aguilar parlait leur langue, lui donnaient 
trés-bien á manger; et de son cóté, il leur conseillait d’a- 
voir toujours de la dévotion et du respect pour Notre 
Dame et pour la croix; qu’ils s’apercevraient bientót du 
bien qui leur en arriverait. Les caciques, conformément 
au conseil d’Aguilar, demandérent á Cortés une lettre de 
recommandation, afin ques’il venait encore des Espagnols 
dans ce pays, ils en fussent bien traités au lieu d’en rece- 
voir du dommage. Nous primes congé avec mille flatteries 
et des ofíres nombreuses, et nous simes voile pour le 
fleuve de Grijalva. C’est bien de cette maniére et comme 
je le dis qu’Aguilar fut retrouvé, et nullement d’une au- 
tre facón, comme l’écrivit le chroniqueur Gomara. Je ne 
m’en étonne pas; car ce qu’il en raconte n’est que comme 
un on-dit. Retournons á notre récit.
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GHAPITRE XXX

Comment nous nous rcmbarquámcs et nous simes voilc veis le rio Grijalva, 
et de ce qui nous advint dans le voyage.

Le quatre du mois de mars de l’an quinze cent dix- 
neuf, ayant eu la chance de s’adjoindre un si bon et si 
fidele interprete, Cortés donna l’ordre d’embarquer et de 
sai re route de la sagon que nous l’avions entreprise avant 
notre retour á Cozumel, en suivant les mémes instruc- 
tions et maintenant les mémes signaux déjá convenus 
pour la nuit. Nous naviguions avec beau temps, lorsque 
tout á coup, vers le soir, s’éleva un vent debout si fort 
que chaqué navire fut diíTéremment emporté, avec grand 
risque de courir á la cote. II se calma, gráce á Dieu, vers 
minuit, et, au lever du jour,tous les navires purent se re- 
joindre, excepté celui que montait Yelasquez de Leon. 
Nous avions repris notre route et navigué jusqu’á midi, 
sans rien savoir sur son compte. Nous craignions déjá 
qu’il n’eüt été jeté sur les récifs, lorsque Cortés, voyant 
que le jour avanqait et qu’il ne paraissait point, dit a Ala
minos qu’il ne lui semblait pas convenable d’aller plus 
avant sans avoir de ses nouvelles. Le pilote sit le signal 
á tous les navires de se mettre en observation et d’atten- 
dre pour voir s’il n’aurait pas été obligé d’entrer dans 
quelque anse d’oü il ne pouvait plus sortir á cause du 
vent contraire. Voyant qu’il ne venait pas, le pilote dit á 
Cortés: « Señor, soyez sur qu’il s’est réfugié dans une 
espéce de port que nous avons laissé derriére nous et que 
le vent ne lui en permet plus la sorlie; car son pilote est 
le me me qui vint autrefois avec Francisco de Gordo va et 
revint avec Grijalva; c’est Juan Álvarez, le Manchot; il
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connait tres-bien cette entrée. » II fut dés lors convenu 
qu’on irait l’y chercher avec tente la flotte; en le trouva, 
en effet, mouillé dans la bale désignée par Alaminos, et 
tout le monde s’en réjouil. Nous restámes látout un jour. 
Nous mimes deux canots á la mer: le pilote et un capitaine, 
nommé Francisco de Lugo, furent á terre. II y avait la 
des établissements, avec champs de ma'is, oü Fon faisait 
du sel. On y voyait quatre cues, ou maisons d’idoles, 
renfermant grand nombre de statues, dont la plupart figu- 
raient des semines de haute taille. Nous appelámes ce lieu: 
« la punta de Mugeres » (pointe des Femmes). Je me rap- 
pelle qu’Aguilar disait que le v 111 age oü 11 vivait esclavo 
se trouvait prés de ees établissements. C’est la que son 
maitre le mena chargé d’un fardeau qui le fit tomber 
malade. II ajoutait que le village oü demeurait Gonzalo 
Guerrero n’était pas loin de la; que tout le monde avait 
de l’or, quoique en petite quantité, et que si Fon voulait 
y aller il servirait de guide. Cortés lui répondit qu’il n’é
tait pas venu pour de si petites choses, mais pour servir 
Dieu et le Roi, et, sans plus de retard, il donna Fordre á 
un de ses capitaines, nommé Escobar, d’aller á la bouche 
de Terminos avec le navire dont il commandait la troupe, 
parce que ce navire était bon voilier et qu’il calait peu 
d’eau. Ce ches avait mission de voir ce qu’était le pays, si 
le port était propre á coloniser et si le gibier y abondait 
ainsi qu’on le lui avait assuré. Cortés donna cet ordre 
d’aprés Favis du pilote, afín que, lorsque nous passerions 
par la avec tous les navires, il ne füt pas nécessaire de 
retarder notre voyage en y entrant. II fut convenu qu’Es 
cobar, aprés avoir tout vu, planterait un signal et brise
ra! t des arbres á Fentrée du port, ou écrirait un avis sur 
papier en le plagant de maniére qu’on püt le voir de tous 
les points de la bale, ou bien qu’il attendrait la flotte 
au dehors, en louvoyant, aprés avoir fait sa visite.
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Escobar partit aussitót, arriva au port de Terminos 
(c’est ainsi qu’on Vappelle) et iit tout ce qui lui avait été 
commandé. II trouva fort grasse et fortluisante la levrette 
qui y était restée lors du voy age de Gr i jal va. Escobar 
nous rapporta qu’aussitót qu’elle apergut le navire dans 
le port, elle se mit á remuer la queue et á sai re d’autres 
démonstrations caressantes; elle se niela aux soldáis 
et santa avec eux sur le navire. Aprés cela, Escobar ga- 
gna la mer et attendit la flotte. Mais il parait qu’il s’éleva 
un vent du sud quine lui permit pas de rester aux aguets, 
et il s’éloigna vers la pleine mer. Revenons á notre flotte 
avec laquelle nous étions á la pointe de Mugeres. Le jour 
suivant, étant partis de bonne heure avec un bon vent 
de terre, nous arrivámes a la bouche de Términos et nous 
n’y trouvámes pas Escobar. Cortés íit mettre le canot á la 
mer et ordonna que vingt arbalétriers fussent le chercher 
dans la bale et s’assurassent bien s’il y avait quelque si- 
gnal. lis trouvérent, en efíet, des arbres coupés et une 
lettre dans laquelle il disait que c’était un trés-bon port 
et un bon pays bien pourvu de gibier, sans oublier l’his- 
toire de la levrette. Le pilote Alaminos dit alors á Cortés 
qu’il fallait continuer notre route, parce que, avec le vent 
du sud, Escobar avait du gagner la mer, mais qu’il no 
pouvait étre loin, obligé qu’il était de naviguer avec vent 
contraire. II parait que Cortés devint chagrín, craignant 
qu’il ne lui fút arrivé quelque malheur; il fit torcer les 
voiles et nous ne tardámes pas á l’atteindre. Escobar 
s’excusa en exposant les raisons qui l’avaient empéché 
d’attendre.

Nous en étions la, lorsque nous arrivámes á la hauteur 
du village de Potonchan. Cortés voulut ordonner au pilote 
de mouiller en cet endroit; mais Alaminos répondit que 
c était un man vais port, les navires étant forcés de jeter 
1 ancre á plus de deux lieues de terre, á cause du peu de
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fond. Cortés aurait voulu donner lá une bonne le<jon, en 
souvenir de la déroute de Francisco de Cordova et de (tri
valva. Plusieurs soldáis qui avions assiste á ees datadles, 
nons le suppliions d’entrer au port pour que ees Indiens 
n’échappassent pas á un bon chátiment, fallút-il s’arréter 
deux ou trois jours. Mais Alaminos et un autre pilote 
s’obstinérent á prétendre que, si nous entrions au port, il 
nous serait impossible d'en sortir pendant huit jours, a 
cause du vent contraire, tandis que nous l’avions fortbon 
en ce moment et qu’en deux jours nous arriverions a la- 
basco. Cela fit que nous passámes sans nous arréter et 
qu’en trois jours de navigation nous atteignimes le fleuve 
de Grijalva. Et ce qui nous arriva lá, et les combáis 
qu’on nous y livra, je vais le dire á la suite.

CHAPITRE XXXI

Comment nous arrivámes au fleuve Grijalva, appelé Tabasco en langue 
indienne; des combáis qu’on nous livra, et ce qui nous arriva encore avec 
les habitants.

Le 12 du mois de mars de Tan 1519, nous arrivámes avec 
toute la flotte au fleuve Grijalva, qu’on appelle Tabasco, 
et comme nous avions appris par le voyage de Grijalva 
que des vaisseaux d’un í'ort tonnage ne pouvaient pas en- 
trer dans ce port et dans la riviére, nos plus grands ña- 
vi res jetérent Tañere en mer, et, avec les petits et á l’aide 
des canots, nous tous — les soldats — nous fumes débar- 
quer á la pointe des Palmiers, comme nous Vavions fait 
du temps de Grijalva. Le village de Tabasco était une 
demi-lieue plus loin. Des Indiens armes marchaient en 
fon le entre des mangliers, sur le bord du fleuve, chose 
qui nous surprit beaucoup, nous tous qui étions deja
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venus avec Grijalva. En mitre, plus de douze mille guer- 
riers étaient reunís dans la ville, préts a nous livrer 
bataille; car, en ce temps-lá, ce centre étant d’un grand 
traste, d’autres villages considerables en dépendaient, et 
tous s’étaient pourvus des armes dont ils avaient l’habi- 
tude. Ce qui motivait cette conduite, c’est qu’ils avaient 
été traites ele láclies par les gens de Potonchan et de 
Saint-Lazare, qui leur langaient cette injure á la face, 
pour avoir donné á Grijalva leurs bijoux d’or, — ainsi que 
je l’ai dit dans le chapitre qui en a parlé, — leur repro- 
chant que, par timidité, ils n’eussent pas voulu nous 
combatiré, quoique les peuplades et les guerriers de 
Tabasco fussent plus nombreux qu’á Potonchan; et ils 
disaient encore, pour leur sai re honte, que, quant á eux, 
ils nous avaient battus en nous tuant cinquante-six 
hommes. De sorte que, excites par ees paroles, les gens 
de Tabasco s’étaient résolus á prendre les armes.

Cortés, les voyant ainsi disposés, dit á l’interpréte 
Aguilar, qui comprenait trés-bien la langue de Tabasco, 
de demander L des Indiens qui paraissaient étre des chefs 
et passaient prés de nous dans une grande embarcation, 
pourquoi ils étaient si agités, en ajoutant que, quant á 
nous, nous ne venions leur taire aucun mal, mais simple- 
ment leur offrir ce que nous apportions, comme á des 
l'réres. On devait les prier, d’ailleurs, de ne pas com- 
mencer la guerre, parce qu’ils en auraient du repentir. 
II leur dit bien d’autres dioses encore au su jet de lapaix: 
mais plus Aguilar leur en parlait, plus ils se montraient 
intraitables, assurant qu’ils nous tneraient tous, si nous 
entrions dans la ville; qu’ils y avaient fait une enceinte 
fortistée avec de gros arbres formant haies et palissades. 
Aguilar leur parla encore, les engageant á se teñir en 
paix et demandant qu’on nous laissát prendre de l’eau 
en échange de nos produits, non sans adresser aux cala-

7
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clionis des dioses a leur avantage, pour le service de 
Dieu Notre Seigneur; inais, malgré tout, ils s’obstinaient 
a nous défendre de passer outre, au déla des Palmiers; 
sans quoi, ils nous íueraient. Voyant ton les ees dioses, 
Cortés fit preparar les canots et les petits navires, mettre 
trois piéces á sen dans chaqué batean et repartir daos les 
embarcations les arbalétriers et les fusiliers. La campagne 
de Grijalva nous avait laissé le sonvenir qu’un chemin 
étroit allait des Palmiers a la ville, en longeant des ruis- 
seaux et des marécages. Cortés ordonna á trois soldáis 
de voir, cette nuil memo, si ce chemin arrivait aux mai- 
8ons, et de ne pas tarder a rapporler la réponse. Les mes- 
sagers s’assurérent qu’il y arrivait. Cela étant bien vu et 
bien examiné, on passa tonto cette journée á donner 
des ordres relatifs á la maniére de nous concluiré dans 
les embarcations.

Le lcndemain, de bonne honre, aprés avoir entendu la 
messe, nos armes étant bien a point, Cortés ordonna a 
Alonso de Avila, qui était capitaine, d’aller avec cent 
soldáis, dont dix arbalétriers, par le petit chemin qui 
conduisait a la ville, et qu’aussilót qu’une décharge se 
ferait entendre, lui d’un colé et nous de 1'antro, nous 
tombassions en méme temps sur la place. Cortés, suivi 
de la plupart des soldats et capitaines, remonta par le 
(leuve avec les canots et avec les plus petits navires. 
Lorsque les Indiens qui étaient sur la rive et entre les 
mangliers virent réellement que nous avancions, ils se 
précipitérent sur nous vers le point du port oü nous 
devions débarquer, pour nous empécherde prendre terre. 
Sur la rive entiére, on ne voyait qu’Indiens guerriers avec 
tontos sortes d’armes en usage parmi eux, soufflant dans 
des trompettes et des conques marines, et battant leurs 
atabales. En les voyant ainsi, Cortés don na l’ordre d’ar- 
réter un moment. sans taire usage ni de nos canons, ni
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des fusils, ni des arbalétes, et comme il ne voulait ricn 
exécuter qui ne füt justiciable, il adressa aux Indiens 
une autre sommation, par-de van t un nolaire du Roi, 
nommé Diego de Godoy, qui etait avec nous, leur disant, 
au moyen de noíre interprete Aguilar, de nous laisser 
descendre a terre pour sai re provisión d’eau et pour leur 
parler de Dieu Notre Seigneur et de Sa Majesté ; que s’ils 
nous altaquaient, et si pour nous dé Cendre nous occa- 
sionnions la mort de quelqu’un ou n’importe quel autre 
malheur, ils en auraient la Cante et la responsabilité, et 
nullement nous-mémes. Cela ne les empécha pas de 
continuer leurs bravades et leur déCense de descendre a 
terre, en assurant que sans cela ils nous tueraient. lis 
commencérent aussitót a nous lancer des fleches avec 
grande valeur, et a Caire donner par leurs tambours le 
signal de tomber sur nous avec tous leurs bataillons.

Ils avancérent en gens de cceur et, nous entourant avec 
leurs canots, ils fírent pleuvoir sur nous une telle gréle 
de fléches, qu’ils nous blessérent et nous obligérent a 
nous arréter, ayant de l’eau jusqu’á la ceinture et quel- 
ques-uns bien plus encore. Comme d’ailleurs il y avaiten 
cet endroit beaucoup de boue et de marécage, nous ne 
pouvions pas y passer vite. Tant d Indiens, au surplus, 
nous y chargérent la lance au poing et á coups de fléches, 
qu’ils nous empéchaient de prendre terre aussi tót que 
nous eussions voulu. Cortés se battait aussi dans ce bour- 
bier; une de ses sandales, qu’il ne put ramener, resta 
dans la tange, et il arriva sur la rive avec un pied nu. 
Nous nous trouvámes la en grand danger, jusqu’á 
ce que notre cheC, comme j’ai dit, parvint á terre avec 
nous tous. Mais alors, invoquant notre seigneur saint 
Jacques, nous nous précipitámes valeureusement sur nos 
ennemis et nous les forqámes á recu ler, peu loin, á la 
vérité, á cause de leurs grandes palissades faites de gr os
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tronos d’arbres, derriére lesqu elles ils puré ni se réfugier 
jusqu’a ce que nous réussímes á les démolir et a entrer 
par les bréches dans la ville. La nous nous batlimes avec 
eux, les obligeant á lácher pied par une rué jusqu’á l’en- 
droit oü ils avaient élevé encore des palissades et d’au- 
tres défenses, derriére lesquelles ils recommencérent á 
résister et a nous teñir tete, se battant courageusement 
et avec vigueur en disant, au milieu des sifflets et des 
cris : Ala lala al calachoni! chose qui signifie, en leur 
langue, qu’il fallait tucr notre ches. Nous étions de la 
sorte aux prises avec eux, lorsqu’arriva Alonso de Avila 
avec 868 hommes.

II était alié par terre depuis les Palmiers, ainsi que je 
1’ai dit. Or il paraít qu’il lui fut impossible d’arriver plus 
tót, á cause des marécages et des estuaires qu’il eut á 
traverser; et certes son retard était bien désirable, puisque 
nous avions été re tenus nous-mémes par les sommations 
et par la nécessité de pratiquer des bréches dans les palis
sades, pour combatiré nos ennemis. Maintenant, tous 
ensemble, nous les chassámes encore une sois des défenses 
oü ils s’abritaient et les obligeámes á se replier. Mais, se 
conduisant en bous soldáis, ils reculérent sans tourner 
le dos, en lancant sur nous une gréle de stéches et de 
pieux duréis au feu, jusqu’á un grand préau oü Fon 
voyait des logements, de vastes salles et trois temples 
(Fideles, lis emportérent tout ce qui s’y trouvait. Cortés 
nous ordonna alors d’arréter et de ne pas essayer de les 
atteindre, puisqu’ils étaient en suite. Ce fut la qu’il prit 
possession de ce pays pour Sa Majesté, et pour lui-méme 
en son royal nom. Cela se passa de cesto maniérc : il 
dégaina son épée et fit, en signe de possession, trois gran
des entables en un gros arbre appelé ceiba qui s’élevail 
dans le préau, disant que s’il se présentait quelqu’un 
pour le contredire, il défendrait son clroit avec son épée
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et le bouclier qu’il portait au bras. Et tous les soldats 
qui étions la présents lorsque cela se passait, nous dimes 
que c’était bien fait de prendre ainsi cette royale posses- 
sion au nom de 8a Majes té, et que nous courrions a son 
ai de si quelqu’un prétendait le contraire. On en dressa acte 
par-devant le notaire du Roi; mais les partisans de Diego 
Velasquez y trouvérent une occasion de murmurer.

Je me souviens que, dans les rudes combáis de cette 
journée, on nous blessa quatorze hommes et Ton m’at- 
teignit d’une fleche á la cuisse; mais ma blessure fut 
peu de chose. Dix-huit Indiens resterent étendus dans 
l’eau et sur la pointe de terre oü nous débarquámes. 
Nous passámes la cette nuit, proteges par de borníes gar
dos et par des sentinelles. Je m’arréterai un instant, pour 
conter bientót ce qui nous advint encore.

CHA PITRE XXXII

Comment Cortés commanda á tous les capitaines d’aller avec des groupes de 
cent hommes voir l’iñtérieurdu pays,et de ce qui nous advint á ce propos.

Le jour suivant, Cortés ordonna á Pedro de Alvarado 
de partir en qualité de commandant avec cent hommes 
dont quinze arbalétriers et fusiliers, pour examiner Lin
ter ieur du pays jusqu’á deux licúes de distance. II devait 
emmener aveclui Melchorejo, l’interpréte de la pointe de 
Cotoche. Mais, lorsqu’on fut l’appeler, on ne le tro uva 
plus; il avait pris la suite et s’était refugié chez les gens 
de Tabasco. II parait que le jour preceden!, á la pointe 
des Palmiers, il avait abandonné ses vétements deCastille 
et était parti dans une embarcation. Cette suite causa de 
1 ennui á Cortés, craignant qu’il ne découvrit aux Indiens 
certaines dioses qui ne nous seraient pas avantageuses.
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Laissons-le fuir pour notre malheur, et revenons á notre 
récit. Cortés ordonna également a un autre capitaine, 
nominé Francisco de Lugo, de partir dans une direction 
diílérente, avec cent autres soldáis et douze arbalétriers 
ou fusiliers, lui donnant pour instruction de ne pas dépas- 
ser deux llenes et de revenir le soir inéine coucher au 
quartier royal. Or, lorsque ce capitaine arriva avec sa 
compagine a environ une licué du quartier, il se trouva 
en présence d’un grand nombre de cliel's et de bataillons 
indiens armes de fleches, avec lances et boucliers, tam- 
bours et panaches. lis tombérent sur nos soldáis en les 
entourant de tous cotes, et commencérent aussitót a les 
attaquer de leurs fleches avec beaucoup d’adresse. Nos 
hommes ne pouvaient se soutenir contre une si forte 
multitudo d’hommes qui langaient des pieux grilles en 
grand nombre, des pierres a fronde comme gréle, et nous 
attaquaient tenant á deux mains des sabres astiles. Le 
Francisco de Lugo et ses soldáis avaient beau combatiré 
vaillamment, ils ne pouvaient éloigner leurs ennemis. 
Et ce voyant, il entreprit sa retraite en bon ordre vers le 
quartier royal, ayant pris soin d’envoyer á Cortés un 
Indien de Cuba, bon coureur et trés agile, pour que nous 
fussions lui porter secours. Malgré tout, gráce á labonne 
entente de ses archers et de ses fusiliers, les uns char- 
geant les armes, les autres faisant feu; gráce aussi á 
quelques mouvements oíTensifs, Francisco de Lugo par- 
venait á se soutenir contre les nombreux bataillons qui 
se tenaient sur lui. Laissons-le dans les périls de cette 
situation et revenons au capitaine Pedro de Alvarado.

II parait qu’aprés avoir marché plus d’une lieue, ce 
ches arriva au bord d’un estuaire trés-dificile á traverser, 
et il plut á Dieu Notre Seigneur de le pousser, par un 
autre chemin, vers le lieu oü Francisco de Lugo se bat- 
tait, comme je Tai dit. Enlendantles coupsde feu, le grand
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Iracas des lambours et des trompettes, les cris et les sif- 
flets des Indiens, il comprit qu’une bataille était enga- 
gée. II courut aux détonations et aux clameurs en bon 
ordre et en grande diligence. II trouva Francisco de 
Lago bataillant avec ses hommes et tenant tete á l’en- 
nemi. Ginq Indiens étaient deja morts. Aprés avoir fait 
leur jonction, ils tombent ensemble sur l’ennemi et le 
font reculer, mais sans le mettre en suite, car il continue 
á suivre les nótres jusqu’au quartier royal. D’autres 
chefs et gens armes étaient également venus nous atta- 
quer et nous harceler jusqu’a l’endroit méme oü Cortés 
se tenait avec les blessés. Mais nous les simes bien pres- 
tement reculer sous nos coups de feu, qui en blessérent 
plusieurs, et sous nos chocs d’estoc et de taille.

Revenons un peu sur notre récit pour dire que lors- 
que Cortés apprit, par l’Indien de Cuba qui ven ai t re
clamer du secours, la situation dans laquelle Francisco 
de Lugo se trouvait, nous nous préparámesá courir á son 
aide, et nous allions partir, lorsque nous sumes que nos 
deux capitaines avec leurs hommes revenaient et se trou- 
vaient á une demi-lieue du quartier royal. Deux soldáis 
de Lugo perdirent la vie; il y eut huit blessés dans sa 
compagnie et trois dans le bataillon d’Alvarado. Aprés le 
retour au quartier, on pansa les blessures et on enterra 
les morts; on fit bonne garde et on placa des sentinelles. 
Nous tuámes quinze Indiens dans ees combats et nous en 
primes trois, dontl’un paraissait étre un homme de qua- 
lité. Notre interpréte Aguilar leur demanda pourquoi ils 
étaient assez sous pour nous taire la guerre, et Ton se 
décida bientót á envoyer l’un d’cux avec des verrotcries 
vertes pour les caciques, afin d’en obtenir la paix. Oi\ ce 
messager nous dit que l’Indien Mclchorejo, de la pointe 
de Cotoche, s’était joint a eux la nuit précédente, et leur 
avait conseillé de nous attaquer nuit et jour, assurant
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qu’ils nous vaincraient, parce que nous étions peu nom- 
breux. De sorte que nous avions amoné avec nous un 
bien mauvais auxiliaire, et méme un ennemi. Quant á 
l’Indien que nous envoyámes en message, il partit et ne 
revint pas avec la réponse. Aguijar, l’interpréte, apprit 
des deux autres prisonniers que tous les caciques des vil- 
lages étaient réunis avec les armes dont ils avalent l’ha- 
bitude de taire usage, se tenant préts á nous livrer ba- 
taille, et qu’ils se proposaient de venir nous entourer le 
lendemain dans notre quartier royal. G’était le conseil 
donné par Melchorejo. Je les laisserai la et je dirai ce que 
nous simes á ce propos.

CONQUÉTE

CHAP1TRE XXXIII

Comment Cortés nous ordonna de nous teñir préts á aller le lendemain au- 
devant des bataillons ennemis et fít sortir les chevaux des navires; ce 
qui nous advint encore dans la datadle que nous eümes avec les habitants.

Cortés sut done qu’on viendrait nous attaquer le len
demain; il donna Ford re de retirer, sur-le-champ, les 
chevaux des navires pour les amener á terre, et que les 
fusiliers, les archers, tous les soldats enfin, méme les 
blessés, nous fussions préts avec nos armes. Quand les 
chevaux arrivérent a terre, ils étaient embarrassés et ti mi
des á la course, parce qu’il y avait plusieurs jours qu’ils 
étaient embarqués ; mais ils reprirent leurs allures des le 
lendemain. II advint alors une chose á six ou sept soldats 
jeunes et bien constitués : c’est qu’ils furent atteints d’un 
mal de reins qui ne leur permettait nullement de se teñir 
sur leurs jambes, si on ne Ies soutenait. Nous ne puntes 
en deviner la cause et Fon se contenta de dire qu’aprés 
avoir élé trop gátés a Cuba, le poids el la chaleur pro-
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duits par l’armement leur avaient causé la maladie. Cor
tés les fit done ramener auxnavires, ne voulantpas qu’ils 
restassent á terre. II fit avertir les cavaliers que les plus 
habiles d’entre eux auraient a partir, aprés avoir pris 
soin de garnir de grelots les poitrails de leurs chevaux. 
11 leur enjoignit de ne pas s’obstiner sur chaqué ennemi, 
mais de courir en leur baladran! la figure avec les lances.

.11 cboisit treize cavaliers : Christoval de Oli, et Pedro de 
Alvarado, et Alonso Hernández Puertocarrero, et Juan de 
Escalante, et Francisco Mentejo ; on donna á Alonso de 
Avila un cheval qui apparlenait á Ortiz, le mu sitien, et á 
un Bartolomé García, mauvais cavaliers tous les deux. 
Furent choisis aussi Juan Velasquez de León, et Francisco 
de Moría, et Lares le bon cavalier (je le qualifie ainsi, 
parce que no os avions un autre bon cavalier, et un autre 
Lares aussi), et Gonzalo Domínguez, non moins habile 
que le précédent. On prit encoré Moyon de Bayamo et Pe
dro González de Trujillo. Tous ees cavaliers ayant été 
choisis par Cortés, il se mit á leur téte. II ordonna a Mesa 
d’appréter son artillerie; a Diego de Ordas de venir avec 
nous comme commandant, parce qu’il n’était pas cava
lier; il devait commander aussi les archers et lesartilleurs.

Le jour suivant, bien de bonne heure (c’était la féte de 
Notre Dame de mars), aprés avoir entendu la messe, nous 
formámes nos rangs á cóté de notre enseigne. Cet emploi 
était alors temí par Antonio de Villaroel, mari d’une dame 
nommée Isabel de Ojeda; trois ans plus tard, il changea 
son nom en Villareal et se fit appeler aussi Antonio Ser
rano de Cardona. Revenons au fait. Nous entreprimes 
notre marche par la grande savane oü Fon avait attaqué 
déjá Francisco de Lugo et Pedro de Alvarado. On appelait 
CinJa cette plaine et le village qui s’y trouvait; c’était 
une dépendance de la capitale de Tabasco, á une lieue 
des bátiments d’oü nous étions partis. Cortés fut obligé
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de s’éloigner un peu de nous, á cause de marécages que 
les chevaux ne purent traverser. Quant á nous, avancant 
comme j’ai dit sous les ordres d’Ordas, nous rencon- 
trámes íoutes les torces des Indiens qui étaient en mar
che pour tomber sur nos logements. Notre rencontre eut 
lien sur une bonne plaine, á colé du village de Cintla, et 
s’il est vrai de dire que ees bardis hommes de guerre 
étaient animés du désir de se mesurer avec nous et nous 
cherchaient dans ce bul, il n’est pas moins certain que 
nous étions mus par les mémes sentiments lorsque nous 
les rencontrámes. Je m’arréterai en ce point et je dirai ce 
qui advint dans la bataille; car on peut bien l’appeler 
bataille, et terrible encore, comme on va le voir.

CHA PITRE XXXIV

Comme quoi tous les caciques de Tabasco et de ses provinces nous livrérent 
bataille, et de ce qui arriva á ce propos.

J’ai déja dit comment et avec quel ordre nous mar- 
chions lorsque nous donnámes dans les torces entiéres 
de nos ennemis, qui allaient nous chercher. Leurs figures 
étaient peint.es en rouge, blanc et no ir; ils avaient de 
grands panaches, des tambours et des trompettes; ils 
marchaient armés de gr and s ares et fleches, de lances, 
de boucliers et d’espadons a deux mains; ils avaient aussi 
beaucoup de frondes, de pierres et de pieux á bout grillé, 
et chacun sa désense matelassée de colon. Etant arrivés 
prés de nous en si grand nombre qu’ils couvraient toute 
la plaine, ils s’élancent sur nos rangs comme des chiens 
enragés ; ils nous entourent de toutes parís et nous tiren! 
tant de fleches, de pierres et de pieux duréis que, du pre
mier choc, ils nous blessent plus de soixante-dix hom-
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mes. A la mélée, leurs lances nous faisaiení beaucoup de 
mal. Un soldaí, nominé Saldaría, Lomba mort, frappé 
d’un trait qni lui entra par focedle. Leurs fleches et leurs 
alteintes ne nous laissaient aucun repit. Quant á nous, 
gráce a nos canons, á nos fusils, á nos arbalétes et a nos 
grands coups d’estoc, nous ne perdions aucun avantage 
au combat.

Bientót, ayant compris le mal que nos estocados leur 
faisaient, ils commencérent á s’éloigner de nous; mais 
c’était pour étre plus en stireté en nous langant leurs 
fléches. Mesa leur tuait beaucoup de monde avec ses ca
nons, parce qu’ils se tenaient en grandes masses, et, 
comme d’ailleurs ils ne s’écartaient guére de nos rangs, 
ses coups portaient á sa fantaisie. Mais nous avions beau 
les blesser et leur faire du mal, nous ne réussissions pas 
a les mettre en suite. Je dis alors á Diego de Ordas : « II 
me semble que nous devrions tomber sur eux avec vi- 
gueur ; parce qu’ils red o u ten t vraiment le sil de nos 
épées, et qu’ils se tiennent á distance á cause de la peur 
qu’ils en ont et asm de mi eux lancer leurs fléches, leurs 
piques et des pierres comme gréle. » Ordas me répondit 
que ce n’était pas un bon avis, parce qu’ils étaient trois 
cents Indiens pour chacun de nous, et que nous ne pour- 
rions pas nous sou tenir contre une si grande muí ti Lude. 
Nous nous soutinmes cependant ainsi, et nous Animes 
par tomber d’accord pour nous approcher d’eux autant 
que possible, — ainsi que je l’avais conseillé a Ordas, — 
afín de leur faire mieux sentir le pouvoir de nos estoca- 
des. Ils l’éprouvérent á leurs dépens et ils ne tardérent 
pas á gagner le cote opposé d’un marais.

Et cependant Cortés ne venait pas avec ses cavaliers, 
malgré nos désirs d’en étre secourus. Nous commencions 
a craindre qu’il ne lui fút arrivé quelque malheur. Je me 
rappellc que lorsque nos canons faisaient feu, les Indiens
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lancaient de grands cris et des sifflels, faisant voler de la 
ierre et des herbes, pour nous empécher de voir le mal 
que nous leur causions. lis sonnaient alors de la trom- 
pette, criaient et sifflaient en disant : Ala lala! Mais tout 
á coup nous vi mes paraítre nos cavaliers, tandis que ees 
enormes bataillons, absorbes par le combat qu’ils nous 
livraient, ne s’apercurent pas tout d’abord que nos che- 
vaux venalent par derriére. Comme d’ailleurs le champ 
de bataille était en plaine, les cavaliers excellents, quel- 
ques-uns des chevaux fort á la main et trés-bons cou- 
reurs, les survenants traitérent l’ennemi durement, en 
jouant de la lance comme il convenait á la-situation. De 
notre cote, nous reprimes courage quand nous vimos 
arriver ce secours, et nous nous acharnámes tellement 
contre les Indiens, les cavaliers d’une part et nous d’un 
autre cote, qu’ils tournérent le dos tout á coup. Ce fut la 
quenosennemis crurent que cheval etcavalier ne faisaient 
qu’un ; car ils n’avaient point vu de chevaux jusqu’alors. 
Ces cbamps et ees savanes étaient remplis de fuyards 
qui couraient se réfugier dans des foréts des environs. 
Leur déroute étant complete, Cortés nous conta comme 
quoi il lui avait été impossible d'arriver plus tót, á cause 
des marécages et parce qu’il s’était vu aux prises avec 
d'au tres bataillons ennemis avant d’arriver jusqu’á nous. 
Cinq de ses cavaliers et huit chevaux avaient été blessés. 
Ils mirent pied a terre sous des arbres qu’il y avait en 
cet endroit. Alors, élevant nos bras vers le ciel, nous ren
dimos gráces et louanges á Dieu et a Notre Dame, sa Mere 
bénie, pour nous avoir assuré une victoire si complete. 
Et comme ce jour-lá était la tete de Notre Dame de mars, 
on fonda en ce lien, sous le nom de Santa Maria de la 
Victoria, une ville qui se peupla avec le temps; non-seu- 
1 ement parce que c’était le jour de Notre Dame, mais en
coré- á causé de la grande victoire que nous rempor-
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támes. Ce ful la la premiére action de guerre que nous 
eümes avec Cortés dans la Nouvelle-Espagne.

Aprés le combat nous bandámes les blessures avec du 
linge; 11 n’y avait pas aulre chose. On pansa les chevaux 
avec de la graisse d’Indien, prise sur les morts que nous 
ouvrimes pour nous ia procurer. Nous fumes visiter les 
cadavres du champ de bataille, il y en avait plus de huit 
cents, tués la plupart par des estocad es, un petit nombre 
par le canon, l’escopette ou l’arbaléte. Quelqnes Indiens 
respiraient encore. Cartónt oü nos cavaliers passérent, 
il y avait bonne provisión de cadavres et de blessés se 
plaignant de leurs blessures. Dans cette bataille, il se 
passa une heure sans que nous pussions porter la moin- 
dre atteinte á leur réputation de bous guerriers, jusqu’á 
ce que parurent nos cavaliers, ainsi que je Tai dit. Nous 
primes cinq Indiens, dont deux capitaines. Comme il se 
faisait tard, que nous étions fatigues de combatiré et que 
nous n’avions rien mangó, nous rentrámes au quartier 
royal. Nous enterrámes deux soldáis qui avaient ó té at- 
teints á la gorge et á Voreille; nous réchauíTámes Ies 
piales des blessés ; nous pausamos les chevaux avec de la 
graissed’Indien; nous plasmes de borníes gardos et sen- 
tinelles; nous soupámes et nous nous livrámes au repos.

C’est ici que Francisco Lopez de Gomara prétend que 
Francisco de Moría sembla prendre les devants sur un 
cheval gris pommelé, précédant Farrivée de Cortés et de 
«es cavaliers; mais qu’il n’était antro que l’un des saints 
Apótres saint Jacques ou saint Cierre. Je dis, mol, que 
tontos nos ceuvres et victo i res nous viennent de la faveur 
de Notre Seigneur Jésus-Christ, et que, dans cette ba
taille, il y avait tant d’Indiens pour chacun de nous, que 
seulement a coup de poignées de terre ils auraient pu 
nous ensevelir, si la grande miséricorde de Dieu ne nous 
eút aidés en tontos dioses. II se pourrait, en eííet, que
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celui donl parle Gomara ful le glorieux Apótre saint Jae- 
ques ou saint Pierre, et que moi, en ma qualité de grand 
pécheur, je ne fusse pas digne de le voir. Ce que je vis 
alors etreconnus tres-bien, ce fut Francisco de Moría sur 
un cheval bai, venant avec Cortés. Maintenant que j’écris 
cet événement, je crois voir de mes yeux de pécheur ton le 
la basadle, avec les péripéties par ou nous passámes ; et, 
des lors que, comme pécheur indigne, je ne méritais pas 
de voir n’importe lequcl de ees glorieux Apotres, il y 
avait la, en ma compagine, environ quatre cents soldáis, 
et Cortés, et plusieurs autres cavaliers.... On en aurail 
parlé, on en aurait certiíié sur témoignage, on aurait báti 
une église quand on fonda la ville; et celte ville on 1’au- 
rait appelée Saint-Jacques de la Yictoire ou Saint-Pierre 
de la Yictoire, aussi bien qu’on la nomina Sainte-Mario 
de la Yictoire. Et si les dioses s’étaient passées comme le 
dit Gomara, nous serions de bien mauvais chrétiens, 
aprés que Dieu Notre Seigneur nous aurait envoyé ses 
saints Apotres, de ne pas reconnaítre la prodigieuse fa- 
veur qu’il nous aurait faite, et de ne pas révérer chaqué 
jour cede église. Plüt A Dieu que les dioses se fussent 
passées comme le chroniqueur l’a dit! Mais jusqu’a ce 
que je lus sa chronique, jamais on n’entendit parier d’un 
tcl événement parad les conquérants qui se trouvérent 
en ees lieux. Laissons done la dioso et disons ce qui ar- 
riva encore.

CHAPITRE XXXV
Comment Cortés fit appelev tous les caciques de ees provinces et de ce 

qui se passa encove a ce sujet.

J’ai dit déjá que nous primes cinq Indiens, dont deux 
chefs. Aguilar, l’interpréte, eut avec eux des conversa- 
tions dans lesqudles il comprit que ce seraient des mes-
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sagevs convenables. II conseilla done á Cortés de les déli- 
vrer, pouv qu’ils pussent parier aux caciques de la ville 
et d'autres lieux quelconques. On donna aux deux tndiens 
choisis dan s ce but des verro teri es vertes et des diamants 
blcus. Aguilar 1-eur adressa de bien doñees paroles avec 
beaucoup de flatteries, assurant quenous lesvoulionsavoir 
pour (reres et qu’ils ne devaient nourrir aucune crainte; 
que quant a ce qui s’était passé dans cette bataille, eux 
seuls en avaient la Cante; qu’ils appelassent les caciques 
de toiis les villages; que nous voulions leur parler. On 
les avertit ele beaucoup d’autres dioses encore, en termes 
mesures, pour les gagner a la paix. II partirent animes 
dfun bon esprit; ils parierent avec les principaux du lien 
et avec les caciques, leur disant tout ce que nous vou
lions qu’ils sussent au sujet de nos intentions pacifiques. 
Nos envoyés élant entendus, on convint de nous expédier 
á l’instant quinze esclavos, a figures malpropres et mes- 
quinement pourvus de brayers et de couvertures. C’est 
par eux qu’on nous envoya des poules, du poisson sec et 
du pain de rnals. Quand ils arrivérent devant lui, Cortés 
les recut avec bon té; mais l’interpréte Aguilar leur de
manda, d’un ton presque saché, comment ils osaient se 
présenter avec des figures ainsi faites ; qu’on les prendrait 
pour des gens qui viennent en ennemis plutót qu’en 
émissaires pacifiques; qu’ils retournent dire á leurs ca
ciques que, s’ils veulent la paix que nous leurs avions 
offerte, ils envoient des gens de qualité, et non des es- 
claves, pour en traiter. Nous simes néanmoins quelques 
politesses a ees hommes malpropres et nous envoyámes 
par eux des verroteries bienes, en signe de paix, afín 
d’inspirer a ees gens-lá des pensées plus traitables.

Le jour suivant done, trente Indiens de qualité vinrent 
bien habillés, avec des poules, du poisson, du fruit et du 
pain de mais. Ils demandérent a Cortés la permission de
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bruler et d’enterrer les covps de ceux qui étaient morts 
dans les derniéres datadles, pour éviter leurs mauvaises 
exhalaisons et empécher que les tigres et les lions les 
dévorassenfc, ce qui fut accordé sur-le-champ. lis s’em- 
pressérent done de venir avec beaucoup de monde pour 
inhumer et bruler les morts comme ils en ont l’habitude. 
Cortés sut par eux qu’il leur manquait environ huit cents 
domines, sans compter les blessés. Ils dirent d’ailleurs 
qu’ils ne pouvaient s’étendre avec nous en conversations 
et en traites, parce que les principaux et seigneurs de 
tous les villages devalen! venir ensemble le lendemain 
pour régler les conditions de la paix. Et comme Cortés 
était en tout trés-clairvoyant, il dit en riant aux soldats 
qui nous trouvions avec lui: « Savez-vous, señores, que 
ceslndiens me paraissent avoirgrand’peur des chevaux et 
croire qu’ils font tout seuls la guerre, de méme que les 
bombardes ? J’ai imaginé une chose, pour qu’ils le croient 
encore mieux : qu’on améne la jument de Juan Sedeño, 
qui a mis bas derniérement dans le navire, qu’on l’atta- 
che ici méme oü je suis, et qu’on améne aussi le cheval 
d’Ortiz le musicien, qui hennit si fort; qu’on lui fasse 
sentir la j ument et qu’on Ies conduise, aprés cela, chacun 
de son cote, en un lien oü on ne puisse les entendre ni 
les voir, avant que les caciques soient arrivés prés de 
moi et que nous ayons commencé á parler. » On le sit 
ainsi que c’était ordonné : on amena la j ument, et le che
val en perqut l’odeur dans le logement méme de Cortés. 
Au surplus notre ches fit charger notre plus grand canon 
avec un gros boulet et une bonne quanti té de pondré.

On en était la, lorsqu’arrivérent quarante Indiens, 
tous caciques, d’un maintien convenable 'et richement 
vétus selon l’usage du pays. Ils saluérent Cortés ainsi 
que nous tous. Ils encensérent ceux d'entre nous qui 
étaient presents, avec les résines qu’ils avaient ap-
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portées; ils demandérent le pardon du passé, promet- 
tant qu’ils seraient sages á Vavenir. D’un ton un peu 
grave et simulant le ressentiment, Cortés leur répondit, 
au moyen de l’interpréte Aguilar, qu’ils savaient bien 
combien de sois on leur avait proposé la paix ; qu’ils 
avaient mérité qu’on mit á mort les habitants de tous 
les villages ; que nous sommes les sujets d’un granel Roi 
et Seigneur, appelé FEmpereur don Carlos, qui nous a 
envoyés dans ees pays avec ordre de secourir et de fa
vori ser tous ceux qui entrar o nt a son royal Service ; que 
nous en agirons ainsi avec eux, s’ils sont sages, comme 
ils le promettent: que, sinon, nous lácherons ees tepus- 
tles pour qu’ils les tuent, car quelques-uns de ees engins 
leur gardent rancune pour la guerra qu’on nous a faite 
(ils appellent le fer tepustle en leur langue). En ce moment, 
il don na secrétement l’ordre de mettre le feu á la bombarda 
qui était chargée. Elle partit en faisant un grand tracas, 
ainsi qu’il le fallait. Le boulet passait sur les bois en bour- 
donnant. Comme il était midi et que l’air était calme, le 
bruit était considérable. Les caciques furent effrayés de 
l’en tendré, et comme ils n’avaient jamais vu pareille chose, 
ils crurent á la réalité de ce que Cortés leur avait assuré. 
Mais, pour les tranquilliser, il leur íit dire par Aguilar de 
bannir toute crainte ; qu’il avait pris soin d’ordonner au 
boulet de ne taire aucun mal.

En cet instant méme, on ramería le cheval; on l’attacha 
non loin de l’endroit oü Cortés s’entretenait avec les ca
ciques, et comme on avait maintenu la jument dans le 
méme appartement, le cheval frappait du pied, hennissait 
et mugissait, tenant l’ceil íixé sur les Indiens et sur la 
piéce oü il avait senti sa compagne. Les caciques crurent 
que c’était pour eux qu’il faisait tout ce bruit en hennis- 
sant et en frappant du pied. Cortés, les voyant en cetétat, 
se leva de son siégeet se dirigea vers le cheval. 11 le prit
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par le mors et chargea Aguí lar de dire aux Indiens pré- 
sents qu’il venalt de lui recommander de ne leur taire 
anenn mal; et aussitót il ordonna a deux palefreniers de 
l’emmener bien loin, de maniere que les caciques ne le 
revissent plus. On en était lá lorsque arrivérent trente 
Indiens chargés, nommés tamemes, parmi eux. lis ap- 
portaient á manger des poules, du poisson sec et di- 
vers fruits, et il paraít qu’ils s’étaient al lardes, ou 
qu’il s n’avaient pas pu se mettre en rente en me me 
temps que les caciques. Cortés causa longuement avec 
les delegues, lis lui dirent que, le lendemain, leus 
viendraient, avec un presen t, pour parler de bien d’nu
tres dioses ; et ils s’en furent Irés-satisfaits. Je les lais- 
serai lá jusqu’á demain.

CHAPURE XXXVI

Comme quoi tous les caciques el calachonis vinrent avec un prósent, et ce 
qui arriva á ce sujet.

Le lendemain, de bonne heure (c’était aux derniers 
jours du mois de mars de 1519), arrivérent plusieurs ca
ciques et gens distingues du bourg de labasco et d’autres 
villages des environs, nous faisant á tous des démonstra- 
tions fort respectueuses. lis por talen t un présent en or, 
formé de quatre diadémes, quelques lézards, deux sortes 
de chiens et d’oreilletles, cinq canards, deux figures d’In- 
diens, deux semclles en or comme celles qui servent á 
leurs chaussures, et d’autres menus objets de peu de 
prix. Je ne me rappelle pas le montant de toutes ees 
dioses. Ils nous offrirent aussi de ees étoífes fort gros- 
siéres dont ils font usage, et qu’ils fabriquent eux- 
mémes. Ceux qui connaissent cette province auront en-
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tendu dire, en effet, qu’on n’y trouve que des tissus de 
peu de valeur.

Or tout ce présent n’était ríen, en comparaison des 
vingt semines qu’ils nous oíFrirent; et entre elles une 
excellente personne qui s’appela doña Marina en deve- 
nanl chrétienne. Je laisserai ce sujet et ne parlera! inai ri
te nant ni d’elle ni des autres semines, pour dire que 
Cortés, ayant regir tous ees objets avec des démonstra- 
tions de joie, attira a part les caciques, et, au moyen 
d’Aguilar, l’interpréte, leur dit qu’il reconnaissait la fa- 
veur d’un tel présent, mais qu’il avait une priére a leur 
adresser : c’est qu ils ñssent habiter sans retard le village 
par tous ses résidents, avec leurs semines et leurs en
tan ts, son désir étant de le voir peuplé dans deux jours ; 
que c’est en cela qu’il ven alt le témoignage d’une paix 
véritable. Aussitót les caciques tirent appeler tous les 
habitants, avec leurs femmes et leurs enfants; et en deux 
jours, le village fut repeuplé. Quant á l’autre ordre qu’il 
leur donna, d’abandonner leurs id oles et leurs sacri tices, 
ils répondirent qu’ils obéiraient aussi.

Nous leur simes proclamer par Aguilar, le mieux que 
Cortés le put taire, les vérités sur notre foi, comme quoi 
nous étions chrétiens et adorions un seul Dieu véritable. 
On leur flt voir une image vénérée de Notre Dame, avec 
son précieux Fils dans les bras, leur déclarant que nous 
révérions cette sainte image, parce qu’elle est révérée 
dans le ciel et qu’elle est la Mere de Notre Seigneur. 
Les caciques répondirent que cette grande tecleciguata 
leur paraissait trés-bien, et qu’on la leur donnát pour 
qu’ils l’eussent dans leur village: — en leur langue, ils 
appellent les grandes dames lecleciguatas. — Cortés la 
leur promit, les exhortan! á taire un autel bien ouvragé, 
qu’ils s’empressérent de construiré. Lejour suivant, de 
bonne heure, il ordonna á deux de nos charpentiers,
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nommés Alonso Yañez ct Alvaro Lopez, déjá mentionnés 
dans ce récit, de faire immédiatement une cvoix trés-haute.

Ces ordres étant donnés, il demanda aux caciques 
pourquoi ils nous avaient attaqués, malgré nos invita- 
lions á vivre en paix. Ils répondirent qu’ils avaient 
demandé et obtenu pardon pour cela; que leur frére, 
le cacique de Champoton, leur conseilla celte conduitc; 
qu’on l’avait suivie, asm de ne plus passer pour laches : 
car on les avait acenses de s’étre deshonores en ne nous 
attaquant pas lorsquc, quelque temps auparavant, un 
autre capí tai ne se presenta diez eux avec quatre navires 
(c’est apparemment de Juan de Grijalva qu’il voulait 
parier). II ajouta que l’Indien, notre interprete, qui s’était 
enfui pendant la nuit, leur avait conseillé de nous faire 
la guerre nuil et jour, car nous étions fort peu nom - 
breux. Cortés pria les caciques de lui ramener le fugitis; 
mais ils répondirent qu'ayant vu la mauvaise issue de la 
bataille, il s’était dérobé par la suite, et qu’on ne savait 
ríen de lui, malgré le soin qu’on avait pris de le chcr- 
cher. La vérité est qu’on le sacrista aux idoles, en expia
ti o n de ce que ses conseils avaient conté. Cortés demanda 
aux caciques d’oü ils tiraient leur or, et d’oü provenaient 
leurs joyaux. Ils dirent que cela venait d’oü le soled se 
coliche, ajo litan t : Culua et México; et comme nous ne 
savions pas ce que c’était que México ou Culua, nous 
n’y faisions aucune altenLion. Nous avions un autre inter
prete appelé Francisco, dont j’ai déjá parlé, et que nous 
primes lors de l’expédition de Grijalva. II ne comprendí 
nullement la langue de Tabasco, mais il parla!t bien 
ceile de Culua qui est la mexicaine. Ce fut moitié par 
signes qu’il stt entendre á Cortés que Culua était fort 
loin; il nommait aussi México, sans réussir á nous 
éclairer.

La conférence se termina lá, jusqu’au jour suivant
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(ju’on mit á proíit pour placer sur l’autel la sainte image 
de Notre Dame; on planta la croix en méme temps, et 
novis nous mimes en adoration. Le Pére fray Bartolomé 
de Olmedo dit la messe, a laquelle les caciques et prin- 
cipaux envoyés assisterent aux premiers rangs. Nous 
appelámes ce village Santa Maria de la Victoria, et c’est 
le nom que porte actuellement le bourg de Tabasco. Le 
méme Frére. aidé par Aguilar, précha aux vingt Li
dien nes, données en présent, plusieurs borníes veri tés sur 
notre sainte foi, leur conseillant de ne plus crol re aux 
idoles, auxquelles elles avaient cru jusque-la; que 
c’étaient de méchantes dioses, et nullement des divi- 
nités; qu’il ne fallait plus leur faire de sacri lices ; qu’on 
les instruisait dans l’erreur, et qu’elles devaient adorer 
Notre Seigneur Jésus-Christ. On les baplisa sur-le-champ. 
La dame iridien ne qii’on nous donna prit le nom de 
doña Marina. G’était bien réellement une grande dame, 
tille de grands caciques, ayant possédé des vassaux; et, 
certes, on s’en apercevait bien á sa belle prestance. 
J’aurai a dire bientót comment elle fut amenée dans ees 
lieux. Je ne me rappelle pas bien les noms des autres 
femmes, et il n’importe guére á Fintérét du récit qu’elles 
soient ici nommées; mais ce furent les premieres chré- 
tiennes de la Nouvelle-Espagne. Cortés les répartit en en 
donnant une a chaqué capitaino; et comme doña Marina 
était de bel aspect, insinuante et fort alerte, il la donna á 
Hernández Puertocarrero, que j’ai déjá dit étre de bonne 
race, cousin du comte de Medellin. Lorsque, plus tard, 
Puertocarrero fut en Espagne, doña Marina se lia avec 
Cortés, qui en eut un fils qu’on nomina Martin Cortés, et 
qui (ut par la suite commandeur de Santiago.

Nous restñmes cinq jours dans ce village, autant pour 
donner aux blessés le loisir de soigner leurs blessures, 
que pour le ropos de ceux qui souflraient du mal de
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reins, ot qui guérirent. Au surplus, comme Cortés savait 
s’emparer de l’attention des caciques par de borníes 
paroles, il leur dit que l’Empereur, nolre maitre, dont 
nous sommes les sujets, tient sous ses ordres plusieurs 
grands seigneurs, et qu’ils devraient, eux aussi, lui jurer 
obéissance; que, des lors, pour u'importe quoi dont ils 
auraient besoin, soit faveur de notre part ou autre chose 
quelconque, il susfirait de le lui taire savoir, partout ou 
nous nous trouverions, pour qu’il accourút L leur se- 
cours. Tous les caciques Ven remerciérent vivement, et se 
déclarérent les sujets de notre grand Empereur. Ce furent 
les premiers qui jurérent obéissance á SaMajesté dans la 
Nouvelle-Espagne. Cortés s’empressa de leur donner 
l’ordre de venir de bonne lieure le lendemain, qui était le 
jour des Rameaux, avec leurs femmes et leurs enfants, 
au pied de l’autel que nous avions construit, pour 
adorer la croix et la sainte image de Notre Dame. II or- 
donna encore que six charpentiers indiens vinssent s’unir 
aux no tres, pour qu’ils allassent Sculptor une croix sur 
un grand arbre appelé ceiba, qui se trouvait au village 
de Cintla, ou Dieu eut la bonté de nous donner cette 
grande victoire dans la bataille que j’ai racontée. Ils 
firent en effet cette croix dans l’arbre méme, pour 
obtenir sa plus grande durée, parce que 1’empreinte 
esfc toujours visible dans la nouvelle écorce qui re
pon sse.

Cela étant fait, il donna l’ordre d’appareiller tous les 
canots pour aider á notre embarquement; car nous vou- 
lions taire voile dans cette sainte journée, parce que deux 
pilotes étaient venus dire á Cortés que les navires étaient 
en grand danger, a cause du vent du nord qui soufflait 
de travers. Le lendemain, de bonne heure, tous les ca
ciques et autres gens de distinction vinrent avec leurs 
íémmes et leurs enfants, et se réunirent dans le préau
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oü se trouvaient la croix et notrc petite église, tenant 
des rameaux á la main pour la cérémonie.

Quand nous vímes les caciques rassemblés et Cortés 
entouré de tous ses capitaines, nous marchames dévote- 
ment en procession avec le Pére de la Merced et le prétre 
Juan Diaz, revétus de leurs habits sacerdotaux. On dit la 
messe, et nous adoramos et balsames la sainte croix, 
tandis que les Indiens ílxaient sur nous leur attention. 
Aprés celte cérémonie, faite en son jour legitime, les 
ge lis de distinction s’approchérent de Corles et lui ofTrircnt 
dix poules, du poisson sec et des légumcs. En preñan 1 
congé d’eux, notre ches leur recommanda encore la sainle 
i mago de Notre Dame et la sainte croix, avec priére de 
les révérer et de les teñir en état de propretc, Véglise 
bien nettoyée, ornée de branchages, leur prometían l 
qu’ils en obtiendraient san té et récolles prosperes. II 
étail déja tard lorsquc nous nous embarquámes. Le len
dem ai n, lundi, nous simes voile de bonne heure.

Nous naviguámcs avec bcau temps, dans la directi on 
de San Juan de Uloa, ne nous éloignant jamais de terre. 
Et, comme nous avancions sans contre-temps, nous, les 
soldáis qui élions déja venus avec Grijalva et qui con- 
naissions cette ron le, nous disions á Cortés : « Señor, lá 
se trouve la Rambla, appelée Aguayaluca en langue in- 
dienne. » Bientót nous arrivamos a Tonala, nominé San 
Antón, et nous le lui simes voir. Plus loin, nous lui indi- 
quions le grand fleuve Guazacualco. II vit les grandes 
sierras couvertes de neige, et, tout aussitót, la sierra de 
San Martin. Plus en avant, nous lui montrames la Roche 
sendue. C’est un des plus grands rocliers qui s’avancent 
dans la mer; son somniet dessine comme une forme de 
chaise. Plus loin encoré, nous lui simes voir le fleuve Al- 
varado, oü Pedro de Alvarado pénétra lorsde l’expédition 
de Grijalva. Nous vi mes, aprés, le fleuve Banderas, oü
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nous avions recueilli seize mille piastrcs. Nous lui indi- 
quámes la Vile Blanche. lui disant aussi oü était 1’ile 
Verle. II vit, non loin de terre, 1’ile des Sacrifices, oii 
nous trouvámes, au temps de Grijalva, les autels et les 
Indicus sacriñés. Aprés quoi, nous arrivámes heureuse- 
ment a San Juan de Uloa, dans l’aprés-midi du jeudi 
saint. Je me rappelle qu’en ce moment un de nos cava- 
liers, appelé Puertocarrero, s’approcha de Cortés et lui 
dit : « II me semble, señor, que les camarades qui sont 
déjá venus deux sois avant nous vous disent: « Voyez ici 
« Francia Montesinos; voyez Paris la grand’ville; voyez 
« leseauxdu Duero et par oü elles débouchenta la mer;» 
et moi je vous dis de voir ees riches contrées et que vous 
sachiez vous y conduire ». Cortés répondit : « Que Dieu 
donnebonne chance á nos armes, comme au paladín tio- 
land, et, quant au reste, vous ayant, vous et mes autres 
chevaliers, pour compagnons, je saurai bien ce que j’ai 
á taire ». Et arrétons-nous, et n’allons pas plus loin. Et 
voilácc qui arriva, et Cortés entra, comme dit Gomara, 
dans le fleuve Alvarado.

CHAPITRE XXXVII

Comme quoi doña Marina était cacique, filie de grands scigneurs et maitresse 
de villages et vassaux; et comment elle fut amenée á Tabasco.

Avant de nous occuper plus intimement dugrandMon- 
tezuma, et des Mexicains, et de México la grande, je veux 
vous dire ce qui concerne doña Marina ; comme quoi, dés 
son enfance, elle gouverna deslieux habités et commanda 
á des vassaux ; voici comment. Son pére et samére étaient 
seigneurs d’un village nominé Painala, auquel d’autres 
étaient assujettis, á en virón liuit licúes du bourg de Gua-
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zacualco. La niort du píre la laissa encore ensant. La 
mere se remarla avec un autre cacique, fort jeune, et en 
eut un garlón, sur lequel se porta toute leur affection. 
lis convmrent de sai re retomber sur lui, aprés leur mort, 
les titres de famille, et, pour qu’iln’y eútpointd’obstaclc, 
ils donnerent la jeune filie, pendant la nuit, á des Indiens 
de Xicalango, afín qu’on ne la vit plus, et ils répandirent 
le bruitqu’elle était morte, mettant á prosit la mort de la 
filie d’une de Ieurs esclaves, qu’on fit passer pour l’héri- 
tiére. De sorte que les gens de Xicalango la céderent a 
ceux de labasco, et ceux-ci la donnerent á Cortés. J’ai 
connu sa mere et son demi-frére, lorsqu’il était déjá 
homme et qu’il gouvernait son village conjointement avec 
sa mere, le second mari étant deja mort. En se faisant 
chrétienne, la vieille prit le nom de Maribe et le sils ce- 
lui de Lazare. Je sais fort bien tout cela, parce que, en 
san quinze cent vingt-trois, aprés la conquéte de México 
et d'autres provinces, lorsque Cristoval de Oli se souleva 
dans les Higueras, Cortés s’y rendit, en passant par Gua- 
zacualco. Presque tous les résidents de ce bourg fumes 
avec lui (ainsi queje le dirai en son lien). Comme doña 
Marina, en toutes les guerres de la Nouvelle-Espagne, ful 
une excellente semine et une interprete utile, — ce que 
l’on verra dans la suite,— Cortés l’amenaittoujours avec 
lui. Ce fut dans ce voyage qu’elle se maria avec un hi
dalgo nommé Xaramillo, dans un bourg qu’on appclait 
Orizaba, en présence de quelques témoins, dont l’un, 
nommé Aranda, devint résident de labasco. II racontait 
le mari age d’un fagon bien différente du récit de Gomara. 
Doña Marina était semine de grande valeur; elle avait 
un extréme ascendant sur tous les Indiens de la Nou- 
velle-Espagne.

Cortés, étant arrivé a Guazacualco, fit appeler tous les 
caciques de la pro vince, pour leur taire une conférence
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au sujet de la saínte doctrine el sur les nioyens de la bien 
pratiquer. Cela motiva l’arrivée de la mere de doña Ma
rina et de son demi-frére Lazare avec d’autres caciques. 
Depuis longtemps doña Marina m’avait dit qu’elle était 
de cette province, oü elle possédait des vassaux, chose 
que savaient fort bien le capitaine Cortés et l’interpréte 
Aguilar. De facón qu’on vit ensemble la mere et la tille 
avec son frére. Or il ne leur fut pas difficile de reconnai- 
tre la filiation, car la ressemblance était trés-grande. lis 
en eurent peur, pensant qu’elle les envoyait cherches 
pour les faire périr, et ils pleuraient. Mais doña Marina, 
voyant leurs larmes, les consola, les priade bannir tonto 
crainte, et leur dit qu’ils n’avaient pas compris ce qu’ils 
faisaient, quand ils la donnérent aux gens de Xicalango, 
et qu’elle leur pardonnait. Elle leur fit cadeau de plu- 
sieurs joyaux d’or et de diverses piéces d’habillement, en 
les renvoyant á leur village, ajoutant que Dieu lui avait 
fait une bien grande gráce en l’enlevant á l’adoration des 
idoles et en la rendant chrétienne; que maintenant qu’elle 
avait le bonheur d’avoir eu un fils avec son maitre et 
seigneur Cortés, et d’étre mariée avec un chevalier 
comme était son mari Juan Xaramillo, voulút-on la faire 
cacique d’autant de provinces qu’il y en a dans la Nou- 
velle-Espagne, elle refuserait de l’étre; qu’elle esti
máis le plaisir de servir son mari et Cortés plus que 
toute chose au monde.... Et tout ce que je viens de dire 
je l’ai entendí! de sa bouche, j’en puis certifier et je le 
jure, amen! Or, on dirait que cette aventure est comme 
une contrefacon de ce qui arriva aJoseph en Égypte avec 
sos fréres, lesquels, á propos du blé, tombérent en son 
pouvoir. Yoilá ce qui arriva et non ce que Ton raconta 
a Gomara. Mais on lui dit aussi bien d’autres dioses dont 
il n’a pas parlé. Revenant a notresujet, il faut savoir que 
doña Marina savait la langue de Guazacualco, qui est
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celle de México; elle savait aussi la langue de Tabasco. 
Comme Gerónimo de Aguilar connaissait celle de Yucalan 
et de Tabasco, qui n’en forment qiVune, ils s’entendaient 
entre eux, et Aguilar traduisait en casti Han á Cortés. 
Ce fut un debut considerable pour notre campagne ; et 
c’est ainsi que, — loué soit Dieu ! — les dioses se dérou- 
laient pour notre bonheur. J’ai voulu le declarer ici; car, 
sans doña Marina, nous n’aurions pas pu comprendre la 
langue de México et de la Nouvelle-Espagne. Je laisserai 
la ce sujet, et j’en revi en s a dire comme quoi nous débar- 
quámes au port de Saint-Jean d’Uloa.

CHA PITRE XXXVIII

Comment nous arrivámes á Sainl-Jean d’Uloa avcc tous nos navircs, 
et de ce qui nous y advint.

Le Midi saint, jour de la Cene de Notre-Seigneur,. 
de Pan quinze cent dix-neuf, nous arrivámes avec tonto 
la ílotte au port de Saint-Jean d’Uloa, et comme le piloto 
Alaminos le connaissait fort bien depuis notre voyage 
avec Juan de Gri jaiva, il fit mouiller en un point oü les 
navires seraient á Tabri du vent clu nord. On arbora sur 
le vaisseau-amiral l’étendard royal et les banderolas. II y 
avait une demi-heure que nous avions jeté Tañere, lorsquo 
s’approchérent deux grandes embarcations qu’on appelle 
pirogues. Liles portaient plusieurs Indiens mexicains 
qui, voyant Tétendard et la grandeur du navire, compri
men t que c’était la qu'üs devalent aller pour parlar au 
commandant. Ils ramérent droit au vaisseau, ils y mon- 
térent et demandarent qui était le tlatoan, ce qui en leur 
langue signiíie le madre ou seigneur. Doña Marina, qui les 
comprit, s’emprcssa de le leur taire vo.ii\ Les Indiens.
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firent á Cortés, á lcuv maniére, bcaucoup de démonstra- 
tions respectueuses et lui donnérent la bienvenue, ajou- 
tant qu’un familier du grand Montezuma leur faisait 
demander quels hommes nous étions et ce que nous 
cherchions; lui disant encore que, s’il avait besoin de 
quelque chose pour nous ou pour nos navires, nous 
n’ovions qu’a le dire et qu’aussitót ils apporteraient ce 
qui serait nécessaire. Notre Cortés répondit, au inoyen 
d’Aguilar et de doña Marina, qu’il leur en rendait gráces, 
et il leur fit donner des dioses á manger, du vin a boire 
et des verroteries bienes. Quand ils eurent bu, Cortés 
leur dit que nous venions pour les voir et ncgocier avec 
eux; qu’on ne leur causerait aucun ennui et que nous 
eussions a considerer ensemble notre arrivce dans ce 
pays comme un heureux événement. Les messagers s’en 
retournérent trés-satisfaits.

Le lendemain, vendredi saint, jour de la Croix, nous 
débarquámes les chevaux et l’artillerie sur des amas de 
sable; car il n’y avait pas de sol terreux, mais du sable 
partout. On plaga les canons d’aprés le meilleur avis de 
l’artilleur Mesa, et nous simes un autcl sur lequel on dit 
la messe aussitót. On s’empressa de taire des baraques 
et des abris de feuillage pour Cortés et pour ses capi- 
taines. Nous nous réunimes de trois en trois pour appor
ter du bois, nous simes nos calíanos et nous placamos les 
chevaux en lien sur. Nous passámes le vendredi saint á 
taire tous ees travaux. Le jour suivant, samecli saint, 
veille de Paques, il arriva beaucoup d’Indiens. Ils étaient 
envoyés par un personnage, gouverneur de Montezuma, 
appelé Pitalpitoque, que plus tard nous nommames 
Ovandillo. Ils avaient des haches; ils arrangérent les 
baraques de Cortés et les cabanes qui s’en tro uva i en t 
le plus rapprochées; ils les couvrirentde grandes étoffes, 
á cause du soled , car on était en caréme et il faisait tres-
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chaud. lis apportaient des poules, du pain de mais et des 
primes dontc’était la saison. lime semble qu’ils avalent 
aussi quelques joyaux en or. lis offrirent le tout á Corles 
en luí disant que, le lendemain, le gouverneur lui-méme 
viendrait avec d’autres provisions. Notre ches leur té- 
moigna sa gratitude et leur fit donner certains produits 
en échange, dont iis furent trés-satisfaits. Le lendemain, 
jour de Paques de résurrection, se presenta le gouver
neur qu’on noiis avait annoncé. C’était le nommé Ren
didle, homme d’affaires, qui amena!t avec lui Pitalpi- 
loque, personnage de distinction, su i vis tous deux de 
plusieurs Indiens chargés de présents, de poules et de lé- 
gumes. Aprés avoir ordonné á ceux-ci de se teñir a dis
tan ce , Tendidle fit trois humbles révérences, selon leur 
usage, á Cortés d’abord, et ensuite á ceux de nous qui 
étions le plus prés.

Cortés, au moyen de nos interpretes, leur dit qu’ils 
fussent les bien-venus, les embrassa et les pria de l’ex- 
cuser un instant, qu’il ne tarderait pas a leur parler. En 
attendant, il fit dresser un autel, lemieux que les circo li
stan ees permirent. Fray Bartolomé de Olmedo dit une 
messe chantée, avec l’assistance du P. Juan Diaz. Les 
deux gouverneurs Ventendirent, entourés des principaux 
Indiens qui étaient venus avec eux. Aprés la messe, 
Cortés et quelques-uns de ses capitaines dinérent avec 
les deux employés du grand Montezuma. Quand les tables 
furent enlevées, Cortés prit a part nos deux interprétes, 
Aguilar et doña Marina, avec les caciques, auxquels il dit 
comme quoi nous étions chrétiens et sujets du plus grand 
seigneur qui soit au monde, appelé l’Empereur don Car
los, ayant de grands seigneurs pour serviteurs et vas- 
saux; que c’est par ses ordres que nous sommes venus 
dans ce pays, attendu que depuis longtemps il en a con- 
naissance, ainsi que du grand seigneur qui les gouverne;
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qu’il veut l’avoir pour ami et que nons lui adressons des 
compliments en son nom royal, ton tes dioses qui sans 
doute lui causeront grande joie aussitdt qu’il les sanea. 
Cortés ajouta que, pour traiter en bonne amitié avec lui 
et avec ses Indiens et vassaux, 11 voudrait savoir le lien 
que ses ordres désigneront pour qu’ils se voient et se 
parient. Tendidle lui répondit avec quelque hauteur: 
« Tu arvives á peine, et tu veux á l’instant lui parler; 
recois d’abord ce présent que nous t’offrons en son nom, 
et tu me diras, aprés, ce que tu désires. »

II retira tout de suite d’une valise — espece de cofire 
— plusieursobjets en ov, bien et richement sculptés, avec 
plus dedix charges d’étoltes blanches de colon et plumes, 
íbrt dignes d’étre admirées, et d’autres joyaux dont je no 
gardo pas bien le souvenir aprés tant d’années; avec 
cela, beaucoup de dioses á manger : poules du pays, 
fruits et poissons secs. Cortés recut le tout gracieusement, 
le vire aux lévres, et leur donna en retour des tersados 
en pedes íausses, avec d’autres produils de Castillo, Ies 
priant de taire venir les habitants des villages pour nego
cie r avec nous, parce qu’il avait beaucoup de verroteries 
á écliangcr pour de Tor. lis promirent de le taire. Nous 
sumes par la suite que Tendidle et Pitalpitoque étalent 
gouverneurs de provinces appelées Cotastlan, Touste- 
peque, Guazpaltepeque, Tlatalteteco, et d’autres villages 
qu’ils avaient soumis récemment.

Cortés 111 apporter un fauteuil en bois sculpte et peint, 
des pierres en marcassite, variablement veinées, qui 
étaient enveloppécs dansdu colon partumé au muse, pour 
que ca sentit bou; unetorsadede pedes enfilées; unbon- 
net cramoisi; une médaille en or figurant saint Georges 
L cheval, la lance enmain, comme s’il terrassait un dra
gón. II recommanda á Tendidle d’envoyer le siego sans 
retare!, pour que le seigneur Montezuma s’y püt asseoiv
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lorsque Cortés irait le voir et lui parier ; qu’il couvrit sa 
tétede ce bonnet; quecespierreries et tout le reste, notre 
Seigneur et Roi les luí fait envoyer en préscnt, en signe 
d’amitié, parce qu’il sait qu’il est un grand seigneur; et 
qu’au surplus ilveuille bien designer 1’heure et le lien oü 
il vendrá qu’on aille le voir. Tendidle recut ees objets en 
disant que son maítre Montezuma est si grand seigneur 
qu’il ne peut manquer de se réjouir de connaitre notre 
grand Roi; qu’ií va incontinent lui porter ce présent et 
qu’il reviendra bientót avec sa réponse. Or, il parait que 
le Tendidle avait amoné avec lui de grands peintres — il 
y en a de tels á México; — il fit peindre sur nature le 
visage, le corps et les traits de Cortés et de tous les capi- 
taines et soldáis; les navires, les voiles, les chevaux, et 
doña Marina, et Aguilar, deux levrettes méme, et les ca- 
nons, et les boulets, ton te notre armée enfin, et il T ap
porta á son maitre. Cortés donna l’ordre á nos artilleurs 
de bien appréter les bombardes avec de borníes charges 
de pondré, asm qu’elles íissent grand bruit.

II ordonna en méme temps á Pedro de Alvarado qu’il 
se préparát et fit préparer tous les cavaliers pour que ees 
favoris de Montezuma les vissent courir avec les poitrails 
garnis de grelots. Cortés aussi monta a clieval et il dit: 
« Si Ton pouvait courir sur ees collines de sable, nous 
serions bien; mais vous voyez que, méme á pied, nous 
enfoncons dans le sol; allons-nous-en sur la plago, quand 
l’eau sera basse, et la nous courrons de deux en deux. » 
II donna le soin de conduire la cavalcade á Pedro de Al
varado, dont la jument alezane était bonne coureuse et 
trés-vive. Tout cela s’exécuta sous les yeuxdes envoyés; 
et asm qu’iis vissent partir les canons, Cortés leur dit 
qu’il voulait leur parler encore, ainsi qu’aux principaux 
qui les suivaient. On mit alors le feu aux bombardes,
1 air étant tres-calme. Les pierres roulaient au Ioin avec
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granel iracas. Les gouverncurs el les Ineliens furent ef- 
srayés ele dioses si nouvelles pour eux et iis lirent repre
sentar la scéne par les pcintres, pour que Montezuma pút 
la voir. 11 parait, au surplus, qu’un ele nos soletáis por- 
tait un casque á demi doré. Tendidle, qui était plus insi
nuant que son collégue, vit le casque et elit qu’il ressem- 
blait á d’autres qui sont en leur pouvoir et que leurs 
ancétres leur avalent transmis comme un monument des 
races dont ils étaient descendus. lis en ornaient la tete 
de leur divinité Huichilobos, idole de la guerre. Leur sei- 
gneur Montezuma serait certainement heureux de le voir. 
On le Iui donna sur-le-champ. Corlés leur dit que, vou- 
lant savoir si leur or est comme celui que nous retirons 
de nos riviéres, il les priait de lui renvoyer ce casque 
plein de grains de ce metal, pour qu’il le remit ¡X notre 
grand Empereur. Aprés quoi le Tendidle prit congé de 
Cortés et de nous tous. Notre ches lui fit des oífres nom- 
breuses, l’embrassa et prit congé de lui. Tendidle assura 
qu’il reviendrait sans retard avec la réponse. Quand il fut 
parti, nous sumes que non-seulement il avait de grandes 
ais aires particuliéres, mais était aussi le serviteur le plus 
alerte qui fút áladévotion de Montezuma. Ils’en retourna 
en hále, fit un rapport sur ton tes dioses á son seigneur 
et lui présenla les dessins qu’il apportait, ainsi que les 
cadeaux que Cortés lui deslinait. En les voyant, Monlezu- 
ma fut saisi d’admiration et en concut une grande joie. 
Comparant le casque avec celui qui coiffait son Huichilo
bos, il eut la certitude que nous appartenions a la race de 
ees homines dont leurs aleux avalen t dit qu’ils viendraient 
commander dans ees contrées. C’est ici que le chroni- 
queur Gomara dit plusieurs dioses provenant de mau- 
vais rapports. Je les laisserai la, et je diraí ce qui nous 
advint encoré.
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CHAPITRE XXXIX

Commont Tendiclle alia parlar k son maítré Monlezuma et lui porter le 
presen!, et de ce que nous simes dans notre campement.

Lorsque Tendidle fut partí avec le présent dont Cortés 
le chargca pour Montezuma, l’autre gouverneur Pitalpi- 
toque resta dans notre campement, occupant des cabanes 
séparées de nous. On y fit venir des Indiens pour fabri
ques du pain de leur mai's; on y porta des poules, 
du fruit et du poisson. C’est avec cela qu’on faisait les 
provisions de Cortés et des capilaines qui mangeaient 
avec luí. Pour ce qui est de nous, les soldats, á monis de 
taire la maraude ou d’aller á la péche, nous n’avions 
ríen. Au surplus, en ce méme temps, beaucoup d’Indiens 
vinrent des villages que j’ai mentionnés et qui étaient 
gouvernés par les familiers de Montezuma. Quelques-uns 
d’entre eux apportaient de Por et des joyaux de peu de 
valeur, ainsi que des poules, en échange de nos produits 
consistant en perles vertes, diamants faux et autres ob- 
jets; c’est avec cela que nous subsistióos. Nous avions 
tous, en eítet, des objets d’échange, ayant appris par le 
voyagede Gr ij al va qu’il ctait utile d’étre munis de verro- 
teries.

Six ou sept jours se passérent ainsi, aprés lesquels 
Tendidle rcvint un matin avec plus de cent Indiens char- 
gés. Avec lui vcnait aussi un grand cacique mexicain qui 
ressemblait á Cortés par sa figure, ses traits et sa stature. 
Montezuma Pavait choisi toutexprés, parce que, nous dit- 
on, lorsque Tendidle lui presenta le portrait de notre ches, 
lous les principaux qui étaient avec le souverain dirent 
qu’un des leurs appelé Quintalbor paraissait étre Cortés

9
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lui-mémc. C’cst ainsi que se nommait le granel cacique 
qui venait avec Tendidle, et comme il ressemblait en effet 
a Cortés, nous Vappelions de ce nom dans notre camp : 
Cortés par-ci, Cortés par-la! Reparlons de son arrivée et 
de ce qu’il fit en approchant des lieux oü notre capitanee 
se trouvait. Avec la mam il porta de la terre á ses lévres; 
puis, avec des cassolettes en grés qu’ils munirent de 
leurs parfums, ils encensérent Cortés et les autres sol
dáis qui nous trouvions le plus prés. Notre capitainc 
leur témoigna bcaucoup d’aífection et les fit asseoir prés 
de lui. L’homme qualifié quej’ai dit s’appelcr Quintalbor 
et qui avait apporté le présent était chargé de nous par
ier, conjointement avec Tendidle. Aprés les compliments 
de bienvenue et les menus propos, il fit placer les prá
sen ls sur des nattes appelées petates, recouvertes avec 
d’autres tapis de colon. La premiére chose qu’il offrit ful 
un cerdo en facón de soled, en or fin, aussi grand que la 
roue d’unc cbarreste, orné de dessins, beau travail digne 
d’étre admiré, valant environ vingt mille pias tres, ainsi 
qu’on l’assuraplus tard aprés l’avoir pesé. II offrit ensuite 
une roue plus grande, en argent, figurant la lime, avec 
beaucoup de rayóns et d’autres figures sculptées. Cette 
piécc était d’un poids considérable et d’une grande valcur. 
Il apporta aussi le casque plein de grains d’or á surface 
rugúense comme on les trouve dans les mines, d’une 
valeur de trois mide pías tres. Nous attachámes á ce cas
que plus de prix que si Ton nous avait apporté trente 
mide piastres, parce qu’il nous fit savoir comme cerlain 
qu’il y avait de bous gisements dans le pays.

II portad, en outre, vingt canards en or, trés-bicn tra- 
vaillés et imitant parfaitement la nature; des sortes de 
cliiens, comme ils en ont dans leur pays, et plusieurs pié- 
oes en or figurant des tigres, des lions, des singes; dixcol- 
iers d un Iravail des plus remarquables, et d’autres pié-
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ees de ce genre; douze fleches et Vare avee sa cordc; deux 
bátons de justice d’une longueur de cinq palmes : tout 
cela en or fin et conté sur monte. 11 fit apporter ensuite 
des panaches d’or, et quelques-uns en plumes vertes 
fort riches et d’autres en argént, ainsi que des éventails 
du mémemétal; des chevreuils coulés enor..., et tant de 
dioses, enfin, queje ne puis me les rappeler toutes,aprés 
un si grand nombre d’années. II présenla aussi environ 
trente charges d’étoííe de coton d’une qualité supéricurc, 
tissue de plumes de différentes cpuleurs, avee des dessins 
sivariés quejene saurais ici les décrire. Aprés avoir étalé 
toutes ees dioses, les caciques Quintalbor et Tendidle di- 
rent a Cortés qu’il voulút bien les recevoir avee la méme 
sincérité de sentiments qui animalt celui qui les avait 
envoyées et les répartir entre les chefs qui venaient avee 
lui. Cortés accepta avee joie. Ces émissaires dirent alors 
qu’ils allaicnt lui rapporter ce que Montezuma les en- 
voyait dire : qu’avant tout, il s’cstréjouique des liommcs 
aussi valeureux que nous le sommes soicnt venus dans 
son pays — car il n’ignorait pas notre aíTaire de Tabasco; 
— qu’il désirerait beaucoup voir notre grand Empereur, 
puisqu’il est si grand seigneur et que dans les contrées si 
lointaines d’oü nous venions il avait eu connaissance de 
sa personne, et qu’il lui enverra des pierreries riches en 
présent; qu’en attendant, nous restions dans ce port et 
que si, en quoi que ce soit, il nous y peut étre utile, il 
le sera de grand cceur; que, quant a l’entrevue, nous ces- 
sions de nous en préoccuper, que cela n’avait pas de rai- 
son d’étre et qu’il y voyait beaucoup d’inconvénients.

Cortés les remórela de nouveau d’un air satis tai t et ca- 
ressant; il don na a chacun des gouverneurs deux chemi- 
ses en toile de Hollando, des verroteries bienes tailléesen 
diamants et d’autres menus objets, les priant de retour- 
ncr á México pour dire a leur seigneur, le grand Monte-
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zuma, que, puisque nous avions travcrsé tant de mcrs et 
que nous étions venus de pays si lointains, seulcment 
pour le voir et lui parier en personne, si nous retour- 
nions ainsi, notre seigneur et grand Roi ne pourrait pas 
approuver notre conduite; que n’importe oü il se trou- 
vera, nous voulons Taller voir et recevoir ses ordres. Les 
gouverneurs répondirent qu’ils iraient le lui dire; mais, 
quant á Ventrevue dont il parle, elle leur parait inoppor
tune. Cortes put encore prendre sur notre pauvrc avoir 
quelques objets pour envoyer a Montezuma par ees mes- 
sagers : une coupe en verre de Florence, gravee et dorée, 
avec des dessins representant des arbres et des su,jets de 
vénerie; trois cliemises en toile de Hollande, et autres 
objets, leur recommandant d’apporter la réponse. Les 
dcux gouverneurs prirent congé; mais Pitalpitoque resta 
dans notre campemcnt, parce que, á ce qu’il parait, il fut 
chargé par les autres familiers de Montezuma du soin de 
nous taire venir des vivres des villages les plus rappro- 
chés. J’en resterai lá et je dirai bientót ce qui se passa 
encoré dans notre quartier royal.

CHAPURE XL

Comme quo i Cortés envoya cherchen un autre port ct un siége ele 
colonisation, et de ce que l’on íit a ce sujet.

Aprés avoir dépéché les messagers pour México, Cortés 
envoya deux navires reconnaitre la cote plus loin. 11 leur 
donna pour capí fcaine Francisco deMontejo, avec Tordre de 
se guider par la route que nous avions suivie avec Juan 
de Grijalva; car Montejo s'yétait trouvé en notre compa
gine et avec Grijalva. II était chargé de découvrir un port 
súr et des localités oü nous pussions nous installer; car
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il voyait que sur les sables oü nous étions, nous ne pou- 
vions plus vivre au milieu de tant de moustiques, et si 
éloignés des lieux habites. II donna l’ordre á Alaminos 
et á Juan Álvarez le Manchot de partir en qualité de pilo
tes, puisqu’ils connaissaient cette rouíe, et de naviguci
en cótoyant pendant dix jours le plus loin qu’ils pour- 
raient. lis lefirent comme c’était commandé. Ilsarrivérent 
á la hauteur du Rio Grande qui se trouve prés du Panuco, 
oü nous étions déjá parvenus lors de la campagne du 
capitaine Juan Grijalva. Mais il leurfut impossible de dé- 
passer ce point, a cause des courants contraires. Yoyant 
done combien la navigalion devenait difficile, le pilote 
résolut de ne pas aller plus loin et de retourner á Saint- 
Jean d’Uloa, sans autre résultat que la découverte d’un 
village situé a douze licúes du campement, qui présen- 
tait comme un aspect de forteresse et qui étailconnu sous 
le nom de Quiavistlan.

Non loin de ce point, se trouvait un port qui parut 
offrir au pilote Alaminos de la sécurité pour les navires 
contre le vent dunord. II lui appliqua un fort vilain nom, 
celui de Berna/, dénomination que porlait déjá une autre 
rade d’Espagne. Montejo passa, du reste, dix ou douze 
jours dans ees allées et venues.

D’autre part, je dois dire que Plndien Pitalpitoque, qui 
était resté au camp dans le but de veiller aux approvi- 
sionnements, en arriva á de selles négligences, qu’il ne 
prenait plus soin de rien apporter du tout; ce qui pro- 
duisait parmi nous une grande pénurie de res sources 
Notre cassave devenait amére á forcé d’étre moisie; de 
sorte que nous n’avions ríen a manger si nous n’allions 
á la maraude. Quant aux Indiens qui avaient pris l’habi- 
lude de nous apporter de Por et des poules en échange 
de nos produits, ils ne venaient déjá plus en aussi grand 
nombre qu’au début, et ceux qui venaient encore nous
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paraissaient timides et soupconneux. Pendant ce temps, 
nous allendions dheure en heure les messagers qui 
élaient alies á México. Nous en étions la, lorsque Tendidle 
se présenla, accompagné de beaucoup d’Indiens. Aprés 
avoir salí les démonstrations de respect qui sont daos 
leurs habitudes et encensé Cortés ainsi que nous tous, il 
oíTrit dix charges d’étoíTes tres-fines et trés-riches, d’un 
tissu melé de plumes; il oíírit aussi quatre chalchihuites, 
pierres précieuses de couleur verte d’une grande valeur, 
qu’ils ont en plus grande estime que nous n’en avons 
parmi nous pour les émeraudes. II offrit encore quelques 
objets en or, dont nous évaluions le prix á trois mille plas
tees, en dehors des pierreries. Tendidle et Pitalpitoque 
étaient venus seuls; car l’autre grand cacique, nominó 
Quintalbor, fut empéché de revenir par une matadle dont 
il fut atteint pendant le voyage. Ces deux gouverneurs 
prirent Cortés a Pécari avec doña Marina et Aguilar, el 
lui dirent que leur maitre Mon tez urna avait re<;u son pré- 
sent avec la plus grande jóie ; mais que, pour ce qui estile 
Pentrevue, il ne faut plus absolument lui en parler; que ces 
pierreries riclies, il les envoie pour le grand Empereur, 
parce qu’elles sont d’un tel prix que chacune d’elles vaut 
plus d’une charge d’or et qu’il les estime bien davantage; 
au surplus, que nous ne prenions plus le soin d’envoyer 
des messagers á México. Cortés leur rendit gráce en leur 
faisant de nouvelles ofiTes de Service ; mais il éprouva un 
vis regret de s’entendre dire que nous ne devions plus 
songer á voir Montezuma. II dit méme á quelques soldáis 
qui se trouvaient avec lui: « Ce doit étre décidément un 
grand et riche seigneur; si Dieu le permet, nous irons 
quelque jour lui taire visite. » Et nous lui répondimes: 
« Nous y voudrions étre déjá. »

Laissons pour á présent le su jet des entrevues, et di- 
sons qu’il était l’heure de Y Angelus. Comme d’ailleurs nous
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avions une cloche dans notre campement, nous tombá- 
mes íous a genoux en regardant la croix que nous avions 
placee sur le plus haut monticule de sable, et nous nous 
mimes á réciter la priére de Y Ave Maria. Tendidle et Pi- 
talpitoque, nous voyant ainsi prosternes, nous demanda
re nt, en Indiens forl retors, pourquoi nous nous humi- 
liions de la sorte devant ce morceau de bois ainsi faconné. 
Cortés, les ayant entendus, dit au I'. de la Merced qui 
était présent: « Pére, voilá le moment bien opportun de 
leur taire comprendre les dioses relatives á notre sainte 
foi, au moyen de nos interpretes. » Et tout de suite, on 
leur ílt une conférence, si bien dite, eu égard aux circon- 
stances ou nous nous trouvions, que les meilleurs théolo- 
giens n’auraient pu mieux taire. Aprés avoir declaré que 
nous étions chrétiens et dit ce quiconvenait le mieux rela
ti vement a notre foi, on ajouta que leurs idoles sont de 
nulle valeur et qu’elles doivent s’évanouir devant cettc 
croix, parce que sur une autre de méme forme le Seigneur 
du del, de la terre et de tout ce qui existe a souffert mort et 
passion ; que c’est en lui que nous croyons, que c’est lui 
que nous adormís, lui, notre Dieu véritable, nommé Jésus- 
Christ, qui voulut souffrir et mourir de cetle mort pour 
sauver tout le genre humain, qui ressuscita le troisiéme 
jour, qui est a présent dans les cieux et par qui nous 
devons étre jugés.

On leur dit aussi, en trés-bons termes, beaucoup d’au- 
tres vérités qui furent par eux bien comprises. lis assuré- 
rent méme qu’ils en feraient le rapport á leur seigneur 
Montezuma. On leur déclara encore qu’une des raisons 
qui engagérent notre grand Empereur á nous envoyer dans 
ees lointaines contrées, ce fut pour les empécher de taire 
des sacrifices de leurs Indiens, et tous autres de cette mé- 
chante nature, et pour éviter aussi qu’ils se volassent 
les uns les autres et qu’ils se livrassent á Vadoration de



135

ees maudites ídolos. II les prie de placer dans leurs villes 
ct dans leurs temples, oü se trouvent les ídolos qu’ils 
adorent comme des dieux, une croix semblable a cello 
qu’on leur a fait voir et une image de Nolre-Dame, qu’on 
leur a déja donnée, avec son précieux Fils dans lesbras; 
ils verront bien á quel point ils en seront recompenses et 
tout ce que notre Dieu sera á leur avantage. On leur 
adressa bien d’autres paroles pour les convaincre; je no 
les diraí pas en totalité, car je me sens incapable de les 
transmettre dans tous leurs détails. Je me souviens que 
dans cette visite de Tendidle, vinrent avec luí plusieurs 
Indiens pour vendre des objets en or de peu de prix. Nos 
soldáis les achetérent. Les objets dont nous faisions ainsi 
l’acquisition,nous les donnions anos matelotsqui allaient 
á la peche et nous fournissaient du poisson en échange, 
pour assurer notre subsistance; car, sans cela, nous nous 
serions trouvés en complete disette. Cortés se réjouissaitcn 
voyant ce traste. II faisait semblan! de ne pas l’apercevoir; 
mais quelques familiers de Diego Velasquez venaient 
attirer son attention en lui reprochan! qu’il fermát les 
yeux sur cette conduite. Ge qui arriva á ce sujet, je le 
dirai dans la suite du récit.

CONQUÉTE

CHAPITRE XLI

Ce que Ton fit au sujet du traíic de l’or, et autres dioses qui arrivérent 
dans le campement.

Quelques amis de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, 
s’étant apergus que plusieurs soldáis se livraient au tra
ste de l’or, en avertirent Cortés en lui demandant pour- 
quoi il y donnait son consentement, et en lui faisant ob
server que Diego Velasquez ne les avait pas envoyés en
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cxpédition pour que la plus grande paríie de l’or lombal 
entre les mains des soldáis. lis ajoutaient qu’il serait bien 
de publier un ordre du jour qui défendit d en acheter ü 
1’avenir autrement que par ordre de Cortés lui-méme, et 
qui obligeat á présenter tout celui qui était deja aequis, 
asm qu’on püt y taire le prélévement du cinquiéme royal; 
que, du reste, on nominal une personne qui remplit a ce 
sujet la charge de trésorier. Cortés répondit a tout que 
c’était fort bien et que ce seraient eux qui nommeraient 
la personne dont il était question. On convint done que 
le choix tomberait sur un nominé Gonzalo Mexia, et, cela 
fait, Cortés leur dit d’un air un peu contrarié : « Remar- 
quez, señores, que nos camarades souffrent beaucoup 
du manque de subsistances ; c’est pour cela qu’il eüt été 
bou de fermer les yeux, afin que tout le monde püt man- 
ger. Au surplus, ce qu’ils adiétent est une misére; Dicu 
aidant, nous en aurons un jour bien davantage, car il y 
a en toutes dioses la face et Fenvers. J’ai fait publier 
l’ordrs de ne plus trafiquer sur For : c’est ce que vous 
avez voulu; nous verrons bien ce que nous mangerons 
á 1'avenir. »

C’est ici que le chroniqueur Gomara dit que Cortés se 
conduisit ainsi pour taire croire á Montezuma que For 
n’excitait nullement notre envíe. II fut mal informé, car, 
depuis les événements de Grijalva dans le fleuve Bande
ras, Montezuma savait-au juste la vérité. Au surplus, il 
vit bien que nous lui demandámes le casque rempli de 
grains d’or provenant des mines, et il ne pouvait ignorer 
les achats que nous avions faits. Ce ne sont pas d’ailleurs 
les fins Mexicains qui auraient pu ne pas le comprendre. 
Mais laissons tout cela puisque Gomara avoue qu’il ne le 
sait que par oui-dire. Disons plutót comme quoi un ma- 
tin nous nous apercümes qu’il n’y avait plus aucun In
dicii dans les cabanes, ni ceux qui nous apportaient á
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manger, ni les trafiquants qui nous vendaient de l’or. Pi- 
talpiioque lui-méme avail fait comme les autres, et c’est 
sans dire mol que tous avaient pris la suite. Nous sumes 
plus tard que Montezuma leur en avail fait donner l’ordre, 
afín qu’ils n’eussent plus de conférences avec Cortés ou avec 
ceux qui l’accompagnaient, car il parait que Montezuma 
avait une grande dévotion pour ses idoles appelées Tezca- 
tepuca et Huichilobos ; celle-ci était le dieu de la guerre, 
celie-lá le dieu des enfers. On leur sacrisiait tousles jours 
de jcunes enfants pour obtenir Finspiration de ce qui 
devait étre fait á notre sujet. Montezuma en était déja 
arrivé á la pensée que, si nous tardions á nous embar- 
quer, il devrait nous prendre, pour propager notre race, 
et en me me temps, pour taire servir certains d’entre nous 
a ses sacrifices. Nous avons su aussi qu’il lui fut répondu 
par ses idoles qu’il n’eüt point d’entrevuc avec Cortés, 
qu’il n’écoutát point ses messages, qu’il n’admit nulle- 
ment la croix et qu’on n’apportát pas dans la ville l’image 
de Notre Dame.

Ce fut pour ees raisons que les Indiens de notre carnpe- 
ment prirent la suite sans nous parler. Lorsque nous nous 
en apercümes, nous tombámesdans la croyance qu’ils se 
proposaient de nous attaquer, et nous nous mimes plus 
que jamais sur nos gardos. Or, un jour, tandis quej’é- 
tais avec un autre soldat en sentinelle avancée sur un 
montículo de sable, nous vimos venir cinq Indiens par la 
plago. Ne voulant pas causer une alarme au quartier royal, 
nous les laissámes s’avancer jusqu’á nous. lis nous ñrent 
leurs révérences accoutumées en nous presentan! de 
joyeux visages et en nous priant de les conduire au cam- 
pement. Je chargeai done mon camarade de garder le 
poste, tandis queje m’en irais avec eux; car alors je n’a- 
vais pas les pieds alourdis comme aujourd’hui que je suis 
vieux. Quand ils arrivérent devant Cortés, ils le trailérent
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avec granel respect en lui disant : Lopducio, Lopelucio, 
ce qui veut dire en langue totonaque : Seigneur et grand 
Seigneur. lis avalen! deux grands trous dans la lévre in- 
férieure avec deux pendants en pierre veinée de blcu; 
quelques-uns de ees ornements étaient en feuilles d’or 
tres-anuncies. lis avalen! aussi de grands trous auxoreil- 
les, portant d’autres pendants en or et en pierres précieu- 
868. Leur costume et leur langage étaient bien diíTérents 
de ceux desMexicains que Montezuma nous avaitenvoyés 
ou qui étaient restés avec nous dans le camp. Or doña 
Marina et Aguilar, nos interpretes, ayant entendu l’ex- 
pression : Lopelucio, ne la comprirent nullement. Doña 
Marina leur demanda en langue mexicaine s’il y aval! 
parmi eux des naeyavatos, qui son! les interpretes de cette 
langue. Deux d'entre eux répondirent affirmativement et 
dirent tout de suite en langue mexicaine que nous fussions 
les bien-venus, que leur maitre les aval! envoyés pour 
savoir qui nous étions, les assurant qu’il se réjouirait de 
rendre Service á des hommes si valeureux que nous. II 
paral! qu’il était instruit de nos aventures a Tabasco et 
a Potonchan. lis ajoutérent qu’ils seraient déjá venus nous 
voir, n’eüt été la crainte que leur inspiraient les gens de 
Culua qu’ils supposaient étre avec nous (par Culuans 
on doit entendre Mexicains ; c’est comme si nous di- 
sions Cordouans ou vilaines gens); et que depuis trois 
jours ils étaient retournés á leur village.

Ce fut ainsi que, de sil en aiguille, Cortés apprit que 
Montezuma avait des ennemis et des gens qui lui étaient 
contraires, ce qui lui causa de la satisfaction. II donna 
congé á ees cinq messagers, en leur saisant des présents, 
avec de grandes démonstrations aíTectueuses, et il les 
pria de dire á leur seigneur qu’il ne tarderait pas á lui 
taire visite. A partir de ce moment, nous appelames ees 
Indiens : les Lopelucios.
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Je Ies laisserai lá et, pour continuer, nous dirons que 
sur les sables oü nous nous élions établis il y avait con- 
stamment beaucoup de moustiques zancudos, sembla- 
bles á une petite espéce qu’on appelle xexenes, pires que 
les grands et qui nous empéchaient de dormir. Nous n’a- 
vions plus de provisións; outre que la cassave dimi- 
nuait, elle était pleine de moisissures. Au surplus, quel- 
ques-uns de nos soldáis, qui possédaient des Indiens 
dans Tile de Cuba, soupiraient pour le retour au domi- 
cile. Les favoris de Diego Velasquez étaient surtout dans ce 
cas. Cortés, voyant que les dioses et les esprits arrivaient 
á ees extrémités, donna l’ordre de partir pour le village 
que Montejo et le pilote Alaminos avaient découvert : ce- 
lui-la méme qui avait l’aspect d’une forteresse, qui portad 
le nom de Quiavistlan etoü, nous assurait-on, les navires 
seraient abriles des venís par le montículo dont j’ai parlé.

Or, pendant qu’on preparad le déparl, les amis, les 
parents et les familiers de Diego Velasquez demandérent 
á Cortés pourquoi il voulait entreprendre ce voyage sans 
provisions et sans étre dans la possibilité d’aller plus 
avant, puisque environ trente-cinq soldats étaient deja 
morís dans ce camp de blessures regues á labasco, de 
faim et de maladies; que ce pays était forl étendu, les 
centres de population fort habités, et que, certainement, 
on nous y feralt un jour la guerre; qu’il serait préférablc 
de revenir á Cuba, pour rendre compte á Diego Velas
quez de la quantité d’or, déjá considerable, que Ton avait 
acquise, ainsi que des grands presents de Montezuma: 
ce grand soled en or, cette tune d’argent, ce casque rem- 
pli de l'or retiré des mines, et tontos ees joailleries et 
étoffes dont j’ai précédeminent parlé. Cortés leur répon- 
dit qu’il ne pouvait juger bou ce conseil de revenir sans 
avoir vu; que jusque-la nous ne pouvions point nous 
plaindre de la fortune; que c’était le cas, au contraire,
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de rcndre gráces áDieu qui nous aidait en ion tes dioses; 
pour ce qui regarde ceux qui sont morís, que c’est la 
diose fort vulgaire en fait de guerre et de fatigue; qu’il 
serait bon de savoir ce que ce pays renfermc, et qu’en 
attendant, ou bien nos mains auraient perdu leur vigueur, 
ou bien nous trouverions des moyens de ne pas mourir 
de faim dans le mais que possédaient les Indiens et les 
villages voisins. Le parti de Diego Yelasquez s’apaisa 
quelque peu aveccette réponse; pas beaucoup cependant, 
parce qu’il y avait dans le camp des réunions et des con- 
férences pour obtenir le retour á Cuba. Mais je m’arréte- 
rai la et je dirai ce qui advint encore.

CHAPITRE XLII

Commc quoi nous proclamamos Fcrnand Cortés capitaino general et granel
justiciar, jusqu’á ce que 8a Majesté en jugeát comme bon luí scmblerait.
De ce qu’on íit á ce sujet.

J’ai deja dit que dans notre campement les parents et 
amis de Diego Yelasquez prétendaient mettre obstarle au 
départ en avant, et voulaient que de Saint-Jean-d’Uloa 
nous prissions la route de Tile de Cuba. Mais il parait 
que deja Cortés était en pourparlers avec Alonso Hernán
dez Puertocarrero, avec Pedro de Alvarado et ses quatre 
fréres Jorge, Gonzalo, Gómez et Juan, tous des Alvara
do; avec Christoval de Oli, Alonso de Avila, Juan de 
Escalante, Francisco de Lugo, avec moi et avec d’autres 
caballeros et capi tainos. Le Francisco de Montejo le com- 
prit fort bien, et il était aux aguets. Or, un soir,vers mi
nuit, je vis venir dans ma cabane Alonso Hernández 
Puertocarrero, Juan de Escalante et Francisco de Lugo 
qui était un peu moti parent et tout a fait de mon pays
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lis me dirent: « Señor Bernal Díaz del Castillo, vcncz ici 
avec vos armes, nous ferons un tour avec Cortés qui fait 
sa ronde. » Et, quand je fus sorti de nía cabane, ils ajou- 
térent : « Attention, señor, conservez bien le secret de 
ce que nous allons vous dire, quoique ce soit un peu 
lourd á porter, et sai son s en sorte que ne puissent nous 
entendre vos camarades de chambrée qui sont partisans 
de Diego Velasquez. Vous paraít-il juste que Fernand 
Cortés nous ait ainsi tous trompes, lorsqu’il fit publier 
dans bile de Cuba que nous venions ici pour coloniser, 
tandis qu’á présent il arrive a notre connaissance qu’il 
n’a pas de pouvoirs pour cela, mais uniquement pour 
acquérir de l’or? Voilá que maintenant ils veulent retour- 
ner á Cuba avec tout l’or que nous avons recucilli, et 
nous tous serons dupés, et le Diego Velasquez prcndra 
pour lui For tout entier comme Fautre sois? Veuillcz vous 
rappeler, camarade, qu’en comptant ce voyage, vous étes 
deja venu trois sois; vous avez dépensé votre avoir et 
vous vous étes couvert de dettes, mettant en péril votre 
vie, ainsi que Fattestent tant de blessures que vous por
tez. Nous divulguerons cette trame pour empécher qu’elle 
aboutisse; nous sommes deja plusieurs en bon accord, 
et tous de vos amis, pour obtenir que ce pays se colonise 
au nom de Sa Majesté et, pour Elle, au nom de Fernand 
Cortés, avec la résolution de le taire savoir a notre sei- 
gneur et Roi, en Castille, aussitót que nous en aurons la 
possibilité; or, preñez som, camarade, de donnér votre 
voix, afín d’élire unanimement Cortés pour notre capi- 
taine, en considerant que c’cst un Service a rendre á Dieu 
et á notre seigneur et Roi. » Je répondis que le re tour á 
Cuba n’était pas une mesure judicieuse; qu’il serait bon 
de coloniser ce pays et d’élire Cortés pour capitainc ge
neral et grand justiciar, jusqu’a ce que Sa Majesté en 
disposat d’autre sorte.
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Mais comme ce complot passail d’un soldaí á l’autre, 
il arriva a la connaissance des parenís et amis de Diego 
Yelasquez, qui étaient plus nombreux que nous et qui 
demandérent a Cortés, en termes peu mesures, pourquoi 
il employait la ruse pour rester dans ce pays, sans aller 
cendre compte a qui l’avait élu pour son capitaine; que 
Diego Yelasquez ne l’approuverait nullement; qu’il talla!t 
s’embarquer sans retard; qu’il ne continuat point a em- 
ployer des détours et a taire des secrets avec les soldáis, 
attendu qu’il n’avait plus de provisions, ni assez de 
monde, ni la possibilité de coloniser. Cortés leur répon- 
dit, sans parattre aucunement taché, que tout cela lui 
plaisait fort, qu’il ne ferait rien de contraire aux instruc
tioris et aux notes du seigneur Diego Yelasquez; et, tout 
de suite, il ñt mettre a l’ordre du jour que nous eussions 
tous á nous embarquer le lendemain, chacun dans le ña- 
vi re sur lequel il était venu, Mais nous qui étions dans 
le complot, nous lui répondímes que ce n’était pas bien 
de nous avoir ainsi trompes: qu’il avait proclamé á Cuba 
que nous venions pour coloniser, et que maintenant il se 
contenta!t de trafiquer sur Cor; mais que nous le reque
rióos, par Dieu notre Seigneur et au nom de Sa Majesté, 
de tender la colonie et de ne prendre aucune antro mesure, 
parce que c’était cela qui convenait au Service de Dieu et 
de Sa Majesté. On lui dit encore en trés-bons termes piu- 
sieurs dioses a ce sujet, et surtout, que les naturels ne 
nous laisseraient plus débarqüer a l’avenir comme au- 
jourd'hui; que si nous colonismos dés maintenant, des 
soldats ne manqueraient pas de venir de tontos les iles 
pour nous aicler; que Yelasquez nous avait trompés en 
publiant qu’il avait des pouvoirs de Sa Majesté pour co
loniser en son nom, tandis que c’était faux; mais que 
maintenant c’était nous antros qui prétendions rester: 
que s’en retournat qui voudrait a Cuba! Ce fut cet avis
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que Cortes accepta, á la veri té en se í'aisant beaucoup 
prier, agissant comme dit le proverde : « Toi, tu m’en 
pries, et moi je le veux. » Mais il mit la condition que 
nous le nommerions grand justicier et capitaine général. 
Le pire fut que nous lui concédanles la cinquiéme part de 
Por restant aprés soustraction faite du quint du roi. 
Nous lui altribuámes, en outre, par-devant le notaire 
royal Diego de Godoy, les pouvoirs les plus ampies pour 
lout ce que j’ai déjá dit.

L’ordre l'ut donné immédiatement de fondee et peupler 
une ville que nous nommames la Villa Rica de la Vera 
Cruz : Vera Cruz, parce que nous étions arrivés le jour 
de la Cene et avions débarqué le vendredi saint de 
la croix, et Rica en souvenir de ce qu’avait dit a Cor
tés ce caballero dont j’ai parlé dans un antee cha pitre : 
« Voyez ce ríche pays et sachez vous y bien conduire; » 
ce qui signifiait qu’il sút s’y établir en qualité de ca
pitaine général. L’auteur de ce conseil était Alonso 
Hernández Puertocarrero. Reprenons notre récit. La ville 
de Vera Cruz étant décrélée, nous songeámes a taire les 
alcaldes et les regidores. Les premiers alcaldes furent 
Alonso Hernández Puertocarrero et Francisco de Non- 
tejo. Ce dernier fut choisi précisément parce qu’il n’était 
pas au mieux avec Cortés, afín que, malgré cela, il pa- 
rút le seconder dans l’emploi le plus élevé. Quant aux 
regidores, je n’en feral pas mention, parce que cela n’im- 
porte pas á ilion sujet; mais je dois dire qu’on plaga un 
poteau d’exposition sur la place publique et une po- 
tence hors de la ville. Nous proposámes Pedro de Alvarado 
pour notre capitaine d’attaques; on nomina Christoval 
de Oli mestre de camp, Juan de Escalante alguazil mayor, 
Gonzalo Mexia trésorier, Alonso de Avila commissaire, el 
un certain Corral alférez; parce que Villareal, qui avait 
occupé cette place, avait eu je nc sais quel démélé avec
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Cortés ausujeí d’une lndienne deCuba, ce qni luiíit ente ver 
cet emploi. Onnomma Ochoa Vizcaíno alguazil du quartier 
royal, emploi qui fut également attribué á Alonso Romero.

On me demandera pourquoi, dans cette répartition de 
places, on ne voit point figurer le capitaine Gonzalo de 
Sandoval, puisque ce fut un ches si renommé, au point 
d’étre reputé comme étant le second aprés Cortés; homme 
considerable, du reste, qui acquit un grand crédit auprés 
de l’Empereur notre maitre. A cela, je réponds que, comme 
11 était alors fort jeune, on n’en fit pas précisément grand 
cas, quoique plus tard nous le vimes grandir de telle ma- 
niére, que Cortés et nous tous Véstimions a l’égal de notre 
capitaine general, ainsi qu’on le verra par la suite.

Je laisserai la ma relation pour dire comme quo i le 
chroniqueur Gomara avoue qu’il ne sait que par oui-dire 
tout ce qu’il a écrit. Or, ce que je viens de conter s’est 
réellement passé comme je Tai dit. On Fa done mal in
formé dans les dioses qu’il raeonte. Au surplus, pour pa- 
raitre plus vrai et plus conséquent avec lui-méme, dans 
tout ce qu’il a conté de ees événements, il ne dit ríen qui 
ne soit le rebours de la vérité ; c’est tout ce qu’il obtient 
de sa belle rhétorique en l’art d’écrire. Laissons tout cela, 
asm de dire ce que lirent les partisans de Diego Velasquez, 
pour empécher que Cortés ne fútélu et pour obtenir le re- 
tour á File de Cuba.

CHAP1TRE XLIII

Comme quoi les partisans de Diego Velasquez contrariaient les pouvoirs que 
nous avions donnés á Cortes. Ce que Ton fit a ce sujet.

Lorsque les partisans de Diego Velasquez virent que 
nous avions élu définitivement Cortés pour capitaine gé-

10*
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néral et granel justicies, donné un nom ala ville nou velle, 
nominé les alcaldes et les regidores, fait Pedro de Al va
rado capiíaine, choisi l’alguazil mayor et le mestre de 
camp..., iis furent pris d’une telle colero qu’ils se mirent 
á former des cabales et a proférer des paroles peu me- 
surées con ire Cortés et contra tous ceux qui l’avaient 
élu, disant qu’on avaitfort mal fait d’agir ainsi, sans en 
informer tous les capitaines et soldáis composant Par- 
mée ; que de pareds pouvoirs n’avaient pas été conférés 
par Diego Yelasquez, qui s’était borné a ordonner l’achat 
de Por, et que tous les par tí sans de Cortés devraient avoir 
le bon esprit de considérer qu’il n’était pas prudent pour 
eux de dépasser la mesure et de s’exposer á en venir aux 
mains. Ce fot alors que Cortés pria secrétement Juan de 
Escalante de taire en sorte qu’on Pobligeat a montrer les 
instructioris qu’il tenait de Diego Yelasquez; ce qui Pil que 
Cortés les retira de dessous les vétements qui couvraient 
sa poitrine et les d orina a un no taire du roi pour qu’il en 
l’it Ja lecture. Or, ii y étaitdit: « Quand vous aurez acheté 
íeplusd’or que vous pourrez, vous vous en retournerez.» 
Cela se trouvait signé par Diego Yelasquez, avec le con- 
tre-seing de son secrétaire Andrés de Duero. Nous priames 
Cortés de joindre cette piéce á celle qui contenáis ses]pou- 
voirs recus de nous; nous en simes autant pour la con
stataron de ce qu’il avait publié dans Pile de Cuba. 
Nous en agimes ainsi asm que Sa Majesté sút en Espagne 
que tout ce que nous faisions, c’était bien pour son royal 
Service, et pour empécher qu’on n’invenlát des bruits con
traires á la vérité. Ce fut certainement une bonne mesure; 
on n’en doutera pas, si Pon considére la maniere dont 
nous traitait en Castille Juan Rodríguez [de Fonseca, évé- 
que de Burgos, archevéque de Rosario, qui se démenait 
beaucoup pourjnous nirire, et cela parce qu’il était mal 
informé, comme j’aurai occasion de le dire plus Ioin.
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Aprés tout cela, les amis de Diego Yelasquez recom- 
mencérent á dire que ce n’était pasbien d’avoir élu Cortés 
sans leur aven, qu’ils ne voulaient point se trouver sous 
son commandement, mais bien retourner á Tile de Cuba. 
Cortés leur répondit qu’il ne retenait personne par forcé, 
qu’il donnerait son congé trés-volontiers á quiconque le 
lui demanderait, dút-il lui-méme rester tout seul. Ces 
paroles apaisérent quelques-uns d’entre eux, mais pas 
Juan Yelasquez de León, qui était parent de Diego Yelas
quez, ni Diego de Ordas, ni Escobar, que nous appelions 
le Page parce qu’il avait été au Service de Diego Yelas
quez, ni Pedro Escudero, ni quelques autres amis de Diego 
Yelasquez. Les dioses en vinrent au point qu’ils ne vou
laient plus lui obéir en aucune fagon. Cortés alors, avec 
notre assentiment, prit la résolution de faire arréier Juan 
Yelasquez de León, Diego de Ordas, Escobar le Page, 
Pedro Escudero et quelques autres dont je n’aipas gardé 
le souvenir. Nous n’étions point, du reste, sans souci sur 
le bruit que cela pourrait produire; aussi prit-on la me
sure de les charger de chaines, et quelquefois on les faisait 
garder á vue. Je poursuivrai le sil de mon récit en disant 
comme quoi Pedro de Alvarado partit pour un village situé 
non loin du campement. C’est ici que le chroniqueur Go
mara dit, en son histoire, le contraire de ce qui arriva. 
Quiconque lira son récit verra qu’il s’excéde en pariant. 
Au fait, si on l’eüt bien informé il eüt dit la vérité; mais 
tout ne fut que mensonges.
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GHAPITRE XLIV

Comme quoi on prit la mesure d’envoyer Pedro de Alvarado vers Vintérieur
du pays pour chercher du mai's et des provisions. Ce qui arriva encore.

Lorsque nous eümes fait et ordonné ce que je viens de 
dire, nous convinmes que Pedro de Alvarado s’avance 
rail vers des villages que nous savions étre proches, afín 
de reconnaitre ce qu’ils étaient, et pour rapporter du 
mai's avec d’autres provisions, parce que nous souffrions 
beaucoup de privations dans notre camp. II emmena 
cent soldats, dont quinze arbalétriers et six fusiliers. Or, 
plus de la moitié de ees soldáis étaient des partisans de 
Diego Velasquez, tandis que nous qui restamos avec Cor
tés étions tous de son parti. On prit cette mesure par 
suite de la crainte de quelques troubles ou d’un souléve- 
ment contre notre ches, et Ton crut qu’il serait utile de 
suivre une conduite prudente, jusqu’á ce que les esprits 
fossent plus tranquilles. Alvarado visita de petits villages 
soumis á un bourg plus grand appelé Costas lian, appar- 
tenant aux pays ou l’on parle la langue de Culua. (On 
emploie la le mot de Culua comme on dit ailleurs : les 
idiomes romans). C’est la langue de tout Pempire de 
México et de Montezuma. Aussi lorsque dans ce pays il est 
question de Culuans, on designe les vassaux et les sujets 
de México, et c’est ainsi que nous devons le comprendió. 
Lorsque Pedro de Alvarado arriva aux villages, il trouva 
que la population Ies avait abandonnés ce jour-la méme. 
Des hommes et de petits enfants sevoyaient sacrifíés dans 
les cues; les murs et les autels des Idolos dégouttaient 
de sang, et les coeurs de ees malheureux étaient lá en 
o tirando aux pieds des idoles. Iis virent aussi les sables
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en pierre sur lésquelles on les avait sacrifiés, ainsi que 
les grands couteaux d’obsidienne qui ávaient serví a ou- 
vrir leurs poitrines pour en arracher les cceurs. Pedro de 
Al varado nous rapporla qu’ils avaient trouvé la plupart 
de ees corps morís prives de bras et de jambes et que 
quelques Indiens leur avaient dit que ees membres avaient 
été emportés pour servir de nourriture. Nos soldáis fu- 
rent remplis d’horreur á la vue et au récit de ees grandes 
cruautés. Mais ne parlons plus de tanl de sacrifices, car 
bientót et désormais nous ne verrons pas autre chose 
dans tous les lieux habités.

Revenons á Pedro de Alvarado. II trouva tous ees vil- 
lages parfailement approvisionnés de vivres el si dépour- 
vus d’habitants qu’il n’y pul trouver que deux Indiens 
qui lui portassent son mais; de sorte qu’il fut obligó dé 
faire peser sur chaqué soldat sa charge de poules et de 
légumes. II revinl au camp sans iníliger aux habitants 
aucun autre dommage, quoiqu’il eút bien trouvé l’occa- 
sion de le faire; inais Cortés lui avait donné pour ordre 
severe de ne point se conduire comme á Cozumel. Nous 
nous réjouimes dans notre campcment en voyantce minee 
approvisionnement, car toute souffrance et toute fatigue 
disparaissent en mangeant. C’cst lá que le chroniqueur 
Gomara dit que Cortés s’avanca dans le pays avec quatre 
cents soldáis. On l’a mal informé; le premier qui en ex
plora rintérieur, c’est bien celui queje viens de dire et pas 
un autre. Etrevénons á notre récit. Comme Cortés donnait 
ses soins á toutes dioses, il fit en sorte de se créer des ami- 
tiés diez les partisans de Velasquez. II sut se les attirer 
par rappátdel’or — dont la forcé brisera!! les rochers — et 
par de borníes promesses. II les retira tous de prison, a 
l’exception de Juan Velasquez de León et de Diego de 
Ordas qui étaient enchainés dans les navires. Mais, au 
boutde peu de jours, il les sit aussi sorlir deleur cacho!,
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et il eut l'adresse de s’en faire d’excellents et vrais amis 
— comme nous le verrons par la suite, — et cela avec 
de l’or, qui a le pouvoir de dompter toute chose.

Nos aíTaires étant ainsi ordonnées, nous convinmes qué 
nous partirions pour le village báti en forteresse appclc 
Quiavistlan, etque j’ai déjámentionné. Les naviresavaient 
ordre de se rendre au port qui se trouve en face et a en- 
viron une lieue de ce village. Je me rappelle que, tandis 
que nous naviguions en cótoyant, nous tuámes un trés- 
grand poisson que la mer avait laissé á sec sur la cote. 
Nous arrivámes á l’embouchure de la riviére oü se trouve 
aujourd’hui batió Ia ville de Vera-Cruz. Les eaux étaicnt 
trés-profondes; nous les traversámes sur de grosses 
embarcations en mauvais état et sur des radeaux. Quant 
á moi, je lis cette traversée á la nage. De l’autre cote du 
fleuve se trouvaient bátis des villages dependant d’un 
bourg plus considerable appelé Cempoal; c’estde láqu’é- 
taient natifs Ies cinq Indiens dont les lévres portaient des 
pendants, et qui vinrent en qualité de messagers envoyés 
á Cortés, ceux-lá mémes á qui nous avións donné dans 
notre campement la denominaron de Lopelucios. Nous 
vimes dans ees villages des temples d’idoles, des prétres 
préposés aux sacrifices, du sang répandu, de Vencens et 
d’autres objets appropriés á ees idoles, ainsi que les 
pierres sur lesquelles on sacrifiait les victimes. Nous y 
vimes aussi desplumes de perroquet, et des livres formes 
avec le papier du pays, plics et cousus á la maniére de 
nos draps de Castille. Mais nous ne trouvámes la aucun 
Indien. lis avaientpris la suite, parce que n’ayant jamais 
vu des hommes comme nous, ni des chevaux, iis furent 
saisis de frayeur. Nous ne trouvámes rien á manger pour 
notre souper. Nous nous enfongámes alors dans les terres 
vers le couchant, en nous éloignant de la cote, ignorant 
absolument le chemin que nous suivions. Nous arrivámes
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sur des prairies que les habitants appellent savanes; lá. 
paissait tranquillement un troupeau de chevreuils. Pedro 
de Alvarado courut sur l’und’eux avec sa jument alezane 
et lui donna un coup de lance qui ne l’empécha pas de 
se réfugier dans le bois, oü nous ne pümes aller á sa 
recherche.

Nous en étions la, lorsque nous vimes venir douze In
dicos habitants des ferales oü nous avions passé la nuit. 
Par suite d’un entrctien qu’ils avaient eu avec leur ca
cique, ils nous apportaient des poules et du painde mais, 
en disant a Cortés, au moyen de nos interpretes, que leur 
maitre nous envoyait ees provisions et nous priait d’aller 
á son village, qui se trouvaitála distance qu’ils appellent 
un soled, c’est-á-dire une journée. Cortés les remercia en 
leur faisantdes caresses; nous continuámes notre marche 
et nous passámes la nuit dans un petit village oü l’on 
avait fait aussi heaucoup de sacrifices. Je suppose le lec- 
teur fatigué d’entendre parler de tant d’Indiens et d’In- 
diennes que nous trouvions sacrifiés dans les villages de 
notre parcours; je passerai outre, par conséquent, sans 
dire de quede fagon ils étaient défigurés. Mais je dirai 
comment on nous offrit á souper dans ce petit village, oü 
nous apprimes, au surplus, que nous devions passer par 
Cempoal pour arriver a Quiavistlan que j’ai déjá dit étre 
placó sur un groupe de rochers. Je poursuivrai mon récit 
et je dirai comment nous entrámes á Cempoal.



152 CONQUÉTE

XLV

Comment nous entrámes á Cempoal qui était alors un point inléressant.
De ce qui nous y arriva.

Nous passámes la nuit dans ce village oü Ies douze In
diens nous fournirent des logements. Aprés nousétre bien 
informes du chemin que nous devions suivre pour arri- 
ver au bourg situé dans la montagne, nous simes dire aux 
caciques de Cempoal que nous allions chez eux et qu’ils 
voulussent bien nous en savoir gré. Cortés choisit six 
Indiens pour ce message; les six autres restérent pour 
nous servir de guides. Notre ches donna des ordres pour 
que les canons, les fusils et les arbalétes fussent en état. 
Ilñtbattre la campagnepar des éclaireursetordonna que, 
cavaliers et tout le reste, nous fussions sans cesse sur 
nos gardes. Nous marchámes ainsi jusqu’á une lieue du 
village. Vingt Indiens parmi les principaux sortirent alors, 
surl’ordredu cacique, pour nous recevoir. lis apportaient 
des ananas du pays, rougeátres et d’un arome exquis. lis 
les donnérent á Cortés et aux cavaliers avec des démons- 
trations fort amicales, disant que leur maitre nous atten- 
dait dans les habitations et que, vu son lourd état d’obé- 
sité, il ne pouvait venir lui-méme á notre rencontre. 
Cortés les remercia et ils prirent les devants.

En entrant dans le bourg, nous fumes saisis d’étonne- 
ment par son importance, car nous n’avions rien vu jus- 
que-lá. qui le surpassát. Comme d’ailleurs la végétation 
y était trés-abondante, on eüt dit un véritable jardín, 
si peuplé d’hommes et de semines, que les rúes étaient 
remplies par la multitude qui nous venait voir. Nous ren
dimos gráces á Dieu pour avoir permis que nous fissions
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la découvcrte d’un semblable pays. Nos éclaireurs á che val 
arrivérent jusqu’á la place principale et s’introduisirent 
dans les cours autour desquelles étaient báties les habita- 
tions. II leur sembla qu’on les avait repeintes depuis peu 
de jours et embellies comme ees Indiens le savent tres- 
bien sai re. L’un des cavaliers crut méme que cette blan- 
cheur qui reflétait la lumiére était de l’argent et ii accou- 
rut á bride abattue pour dire L Cortés que les muradles 
étaient faites de ce metal. Doña Marina et Aguilar flrent 
observer que ce n’était sürement que du plátre ou de la 
chaux, et nous rimes bien fort, et de son argent, et de son 
enthousiasme; nous ne perdimos, depuis lors, aucune 
occasion de rappeler au messager que toute chose blanche 
était pour lui de l’argent.

Mais, cessons de plaisanter et disons comment nous 
arrivámes aux habitations. Le cacique obése nous vint 
recevoir a l’entrée de la cour, ne pouvant aller plus loin, 
parce qu’il était trop gros, si gros méme que c’est ainsi 
que je le nommerai désormais. II fit á Cortés une grande 
révérence et il l’encensa, ainsi que c’était l’habitude du 
pays. Cortés l’embrassa. On nous logea dans des habita
tions fort convenables et si grandes que nous y pümes 
toes contenir; on nous donnaá manger et Ton nous oíTrit 
des corbeilles remplies d’une sorte de primes qui étaient 
trés-abondantes en ce moment, car c’en était la saison. 
On nous fournit aussi du pain de mais. Or, comme nous 
arrivions affamés et que nous n’avions point encore été 
approvisionnés de la sorte, nous donnámes á Ce bourg le 
nom de Villa Viciosa et quelques-uns l’appelérent Sevilla, 
Cortés donna des ordres pour qu’aucun soldat ne causát 
d’ennui á personne, et que nul ne s’écarlát de la grande 
place.

Le cacique gros, sachant que nous avions fini notre re
pas, sit dire á Cortés qu’il allait venir le voir. II arriva en
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effet avec un grand nombre des principaux Indiens du 
village ; ils avaient tous de grands ornements en or et de 
riches habits. Cortés alia au-devant de lui et l’embrassa 
de nouveau en lui adressant mille caresses et mille Halte
rios. Le cacique aussitót donnases ordres pour qu’on lui 
apportát le présentqu’il avait preparé, consistant en joail- 
leries d’or, et diverses étoffes; á la vérité, c’était de peu 
d’importance et sans grande valeur. II dit á Cortés : « Lo- 
pelucio, lopeluciOjdaigne recevoir ees objets de boncceur; 
si j’avais davantage, je m’empresserais de te l’oitrir. » 
J’ai dit qu’en langue totonaque, quand ils disent : lopelu- 
cío, c’est tout comme « seigneur » et « grand seigneur ».

Corlés lui répondit, au moyen de doña Marina etd’Agui- 
lar, qu’il le payerait en bons offices; que s’il avait besoin 
de quelque chose, il le lui dit; qu’il s’empresserait de le 
taire pour eux, car nous étions les vassaux d’un grand 
seigneur, l’Empereur don Carlos, gouvernant plusieurs 
royaumes et seigneuries, qui nous envoyait pour redres- 
ser les torts, chátier les méchants et empécher qu’on sa- 
crifiát des ¿tres humains. On leur fit encore comprendre 
plusieurs autres choses relativos á notre sainte foi. Aprés 
que le cacique les eut écoutées, il se mil á soupirer et á 
se plaindre vivement du grand Montezuma et de ses gou- 
verneurs, disant que ce prince l’avait subjugué depuis 
peu de temps, qu’il leur a fait enlever tous leurs joyaux 
d’or, et qu’il les tient dans un tel état d’oppression, qu’ils 
n’osent plus sai re que ce qu’il leur commande; car il est 
seigneur de grandes villes, de vastes pays, de plusieurs 
vassaux et de nombreux gens de guerre. Et Cortés, com- 
prenant qu’il ne pouvait rien taire pour le moment au 
sujet des plaintes qu’on lui portait, se contenta de répon- 
dre qu’il prendrait ses mesures pour qu’ils fussent ven- 
gés; qu’il allait revenir á ses acales (c’est ainsi que Ies 
Indiens appellent les navires), et taire son principal éta-
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blisscment au village de Quiavistlan, d’oü ils pourraient 
s’entretenir plus longuement, dés lors qu’il y serait bien 
établi. Le cacique gres lui fit une rápense bien en accord 
avec ce qu’il venait d’entendre.

Nous sortimes le lendemain de Cempoal; on avait pré- 
paré environ quatre cents Indiens porteurs, qui sont ap- 
pclés tamemes dans le pays et qui chargent leurs ¿paules 
de deux arrobas de poids, faisant cinq licúes avec elles. 
Nous nous réjouimes de voir tant d’Indiens de transport, 
parce que jusqu’alors nous avions chargé nos sacs sur 
nos ¿paules; á Cuba, en eíTet, les Indiens ne nous servaient 
pas a cet office, car il ne s’en introduisit que cinq ou six 
dans Tamice, et nullement le nombre que dit Gomara. 
Doña Marina et Aguilar nous dirent que dans ees con- 
tr¿es, en temps de paix, sans qu’on soit oblig¿ de cher- 
cher soi-méme des porteurs, Ies caciques se chargent de 
fournir de ees tamemes; et d¿sormais, partout ou nous 
irons, nous demanderons des Indiens pour nos trans
porta.

Cortés ayant pris cong¿ du cacique gros, nous entre
primes notre marche le lendemain. Nous passámes la 
nuit dans un petit village prés de Quiavistlan. Comme il 
¿tait d¿pourvu d’habitants, les gens de Cempoal nous ap- 
portérent á souper. C’est ici que le chroniqueur Gomara 
assure que Cortés demeura plusieurs jours á Cempoal et 
qu’on y convint de larébellion et de la ligue contre Mon- 
tezuma. II fut mal informé, puisque, ainsi que je Tai dit, 
nous en partimes le lendemain de notre arrivée. Quantau 
lieu ou la rébellion fut convenue, et aux causes qui inter- 
vinrent, je les rapporterai plus tard. Arrétons-nous la et 
disons commentnous entrames á Quiavistlan.
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CHAPITRE XLVI

Comme quoi nous entrames á Quiavistlan qui était un village forlifié, 
et y fumes regus pacifiquement.

Le lendemain, vers dix heures, nous arrivámes au village 
forlifié de Quiavistlan, qui est situé au milieu de rochers 
et de grandes élévations de terrain, et qui serait sort diffi
cile á prendre si fon y faisait résistance. Nous y marcha
mes en bon ordre, dans la crainte qu’il nenous fút hostile. 
L’artillerie marchait en avant et nous montions nous- 
mémes de maniere á taire notre devoir en cas d’événe- 
ment. Alonso de Avila était notre commandant dans certe 
aífaire; et comme il était d’un caractére emporté et peu en- 
durant, un soldat appelé Hernando Alonso deVillanuevane 
s’étant pas bien tenu a son rang, il lui donnaun si fort coup 
de bois de sa lance, qu’il le rendit estropié d’un bras, de 
telle sorte que désormais nous l’appelámes le petit Man- 
chot. On me dirá que je sors toujours de mon aífaire, au 
meilleur moment, pour conter de vieilJes histoires: nous 
en resterons done la, pour dire que nous avancámes jus- 
qu’au milieu du village sans trouver d’Indiens a qui par
ier, ce qui nous surprit grandement, en apprenant surtout 
qu’ils avaient fui épouvantés, ce méme jour, en nous 
voyant monter vers leurs demeures.

Quand nous arrivámes plus avant jusqu’á une place oü 
se trouvaient les temples de leurs idoles, nous vimes 
quinze Indiens richement habillés, lesquels, un brasier 
á la main avec du copal, s’approchérent de Cortés et l’en- 
censérent, de méme que les soldats qui étaient le plus 
prés de lui. Aprés forcé révérences, ilsle priérentdeleur 
pardonner den’étre pas sortis á notre rencontre, ajoutant
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que nous éiions les bienvcnus; que nous prissions du 
repos; que les habitanls s’élaient éloignés jusqu’á ce 
qu’on süt qui nous étions, ayant peur de nous eí de nos 
chevaux; mais que celte nuit méme ils feraient repeupler 
tout le village. Cortés leur témoignabeaucoup d’amitié et 
leur ditplusieurs choses relativos á notre sainte foi, com
me nous en avions rhabitude partout oü nous arrivions, 
en notre qualité de vassaux de notre grand Empereur don 
Carlos. 11 leur donna ensuite quelques verroteries vertes 
et d'antros menus objets de Castillo. De leur cote, ils ap- 
portérent des poules et du pain de mais.

Nous étions occupés á cette conférence quand on vint 
annoncer a Cortés l’arrivée du cacique gros dans une li- 
tiérc portée sur les épaules de plusieurs Indiéns de dis- 
tinction. En mettant pied á terre, il parla á Cortés avec 
l’assistance d’un cacique et d’autres habitants distingués 
de son village, se plaignant beaucoup de Montezuma et 
vantant sa grande puissance. II en parla!t en soupirant 
et les larmes aux yeux, de sorte que Cortés et nous qui 
étions présents en fumes vraiment affligés. 11 ne se con
tenta pas d’exposer par quels moyens Montezuma les 
avait vaincus; il disait encore que, chaqué année, on exi- 
geait d’eux grand nombre de leurs fds et de leurs filies, 
pour les sacrifier aux Ídolos ou pour les taire servir dans 
les maisons et sur les champs ensemencés. Leurs griefs 
d’ailleurs étaient si nombreux que je puis á peine m’en 
souvenir; comme, par exemple, que les percepteurs de 
Montezuma s’emparaient de leurs femmes et de leurs filies 
et les violaient, quand ellos étaient jolies; et que ceshor- 
reurs, ils les commettaient dans tonto la contrée toto- 
naque, oü se trouvaient prés de trente villages. Cortés les 
consolait autant que possible, au moyen de nos inter
pretes, promettant de leur étre favorable, tant qu’il le 
pourrait, et de prendre des mesures pour mettre fin á ce
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pillage et á ees offenses; car c’est pour cela que l’Empe- 
reur notre maitre nous avaitenvoyés dans ees lointaines 
contraes; qu’ils abandonnassent tonto crainte et tout 
souci; qu’ils ne tarderaient pas á voir ce que nous ferions 
á ce sujet. Ces paroles les consolérent jusqu’á un certain 
point, maisleurs cceurs restérent néanmoins agités par la 
grande frayeur que les Mexicains leur inspiraient.

On en était lá de ces pourparlers lorsqu’accoururent 
quelques índiens du méme village, pour dire á tous les 
caciques qui parlaient avec Cortés que cinq Mexicains 
étaient arrivés. C’étaient les percepteurs de Montezuma. 
Aussitót que les caciques en entendirent la nouvelle, ils 
changérent de visage et commencérent á trembler de 
peur. Ils laissérent Cortés seul, pour aller les recevoir. 
On s’empressa d’orner poureux une salle avec des fleurs, 
on leur prepara á manger et surtout grande quantité de 
boisson de cacao, qui est certainement la meilleure dont 
ils fassent usage. Lorsque ces cinq índiens entrérent au 
village, ils vinrent par oü nous étions, parce que lá se 
trouvaient les habitations du cacique et nos logements; 
ils marchaient d’un air si orgueilleux, qu’ils passérent 
devant nous sans parler ni á Cortés ni á personne. Ils 
avaient des manteaux et des brayers brodés (car ils por- 
taient des brayers en ce temps-lá). Leurs cheveux, fort 
luisants, étaient relevés et attachés au haut de la tete. 
Chacun d’eux tenait une rose qu’il portait aux na- 
rines; des domestiques indiens les suivaient avec des 
émouchoirs. S’appuyant d’un bourdon surmonté d’un 
crochet, ils marchaient accompagnés de gens de distinc- 
tion appartenant aux villages totonaques. Cette nóm
brense suite ne se retira que lorsque les percepteurs fu
rent arrivés á leurs logements et s’y furent repus en 
abondance. Lorsqu’ils eurent achcvé leur repas, ces 
émissaires envoyérent chercher le cacique gros et les
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gens de distinction qui l’accompagnaient. lis les mena- 
cerent vivement et les querellérent pour nous avoir donné 
rhospitalité dans leurs villages, demandant ce qu’on 
avait tant á traite? et á examiner avec nous; que leur 
maitre Montezuma ne s’en trouvait nullement satisfait; 
et pourquoi done, au surplus, sans en avoir l’ordre ou 
l’autorisation, nous recevaient-ils dans leurs villages et 
nous donnaient-ils des joyaux d’or? Ce fut sur ce sujet 
que les percepteurs firent de grandes menaces au cacique 
gros et aux autres personnages principaux qui l’accom
pagnaient, exigeant en outre qu’on leur donnát á l’in- 
stant vingt Indiens et Indiennes, dans le but d’apaiser 
leurs dieux pour le mal qu’ils avaient causé.

lis en étaient á ce point de leur querelle, lorsque Cor
tés, qui les observait, demanda a doña Marina et á Geró
nimo de Aguilar, nos interpretes, pourquoi les caciques 
paraissaient si déseles depuis l’arrivée de ees Indiens, et 
quelle était la qualité de ees personnages. Doña Marina, 
qui avait tout compris, lui rapporta ce qui était arrivé. 
Cortés fit aussitót appeler le cacique gros et ses compa- 
gnons et leur demanda quelle pouvait étre l’importance 
de ees Indiens pour qu’ils méritassent qu’on leur fit tant 
d’accueil. lis répondirent que c’étaient les percepteurs du 
grand Montezuma qui venaient s’informer pour quel mo
tis ils nous avaient recus dans leurs villages, sans l’auto- 
risation de leur maitre, et qu’au surplus ils exigeaient 
vingt Indiens et Indiennes pour les sacrifier á leur dieu 
Huichilobos, en lui demandant la victoire contre nos 
armes. « lis disent en effet que Montezuma prétend s’em- 
parer de vous autres pour en taire ses esclaves. » Cortés 
les consola, les exhortant á ne plus avoir peur et á con- 
sidérer qu’ils étaient avec nous tous, et qu’on aurait l’oc- 
casion de chátier les Mexicains. Passons á un autre cha- 
pitre ou je dirai longuement ce qui arriva á. ce sujet.
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CHAPITRE XLVII

Comtne quoi Cortes fit arréter ees cinq percepteurs de Montezuma el ordonna 
que désormais Ies Totonaques n’obéiraient ni ne payeraient de tribuí. De 
la rébellion qui s’effectua centre Montezuma.

Aprés avoir entendu les plaintes que les caciques lui 
avaient soumises, Cortés leur dit qu’il leur avait déjá 
expliqué comme quoi le Roi notre seigneur l’avait envoyé 
pour chátier les malfaiteurs et pour empécher les sacri
fices. Atiendo done que ees percepteurs se présentaient 
avec une pareille exigence, il donna l’ordre de les mettre 
en prison sans retard et de les y reteñir jusqu’á ce que 
leur maitre Montezuma püt en savoir les raisons, c’est-á- 
dire : qu’ils étaient venus voler, emmener en esclavage 
les hommeset les femmes et abuser de leur loree de mille 
autres manieres. En entendant cet ordre, les caciques 
furent épouvantés d’une pareille audace. Ordonner que 
les messagers de Montezuma fussent mal traites! Jamais 
ils n’oseraient y préter la main. Mais Cortés insista pour 
qu’on les mit en prison; ils se hasardérent alors á obéir 
et ce fut de telle facón que les messagers furent places en
tre deux morceaux de bois oü se trouvaient pratiquées des 
échancrures dans lesquelles le cou püt teñir, sans qu’il 
fut possible de s’en échapper (cette pratique est fort en 
usage dans ees pays); et comme l’un d’eux ne voulaitpas 
s’y préter, on lui donna la bastonnade.

Au surplus, Cortés donna l’ordre á tous les caciques de 
ne plus jurer obéissance ni payer tribut a Montezuma, 
et que cela fut rendu publie dans tous les villages alliés 
et amis; que, s il venait d’autres percepteurs dans d’autres 
villages, on le lui fit savoir, qu’il les enverrait arréter
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immédiatcment. La nouvelle ne tarda pas á circuler dans 
tonto la province, car le cacique gros s’empressa de la 
taire savoir au moyen d’émissaires. Cela fut publié par- 
tout égalcment par les gens de qualité que ees percep- 
teurs avaient entrainés a leur suite et qui, les voyant 
emprisonnés, profitérent de la liberté pour revenir á leurs 
villages et y donner la nouvelle de ce qui était arrivé. Or, 
en voyant des dioses si merveilleuses et pour eux d’un 
si grand intérét, ils disaient qu’aucun étre humain n’en 
aurait osé entreprendre de parodies, inais seulement des 
teules; c’est ainsi qu’ils nominent les idoles qu’ils ado
rent, et c’est pour cela que désormais ils nous appelaient 
teules, ce qui veut dire, je le répéte, ou dieux ou démons. 
Aussi, lorsque dans la suite de ce récit j’emploierai ce 
mot, quand il s’agira d’événements se rapportant á 
nous, sachez que je le dis pour désigner nos personnes.

Revenons á nos prisonniers. On voulut les sacrifier 
á la suite du conseil donné par tous les caciques, de 
crainte que quelqu’un d’eux ne prit la suite et ne portat 
la nouvelle a México. Mais Cortés, l’ayant compris, or- 
donna qu’on les épargnát, promettant de les surveiller 
lui-méme; et, á cette íin, il les fit garder á vue par nos 
soldáis. Vers minuit, il fit appeler les hommes préposés 
á leur gardo et il leur dit : « Faites en sorte de dégager 
deux de vos prisonniers, qui vous paraitront les mieux 
dispos; preñez soin que leslndiens du villagenepuissent 
s’cn douter, et amencz-les en ma présence. »

Cela fut ainsi fait sans retard, et des que Cortés Ies vit 
devant lui, il leur demanda, au moyen de nos interprétaos, 
pourquoi ils étaient en prison et de quel pays ils ve- 
naient, saisant semblan t de ne les con na! tro aucunement. 
Ils répondirent que les caciques de Cempoal et de ce 
village les avaient arre tés, de leur autor i té privée et de 
notre part. Mais Cortés répondit qu’il n’en savait rien et
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qu’il en avait du regret. II lenr fit donner á manger et 
leur adressa des paroles flatteuses, les engageant á par
tir tout de suite, pour expliquer á leur seigneur Monte- 
zuma comme quoi nous étions ses grands amis et servi- 
teurs. II ajouta que, ne pouvant permettre qu’ils 
souffrissent plus longtemps, il les avait fait sortir de pri- 
son; qu’il leur promettait, au surplus, de rompre avec les 
caciques qui les avaient arrétés, et de taire, trés-volon- 
tiers, en leur faveur, tout ce dont ils pourraient avoir be- 
soin.Euégard auxlndiens, leurs camarades, qui se trou- 
vaient prisonniers, il s’engagea á les taire élargir et a les 
garder; et quant a eux-mémes, qu’ils partissent sans plus 
de retard, de crainte qu’on ne les reprít et qu’on ne Ies 
mit a mort. Les deux Indiens répondirent qu’ils lui en 
savaient gré, mais qu’ils avaient grand’ peur de retomber 
aux mains des caciques, puisqu’ils devaient forcément 
passer sur leurs terres. Cortés prit, en conséquence, la 
mesure d’appeler six matelots, et il leur donna l’ordre 
que, cette nuil méme, on les transportát en bateau, (jca
tre lieues plus loin, jusqu’á ce qu’ils arrivassent en lieu 
sur, au déla des limites de Cempoal.

Le jour étant venu, les principaux de ce village et le ca
cique gr o s s’aperqurent de l’absence des deux prisonniers; 
ils voulurent alors trés-sérieusement sacrifier ccux qui 
restaient; mais Cortés les arracha de leurs mains et se 
montra fort irrité de ce qu’on avait laissé tu ir les deux 
autres. II envoya cherchar une chaine de navire, les y 
attacha et les fit emmerier á bord, disant qu’il voulait se 
charger de les garder, puisque l’on s’était si mal assuré 
des deux qui manquaient. Or, aprés qu’on les eut trans
portes, il les fit débarrasser de leur chaine, et, leur par
iant dans les termes les plus doucereux, il leur promit 
qu’il ne tarderait pas de les renvoyer á México.

Laissons-les la et disons que, cela étant fait, tous les
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caciques de Cempoal, ceux de ce village, et ceux aussi des 
autres bourgs totonaques, qui s’étaient reunís en ce lieu, 
demandérent á Cortés ce qu’ils auraient á taire, mainte- 
nant que Montezuma devait savoir Vemprisonnefñent de 
868 percepteurs; que certainement les foudres de México 
et du grand Montezuma allaient fondre sur eux, et qu’ils 
ne pourraient manquer d’étre massacrés et détruits. Mais 
Cortés, prenant une figure joyeuse, leur dit que lui et ses 
fréres,qui étions la présents, nous les défendrions, et met- 
trions á mort quiconque voudrait leur causer de l’ennui. 
Alors tous ees villages et tous ees caciques, d’une seule 
voix, promirent qu’ils seraient avec nous en toute chose 
qu’il nous plairait d’ordonner, et qu’ils rallieraienttoules 
leurs torces contre Montezuma et ses alliés. Ce fut en ce 
rnoment qu’ils jurérent obéissance á Sa Majesté, par de- 
vant le notaire Diego de Godoi; et ils firent savoir ees évé- 
nements á la plus grande partió des villages de cette 
pro vince. Comme d’ailleurs ils ne payaient plus tribu t et 
ne voyaient point de percepteurs, ils ne se possédaient 
pas de joie, en pensant á la tyrannie dont ils étaient 
délivrés.

Laissons cela, et disons comme quoi nous convinmes 
de descendre en plaine, sur une grande savane, oü nous 
entreprimes de construiré une ibrteresse. Voici comment 
les dioses se passérent, ct non comino on Ies raconla au 
chroniqueur Gomara.
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CHAP1TRE XLV1II

Comme quo i nous convinmes de peupler la Villa Rica de la Vera Cruz, do 
construiré une forteresse au milieu des savanes auprés d’une salino, et 
non loin du port vilainement dénommé oü se trouvaient mouillés nos na- 
vires; et de ce qui arriva.

Quand nous eúmes saifc alliance et amitié avec plus de 
trente villages de la sierra qu’on appelait les Totonaques, 
et qui se révolterent alors contre Montezuma, préférant 
nous servir et jurer obéissance á Sa Majesté, il nous sem
bla que ce sccours était suffisant pour nous résoudre á 
fonder et L peupler la Villa Rica de la Vera Cruz, sur un 
terrain plat, á une demi-lieue du village elevé en forte
resse, que l’on appelait Quiavistlan. Nous exécutámes les 
tracés de l’église, de la place, des chantiers et de tout ce 
qui convenait á l’édiíication d’une ville. Nous entreprimes 
une forteresse dont nous posames tout de suite les fon- 
dations, et nous mimes une telle activité pour arriver au 
placement des charpentes, faire les meurtriéres, les tours 
et les créneaux, que Cortés lui-méme donnait l’exemple 
en s’occupant á emporter sur son dos de la terre et des 
pierres pro venan L des fondations. Les capitaines et les 
soldats en firent autant, s’adonnant á l’ceuvre sans discon- 
tinuer; tout le monde y mit la main pour la terminer au 
plus tól, les uns en travaiilant á creuser, les autres a ele- 
ver les muradles, ceux-ci á porter de l’eau, ceux-lá a 
cuire des briques et de la tulle, quelques autres á assurev 
les vivres; et les charpentiers sur leurs bois de construc- 
tion, et les forgerons pour leur cloutage, de facón que 
nous travaillámes tous á cede ceuvre sans nous donner de 
repos, du plus petit au plus grand, les Indicns nous ai-
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dant aussi de leur mieux; d’oü 11 résulta qu’en peu de 
temps furent construites et les maisons, et l’église, et 
presque la forteresse.

En ce méme temps, 11 parait que le grand Montezuma 
reemt la nouvelle, á México, qu’on avait mis en prison ses 
percepteurs, et que les villages totonaques s’étaient sou- 
levés et refusaient l’obéissance. II se montea trés-irrité 
contre Cortés etcontre nous tous; 11 avait déjá donné des 
ordres á sa grande armée pour marcher contre les villa
ges qui s’étaient révoltés, exigeant qu’á personne 11 ne füt 
fait gráce de la vie; et quant á nous, 11 se préparait á 
nous combatiré avec ses meilleures troupes et ses plus 
valeureux capitaines. Mais sur ees entrefaites, arrivérent 
les lndiens prisonniers que Cortés avait fait metire en li
berté, ainsi queje Tai dit dans le chapitre qui précéde. 
Lorsque Montezuma eut entendu que Cortés les avait ar- 
rachés de la prison pour les renvoyer a México, et qu’il 
faisait ses offres de Services, le bon Dieu, Notre Seigneur, 
nous fit la gráce que sa colére tombát et que la pensée 
lui vint de faire prendre de nos nouvelles, pour connaitre 
nos intentions. Dans ce but, il expédia deux jeunes hom- 
mes, ses neveux, avec quatre lndiens ágés, grands caci
ques, qui étaient chargés de leur venir en aide. II envoya 
par eux un présent en or et en étoffes, avec Ford re de 
remire gráce á Cortés pour le soin qu’il avait pris de 
mettre ses serviteurs en liberté. D’autre part, il se plai- 
gnait grand ement, disant que, par notre fait, ses villages 
s’étaient enhardis á se rendre coupables de cette grande 
trahison, á ne plus payer tribut et á lui refuser l’obéis
sance; et au surplus, attendu qu’il ne doutait pas que 
nous fussions les mémes hommes dont ses aieux avaient 
dit qu’ils devalen! venir dans ees contrées; considérant 
qu’étant gens de cette race, nous nous trouvions re^us 
comme des lióles dans les maisons des trailres, il renon-
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cait á les cnvoycr détruire sur-le-champ, mais qu’il 
comptait bien qu’avec le temps ils n’auraient pas a se 
louer de leur conduite.

Cortés regut l’or et les étoffes, qui valaient environ deux 
mille piastres. II embrassa les envoyés, en protestant que 
lui et no lis tous nous étions de vrais amis de leur sei- 
gneur Montezuma, ajoutant que c’était á titre de son ser- 
viteur qu’il avait gardé les trois percepteurs en son pou- 
voir. II les envoya chercher immédiatement sur les 
navires et les leur livra, bien habillés et bien repus. 
Alors Cortés, á son tour, se plaignit fortement de Mon
tezuma, et dit comment son gouverneur Pitalpitoque 
s’élait enfui, une nuit, de son campement, sans lui par
ier, ce qui était fort mal; il croyait, ajouta-t-il, et tenait 
pour certa!n que son seigneur Montezuma ne lui avait 
pas donné l’ordre de commeltre une pareille vilenie; c’é
tait du reste pour cela que nous avions résolu de venir 
dans ees villages, oü Ton nous avait honorablement re- 
gus; il priait, en gráce, que Montezuma pardonnát aux 
Totonaques leur conduite; pour ce qui regardait le tribut 
qu’ils refusaient, bien certainement ils ne pouvaient ser
vir deux seigneurs á la sois, et, dans le temps que nous 
avions passé diez eux, ils s’étaient mis au Service de nous 
tous, au nom du Roi, notre maitre; enfin, nous ne tar- 
derions pas, Cortés et tous ses fréres, á aller voir leprince 
et a lui présenter nos hommages, et alors, quand nous 
serions en sa présence, nous soumettrions nos volontés 
á ses ordres.

Aprés ees conférences et beaucoup d’autres paroles qui 
en furent la suite, il fit donner aux deux jeunes gens, qui 
ctaient de grands caciques, et aux quatre vieillards qui 
les accompagnaient et qui étaient des gens de distinc- 
tion, des diamants bleus et des verroleries vertes, et on 
leur rendit de grands honneurs. Comme d’aillcurs nous
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étions sur un bon terrain, Cortés donna Ford re que plu- 
sieurs cavaliers courussent et simulassent un combat 
commandé par Pedro de Alvarado, qui avait une trés- 
bonne jument alezane, fort vive et fort alerte. Les messa- 
gers se réjouirent beaucoup de ce spectacle et de cette 
course. Ayant pris congé, iis partirent trés-satisfaits de 
Cortés et de nous tous et s’en furent a México. En ce 
méme temps, le cheval de Cortés mourut: il en acheta ou 
on lui en donna un autre, qu’on appelait le Muletier, che- 
val bai-brun qui appartenait a Ortiz le Musicien et a 
Bartolomé García le Mineur. Ce fut un des meilleurs qui 
prirent part a Vexpédition.

Cessons de parler de tout cela, et je dirai comment ees 
villages de la sierra, nos alliés actuéis, et le village de 
Cempoal, avaient tremblé de peur á la pensée que le grand 
Montezuma les enverrait mettre en piéces par sa multi
tudo de guerriers; mais quand iis virent les jeunes pa- 
rents de ce grand prince arriver avec le présent dont 
j’ai parlé, et s’avouer pour serviteurs de Cortés et de nous 
tous, ils restérent stupéfaits et ils se disaient entre eux 
que certainement nous étions des teules, puisque Monte- 
zuma avait peur de nous et nous envoyait de Por en pré
sent. Or,si jusqu’alors nous avións eu grande réputation 
d’hommes valeureux, désormais ils nous esíimérent plus 
encore. Nous en resterons la, pour dire ce que firent le 
cacique gr os et plusieurs de ses amis.
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CHAPITRE XLIX

Comme quoi le cacique gres et d’autres personnages vinrent se plaindre á 
Cortés qu’une garnison de Mexicains se trouvait dans un gros bourg appelé 
Cingapacinga, y causant beaucoup de dommages. De ce qu’on fit á ce 
sujet.

Les messagers mexicains venaient de prendre congé, 
lorsque se présenla le cacique gros avec d’autres person
nages de nos amis, pour prier Cortés d’aller sans retard 
á un bourg appelé Cingapacinga, situé á deux journées 
de Cempoal, c’est-á-dire á en virón huit ou neuf lieues, 
parce qu’on venait d’apprendre qu’il s’y trouvait un grand 
nombre d’Indiens guerriers de la caste culua, c’est-a- 
dire mexicaine, lesquels venaient détruire leurs récoltes 
etleurs demeures, attaquant les habitants et les maltrai- 
tant outre mesure. Cortés ajouta foi a leurs paroles, dites 
d’ailleurs avec les signes de la plus grande sincérité. 
Mais, en présepce de ees plaintes si importunes, se sou- 
venant qu’il avait promis de les aider et de tuer les Cu- 
luans ou tous autres Indiens qui les voudraient maltrai- 
ter,il resta hésitant et ne vit guére ce qu’il pourrait leur 
dire, liors la promesse de chasser l’ennemi. II réflé- 
chit un instant, se prit a rire et, se tournant vers quel- 
ques-uns de nos camarades qui étaient présents, 11 leur 
dit : « Savez-vous, señores, qu’il me parait que dans 
ce pays nous avons vraiment la réputation d’hommes 
valeureux! Au souvenir de ce qu’ils nous ont vus 
taire á propos des percepteurs de Montezuma, ees gens- 
ci nous prennent pour des dieux ou pour quelque 
chose qui ressemble á leurs idoles. Afin qu’ils croient 
réellement qu’il suffit de l’un de nous pour mettre
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en déroutc tous ees Indiens guerriers qu’ils disent 
étre dans le village, j’ai medite d’envoyer le vieux Here
dia le Basque. » Or, ce soldat avait une figure de fort 
mauvaise apparence : la barbe longue, la joue marquéc 
d’une large cicatrice, un ceil pochéet une jambe boiteuse. 
Corles Venvoya chercher et lui dit : « Allez-vous-en avec 
ees caciques jusqu’a la riviére qui se tro uve a un quart 
de licué d’ici. Lorsque vous y arriverez, vous íerez sem- 
blant de vouloir vous arréter pour boirc et pour vous 
laver les mains; tirez alors un coup d’escopette; ne crai- 
gnez rien, je vous ferai rappeler, et j’agis ainsi seule- 
ment pour qu’ils croient que nous sommes des dieux, et 
que nous méritons la réputation qu’ils nous font et le 
surnom qu’ils nous donnent; comme d’ailleurs vous étes 
assez mal báli, j’espére qu’ils vous prendront pour une 
idole. »

Heredia n’hésita pas á taire ce qu’on Iui commandait, 
car c’était un vieux soldat des guerres d’Italie. Cortés sit 
appeler également le cacique gr os et tous les autres per- 
sonnages qui attendaient le secours demandé, et il leur 
dit • « Voilá que j’envoie avec vous ce míen frére, pour 
qu’il tue ou cliasse tous les Culuans de votre village el 
m’améne prisonniers tous ceux qui n’auront pas voulu 
luir. » Les caciques restérent ébahis de ce qu’ils enten - 
daient; ils ne savaient méme s’ils devaient y croire, et ils 
cherchaient á se guider par l’expression de la figure de 
Cortés; mais ils finirent par se convaincre que ce qu’il 
disait était la vérité. Le vieux Heredia, qui marchait avec 
eux, ne tarda pas á charger son escopette et á lácher des 
coups de ten en l’air par la campagne, afin que les In
diens le vissent et l'entendissent. Alors les caciques en- 
voyérent des émissaires aux autres villages, asm de taire 
savoir qu’ils amenaient avec eux un teule, pour extermi
ner les Mexicains qui se trouvaient a Cingapacinga. Je ra-
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conte cet événement comme chose purement risible, pour 
qu’on se fasse une idée des roses de Cortés. Or, lorsque 
notre ches pensa que Heredia était deja arrivé a la riviére, 
il donna l’ordre d’aller le rappeler.

Le vieux soldat revint done sur ses pas avec les caci
ques, auxquels Cortés dit alors que, á cause de sa bien- 
veillance pour eux, il irait en personne, avec quelques- 
uns de ses fréres, leur pretor le secours qu’ils deman- 
daient et faire la connaissance de ees nouveaux pays 
fortifiés. II demanda cent Indiens tamemes pour amener 
les canons. lis vinrent tous, le lendemain de bonne 
heure, et nous nous proposions de partir ce jour-la méme 
avec quatre cents soldáis, quatorze cavaliers, des ar- 
balétriers et des fusiliers, dont les munitions étaient 
deja prétes, lorsque quelqucs soldats du parti de Diego 
Yelasquez dirent qu’ils ne voulaient point se mettre en 
roule; que Cortés s’aventurát avec ceux qu’il voudrait, 
et que, quant a eux, ils prétendaient retourner á Cuba. Ce 
qu’on íit a ce sujet, je le vais dire á la suite.

CHAPITRE L

Commc quoi quelqucs soldats du parti de Diego Velasquez, voyant que 
décidément nous voulions rester et qu’on commengait a pacifier les villages, 
dirent qu’ils ne voulaient assister k aucune attaque, mais s’en retourner 
á l’ile de Cuba.

On m’aura entendu dire dans le chapitre qui précéde que 
Cortés devait aller á un village appelé Cingapacinga, em- 
menant quatre cents soldats et quatorze cavaliers avec des 
arbalétriers et des gens d’escopette. On avait inserit pour 
marcher avec nous quelqucs soldats du parti de Diego 
\elasquez. Mais, lorsque les recruteurs furent leur don-
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ncr avis qu’ils eussent a partir tout de suite avec leurs 
armes et leurs chevaux, les cavaliers répondirent arro- 
gamment qu’ils ne voulaient marcher á aucune attaque ; 
qu’ils prétendaient retourner á leurs demeures et á leurs 
établissements de Cuba; qu’ils jugeaient qu’ils avaient 
assez perdu á la suite de l’abandon de leurs maisons, 
séduits par Cortés qui leur avait formellement promis, a 
1’Arenal, de donner congé, navire et provisions á quicon- 
que voudrait s’en retourner;qu’ils étaient enconséquence 
sept soldats préparant leur départ pour Cuba. Cortés, 
l’ayant su, les fit appeler, et, comme il leur demandait 
pourquoi ils méditaient une si vilaine action, ils répon
dirent un peu émus qu’ils étaient stupéfaits qu’on pensát 
a s’établir dans un pays oü il y avait tant de milliers 
d’Indienset de si grandes villes, tandis que nous avions 
si peu de soldats, d’ailleurs matados et fatigués de se 
transporter d’un lien á un autre; qu’ils voulaient s’en 
retourner á Cuba dans leurs établissements, et qu’on 
leur en donnát l'autorisation, comme c’était chose pro
mise.

Cortés leur répondit avec douceur que c’était bien vrai 
qu’il l’avait ainsi promis, mais qu’ils ne feraient point 
leur devoir en abandonnant sans appui le drapeau de 
leur ches; et aussitót, il ordonna que, sans perdre un 
moment, ils courussent s’embarquer; il leur assigna un 
navire, leur fit donner de la cassave, une outre d’huile 
et d’autres vivres pris sur les provisions qui nous res- 
taient. Un de ees soldats, nominé Moron, natifd’un bourg 
appelé Delbayamo, avait un bon cheval gris pommelé; il 
le vendit á Juan Ruano pour quelques biens qu’il possé- 
dait á Cuba. Ils étaient déjá sur le point de déployer la voile 
lorsque nous tous réunis, ayant á notre téte les alcaldes 
et les regidores de notre Villa Rica, fumes trouver Cortés 
et le sommer de ne donner á personne, pour n’importe
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quel motis, Fautorisation de sortir du pays, parce que 
cela convenait au Service de Dieu Notre Seigneur et de 8a 
Majes té, ajoutant que quiconque demanderait une pa
rodie autorisation serait tenu pour homme qui a mérito 
la peine de mort, conformément aux lois de Fordonnance 
militaire, puisqu’ils protendent abandonner leur ches et 
leur drapeau en temps de guerre et de péril, au moment 
oü Fon se trouve en présence de tant de vides et d’Indiens 
guerriers, comme ils l’ont dit eux-mémes. Cortés Fit en
core semblant de vouloir maintenir leur congé, mais en- 
fin il retira sa parole. Les fugitifs en furent pour leur 
mystification et pour leur honte, et le Moron pour la 
vente de son cheval; car le Juan Ruano, qui le leñad, ne 
voulut pas le rendre, tontos dioses que Cortés approuva. 
El le soir méme nous partimos pour Cingapacinga.

CHAPITRE LI

De ce qui nous arriva á Cingapacinga; comme quoi á notre retour par
Cempoal nous détruisimes les idoles, et d’autres dioses qui arrivérent.

Les sept homines qui voulaient partir pour Cuba s’a- 
paisérent, et nous nous mimes en marche avec les sol
dáis d’infanterie dont j’ai parlé. Nous fumes coucher á 
Cempoal oü Fon avait préparé, pour marchar avec nous, 
deux mide Indiens guerriers, partagés en quatre batail- 
lons. Nous avan^ámes cinq lieues, le premier jour, en 
trés-bon ordre, et le lendemain, aprés Fheure de vepres, 
nous arrivámes aux établissements qui se tro uvent prés 
de Cingapacinga. Les naturels du lien eurent done lanou- 
velle que nous approchions. Or, lorsque nous comnien- 
cions a monter vers la forteresse et les maisons qui se 
trouvaient placées entre les rochcrs et les escarpcments,
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huit Indiens de distinctiori et des papes vinrent pacilique- 
ment au-devant de nous et demandarent á Cortés en pleu- 
rant pourquoi il voulait les taire per ir et les détruire, 
tandis qu’ils n’avaient rien fait pour le mériter, et que 
d’ailleurs nous avions la réputation de taire du bien a 
tout le monde, restituant á ceux qui étaient volés et ar- 
rétant les percepteurs de Montezuma; que ees guerriers 
de Cempoal qui venaient avec nous les poursuivaient 
d’une inimitié de longue date, pour une vieille question 
de limites et de propriété; que maintenant ils s’aidaient 
de nous pour les voler et les taire périr; qu’il était vrai 
que des Mexicains avaient la coutume de teñir garnison 
dans leur village, mais que ees guerriers s’en étaient alies 
depuis peu en apprenant que nous avions arrété des per
cepteurs; qu’ils nous suppliaient de ne pas aller plus avant 
avec notre armée et que nous eussions pitié d’eux. Et 
comme Cortés comprit trés-bien la situation, au moyen 
de nos interprétes, doña Marina et Aguilar, il s’empressa 
d’ordonner au capitaine Pedro de Alvarado, au mestre de 
camp Christoval de Oli et L tous les camarades qui mar- 
chions avec lui,de nous opposer á ce que les Indiens de 
Cempoal avancassent davantage. Nous le times ainsi; 
mais, malgré Pempressement que nous mimes á les rete
ñir, ils volaient déja dans les établissements. Cortés en 
fut trés-irrité. II fít appeler á l’instant les capitaines qui 
commandaient cette troupe de guerriers, et il leur dit, en 
termes qui témoignaient de sa colére et avec de grandes 
menaces, qu’ils eussent á lui amener tout de suite les In
diens et Indicnnes, et rapporter les étoffes et les poules 
qu’ils avaientvolées dans les établissements, et qu’aucun 
d’eux n’entrát dans le village; que pour lui avoir menti 
dans l’intention de venir sacriíier et voler leurs voisins 
avec notre secours, ils avaient mérité la mort; que notre 
seigneur et Roi, dont nous sommes les sujets, no nous
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avait pas envoyés dans ees contrées pour qu’ils se livras- 
sentá de pareils méfaits; qu’ils ouvrissent bien les yeux 
et qu’ils prissent bien garde de retomber dans la méme 
faute, parce qu’il ne resterait pas parmi eux un seul 
homme vivant. Et aussitót les caciques et capitaines de 
Cempoal apportérent á Cortés tout ce qu’ils avaient volé: 
et les Indicns, et les Indiennes, et les poules. II fit tout 
remettre a qui de droit, et, prenant un air furieux, il leur 
commanda de nouveau de sortir et d’aller coucher en 
plein air, ce qu’ils s’empressérent de taire.

Les caciques et les papes de ce bourg etd’autres villages 
des environs virent alors a quel point nous pratiquions 
la justice; ils écoutérent les paroles affectueuses que Cor
tés leur adressait par nos interprétes, et les choses rela- 
tives á notre sainle foi, comme nous avions pris la cou- 
tume de les dire, et nos exbortations pour qu’ils aban- 
donnassent leurs habitudes de sacrifices, de vols et de 
saletés contre nature; ils écoutérent nos conseils de ne 
plus adorer leurs maudites idoles, et plusieurs autres 
choses dignes de respect. Or, ayant entendu tout ce que 
je viens de dire, ils concurent pour nous de tels senti- 
ments d’adhésion qu’ils le lirent savoir á d’autres vil
lages des environs, et tous ensemble ils jurérent obéis- 
sance á 8a Majesté. Ils lirent alors entendre de grandes 
plaintes contre Montezuma, comme l’avaient fait déja les 
habitants de Cempoal, lorsque nous étions au village de 
Quiavistlan.

Le lendemain, de bonne lieure, Cortés fit appeler les 
capitaines et les caciques de Cempoal, qui attendaíent nos 
ordres dans la campagne, tremblant de peur au su jet dn 
mensonge dont ils s’étaicnt rendus coupables. Quand ils 
arrivérent en sa présence, il leur fit faire avec les habi
tants de ce village un traité d’amitié, qu’aucun d’eux 
n’enfreignit jamais dans l’avenir. Aussitót aprés, nous
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nous mimes en marche pour Cempoal en suivant un an
tee chemin qui nous fit passer par deux villages alliés de 
celui de Cingapacinga. Or, tandis que nous nous repo- 
sions,— parce que le soleil éiait trés-vif et que nous étions 
arrivés trés-fatigués par le poids de nos armes, un sol
dad nommé Mora, natif de Ciudad-Rodrigo, vola deux 
poules dans une maisón dTndien de ce village. Cortés, 
qui s'en apergut, éprouva une telle colére pour ce que ce 
soldat avait osé taire sous ses yeux en pays allié, que sur- 
lc-champ il lui fit passer une corde autour du cou, et il 
serait resté pendu si Pedro de Alvarado, qui se trouvait 
prés de Cortés, n’eüt coupé la corde avec son sabré; le 
pauvre homme tonaba á moitié mort. J’ai voulu taire mé- 
moire ici de cet événement pour que les curieux lecteurs 
voient bien á quel point Cortés procédait par des exem
ples, et combien cela était important dans notre situation. 
Ce soldat mourut plus tard sur un roclier, dans une cam- 
pagne faite contre la province de Guatemala. Revenons á 
notre récit.

Tandis que nous sortions de ees villages que nous lais- 
sámes paciíiés, en route pour Cempoal, le cacique groset 
d’autres personnages nous attendaient dans des cabanes 
avec des vivres. Ce n’étaient que des Indiens, mais cela 
ne les empécha pas de comprenden que la justice est 
sainte et bonne et que, s’il ressortait des paroles de Cor
tés que nous venions redresser des torts et abatiré des 
íyrans, il n’avait pas manqué d’étre fidéle a ses prin
cipes dans ce qui se passa en cet te petite campagne. lis 
nous en estimérent davantage. Nous dormimos dans ees 
cabanes, d’oü les caciques nous accompagnérent ensuite 
aux habitations de leur village. lis auraient certainement 
bien voulu que nous n’en sortissions jamais plus, parce 
qu’ils craignaient que Montezuma n’envoyát contre eux 
ses gens de guerre, et ils dirent á Cortés que, puisque
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nous étions deja lcurs amis, ils nous voulaientavoirpour 
fréres et qu’il serait bien que nous prissions leurs filies 
et leurs párenlos pour assurer nutre lignée. Et tout de 
suite, pour mieux resserrer nos liens, ils nous amenérent 
huit Indiennes, filies de caciques. Ils en donnérent une 
á Cortes; elle était niéce du cacique gr os lui-méme; une 
autre á Alonzo Hernández de Puertocarrero : c’était la 
filie d’un autre grand cacique appelé Cuesco en sa lan
gue. Les huit élaient vétues de belles chemises du pays 
et bien ornees, selon l’iisage du lieu; chacune d'elles por
tai t au cou un riche collier d’or et aux oreilles des pen- 
dants de méme metal. Elles étaient accompagnées d’au- 
tres Indiennes destinées a les servir. En les presentan!, 
le cacique gros dit a Cortés : « Tecle (ce qui veut dire : 
señor), ees sept jeunes filies sont pour tes capitaines, et 
celle-ci, qui est ma niéce, est pour toi; elle est maitresse 
de villages et de vassaux. » Cortes les recut allégrement, 
disant qu’il leur en savait gré, mais que, pour les accep
ter de maniére que leurs parents deviennent nos fréres, 
il faut qu’ils n’aient plus ees idoles en lesquelles ils 
croient, qu’ils adorent et qui les trompen!; qu’il ne veut 
pas qu’on leur sacrifie désormais, et que, dés lors qu’il 
ne sera plus témoin de leurs vilaines prediques et de 
leurs sacrifices, il les liendra bien plus sürement pour 
fréres; qu’il est, du reste, nécessaire que ees semines de
viennent chrétiennes avant qu’on les recoive. II ajouta 
qu’ils devalen! se cendre purs de tout vice contre na
ture, car nous ne pouvions ignorer qu’il y avait par mi 
eux de jeunes hommes.... qui en faisaient leur gagne- 
pain; que chaqué jour ils sacrifiaient devant nous trois, 
quatre et cinq Indiens, oífrant les coeurs aux idoles, lan- 
Qant le sang sur les muradles, coupant les jambes, les 
cuisses et les bras pour les manger comme viande qui 
sor tirad de nos boucheries (je crois méme qu’on les ven-
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dallen détail dans les tiangues, qui sont íeurs marches). 
11 leur dit enñn que, pourvu qu’ils abandonnassent ees 
mauvaises habitudes et ees usages, non-seulement nous 
serions Ieurs alliés, mais nous ferions en sorte de les 
rendre seigneurs d'autres provinces.

Les caciques et les papes répondirent tout d'une voix 
qu’il ne leur convenait pas d’abandonner Ieurs idoles et 
Ieurs sacrifices; que Ieurs dieux leur donnaient la sanlé, 
les borníes récoltes et tout ce qui était nécessaire á Ieurs 
besoins; que pour ce qui regarde les pratiques contre 
nature, ils s’y opposeraient, afin d’obtenir que l’usage 
n’en füt plus suivi. Lorsque Cortés et nous tous enten- 
dimes cette réponse si irrespectueuse, aprés avoir vu 
tant de cruautés et tant d’ignominies deja racontées dans 
mon récit, nous n’eúmes pas la forcé de le souíTrir plus 
longtemps. Cortés en prit occasion pour nous parler a ce 
sujet et nous rafraichir la mémoire sur des points im- 
portants de la saine doctrine. Comment nous serail-il 
possible de ríen Taire d’utile si nous ne veillions au sou- 
tien de l’honneur divin etá la ruine des sacrifices que ees 
hommes faisaient á Ieurs divinités? 11 nous recommanda 
d’étre bien sur nos gardes et préts á combatiré pour le 
cas oü ils voudraient nous empécher de détruire ees 
idoles, ajoutant qu’il fallait absol ument qu’clles fussent 
r en versees ce jour-la méme. Nous en mes done le soin de 
nous revétir de nos armures comme nous en avions la 
coutume, bien préparés a en venir aux mains.

Cortés dit alors aux caciques qu’ils devalen! se décider 
á abolir Ieurs idoles. Ayant entendu ees paroles, le ca
cique gros donna des ordres á ses capitaines, afin qu’ils 
armassent un grand nombre de guerriers pour la dótense 
des dieux. Lorsqu’ils nous virent préts a morder au 
sommet d’un de Ieurs temples, dont l’escalier avait tant 
de marches que je ne me souviens plus du nombre, le

12*
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cacique gros et d’autres personnages de distinction 
s’agitérent, devinrent furieux et demandérent a Cortes 
pour quel motif nous voulions ainsi niettre en piéces 
leurs ídolos, ajoutant que si nous avions l’audace de 
déshonorer leurs dieux et de les leur enlever, ils péri- 
raient tous ensemble et nous feraient per ir avec eux. 
Cortés leur répondit trés-irrité qu’il les avait deja priés 
de ne pas sacrifier a ees mauvaises figures, asm de ne 
plus en étre dupes ; que c’est pour cela que nous venions 
les sai re dispara! Iré; qu’ils les enlcvassent eux-mémes 
sans retard s’ils ne voulaient que nous les fissions rouler 
du baúl en has des degrés. II ajouta que nous ne les 
tenions plus pour amis, mais pour nos advérsanos, 
puisqu’il leur donnait un bou conseil et qu’ils ne vou
laient pas le suivre; que d’ailleurs, considérant que leurs 
capí tainos s’étaient présenles armes en guerra, il était 
saché contre eux et trés-disposé a en lirer vengeance en 
les faisant périr. Quand ils virent Cortés leur adresser 
ees moñacos que notre interpréte doña Marina savait fort 
bien leur exprimer; quand ils entendirent celle-ci leur 
parlar des torces de Montezuma qu’ils attendaient de 
jour enjour, la crainte leur sitdire qu’ils ne se croyaient 
pas dignes de s’approcher de leurs dieux; que si nous 
voulions nous-mémes les détruire, nous le fissions sans 
leur consentement, nous conduisant selon notre volonté.

A peine avaient-ils dit ees paroles que nous nous 
réunimes cinquante soldáis, nous montara es, et nous 
precipitamos les idoles qui roulérent en morceaux. C’é- 
taient des sortes de dragóns épouvantables, grands 
comme des veaux, et d’autres figures représentant des 
demi-corps d’hommes et des chiens de baute stature, le 
toutde fort mauvais aspect. Les caciques et les papes qui 
étaient présents, les voyant ainsi mis en piéces, se prirent 
¿i pleurer et a se voiler la face, leur demandant pardon
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en leur langue totonaque et leur faisant observer qu’ils 
n’en avaient pas la sanie, puisqu’ils n’avaient plus de 
pouvoir, et que leur destruction venait de ees teules; que 
c’était d’ailleurs par crainte des Mexicains qu’ils ne nous 
faisaient pas la guerre. Lorsque cela arriva, les capi- 
taines des Indiens guerriers qu’on avait armes contre 
nous voulaient commencer a nous lancer des fleches. 
Nous en étant apercus, nous mimes la main sur le ca
cique gros, six papes, et quelques autres persono ages de 
distinction. Cortes leur dit que s’ils se livraient á quelque 
démonstration imprudente, ils le payeraient tous de leur 
vie. Le cacique gros envoya des ordres sur-le-champ 
pour que ses hommes s’éloignassent de nous sans com
metire aucun acte d’hostilité. Cortos, les voyant apaisés, 
leur adressa un discours dont je vais dire la teneur, et 
tout fut ainsi terminé.

La petite campagne de Cingapacinga fut la prendere de 
Cortés dans la Nouvelle-Espagne. Elle fut trés-fructueuse, 
et cela ne se passa nullement comme dit le chroniqueur Go
mara, qui prétend que nous primes, tuámes et désolámes 
tant de milliers d’hommes dans l’affaire de Cingapacinga- 
Que les curieux qui me liront veuillent bien considerer 
la diíférence qu’il y a entre nous deux : le chroniqueur 
a beau faire usage de son style; il n’en est pas moins 
certain que ce qu’il écrit ne s’est pas passé comme il le 
conte.

CHAPITRE LII

Comme quoi Cortés fit construiré un autel; on y plaga une image de Notre 
Dame et une croixj on dit la messe et on baptisa les huit Indiennes.

Voyant que les caciques, les papes et les principaux 
habitante gardaient le silence, Cortés ordonna qu’on por-
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tát en des lieux écartés et que Ton brülát les morceaux 
des idoles brisées. Huit papes préposés á leur culte sor
tirent alors d’un logement, prirent leurs dieux, les em- 
portérent dans la maison d’oü ils étaient sortis et les y 
brülérent. L’habillement de ees ministres consistait en 
manteaux noirs taillés en linceul, avec de longues sou- 
tanes arrivant jusqu’aux pieds et des béguins qui simu- 
laient ceux de nos chanoines; quelques-uns les portaient 
plus petits, comme nos dominicains; d’autres, au con
traire, en avaient de plus longs, descendant jusqu’á la 
ceinture ou jusqu’aux pieds, tellement couverts de sang 
et emmélés, qu’on ne pouvait les déplisser; ils avaient 
les oreilles fendues : quelques-uns inéme avaient fait le 
sacrifice complet des leurs; ils répandaient comme une 
odeur soufrée, bien souvent pis encore, comme si c’eüt 
été de la chair morte. Nous apprimes que ees papes ap- 
partenaient á des tandiles distingueres; ils n’avaient point 
de femmes, mais ils se livraient á des pratiques centre 
nature, et ils jeünaient á certains jours. Je les vis se 
nourrir de graines de colon qu’ils mangeaient aprés les 
avoir débarrassées de leur laine, mais je ne saurais dire 
s’ils prenaient autre chose quand je ne les voy ais plus.

Laissons lá les papes et revenons á Cortés qui fit aux 
Indiens une excellente conférence, au moyen de doña Ma
rina et de Gerónimo de Aguilar, nos interprétes. II leur 
dit que nous les tenions maintenant pour fréres et qu’il 
les aiderait tant qu’il pourrait centre Montezuma et ses 
Mexicains auxquels il avait ordonné de ne plus leur taire 
la guerre et de ne point exiger tribu!; que, puisqu’ils 
n’avaient plus a placer des idoles au haut de leurs temples, 
il désirait leur donner une grande madone qui est la Mere 
de Notre Seigneur Jésus-Christ, en qui nous croyons et 
que nous adorons, a fin qu’eux aussi l’eussent pour dame 
et protectrice. Or, en tout cela et sur bien d’autres dioses
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dont il fut question, on leur fit un bon discours, si bien 
concu, eu égard aux circonslances, qu’on ne pouvail 
réellement rien dire de mieux. On leur declara plusieurs 
choses relatives á notre sainte foi, en aussi bons termes 
que le font aujourd’hui les religieux qui les instruisent; 
et ils écoutérent tout cela de tres-bon cceur. Cortés fit 
appeler ensuite tous les macons indiens qui résidaient 
dans le village et ordonna qu’on apportát une grande 
provisión de chaux, — elle était la trés-abondante; — il 
leur enjoignit d’enlever la couche de sang qui se trouvait 
partout dans les temples et de tout mettre en ordre. Le 
lendemain on peignit á la chaux et Ton fit un autel recou- 
vert de bonnes draperies. Il fit apporter une grande 
quantité de roses du pays, qui répandent un grand par
tum, ainsi que beaucoup de branchages verts, et il en fit 
orner le temple, avec ordre de le teñir propre et conti- 
nuellement balayé. Pour étre préposés á ees soins, il 
choisit quatre papes, leur donnant l’ordre de couper leur 
chevelure, qui était trés-longue comme j’ai eu occasion 
de le dire, et de se couvrir de manteaux blancs aprés 
avoir abandonné ceux dont ils faisaient usage; il leur 
enjoignit de se teñir toujours propres et d’avoir soin de 
cette sainte image de Notre Dame, balayant le temple et 
Tornant de rameanx et de fleurs. Et pour qu’ils fissent 
mieux leur devoir, il ordonna á un de nos soldats, vieux 
et boiteux, appelé Juan de Torres de Cordova, de s’établir 
lá comme ermite et de taire en sorte que tout se passát 
comme il Tavait exigé des papes.

II donna Tordre a nos charpentiers, dont j’ai déjá dit 
les noms, de taire une croix et de la placer sur un pilier 
tres-bien blanchi á la chaux, que nous avions construit 
récemment. Le lendemain, le Pére fray Bartholomé de 
Olmedo dit la messe a cet autel ; ce fut alors qu’on fit 
voir aux Indiens comment, avec Tencens du pays, on en-
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censerait l’image de Notre Dame et la sainte croix. On 
leur apprit aussi á taire des cierges en cire, avec recom- 
mandation de les teñir sans cesse allumés sur l’autel 
íjusqu’alors on n’avait pas encore mis la cire á profit 
dans le pays). Les principaux caciques du village et 
d'autres des environs assistérent á la messe. On amena 
les huit Indiennes qui étaient encore au pouvoir de leurs 
peres et de leurs oncles, pour les rendre chrétiennes. On 
leur fit comprendre qu’elles ne devaient plus sacriíier ni 
adorer des idoles, mais croire en Dieu notre Seigneur. On 
leur précha différentes vériiés relativos á notre sainte foi 
et on les baptisa. On appela la niéce du cacique gres 
doña Catalina; elle était fort laide ; on 1’ofTrit á Cortés en 
la tenant par la main, et il la requt gracieusement. On 
nomma doña Francisca la filie de Cuesco, qui était un 
grand cacique; pour une Indienne, elle était fort belle; 
Cortés la donna á Alonso Hernández de Puertocarrero. 
Les six autres, dont je ne me rappelle pas les noms, 
furent réparties par Cortés entre des soldats. Cela fait, 
nous primes congé detous les caciques et des principaux 
habitants. lis congurent pour nous et nous conservérent 
toujours de bons sentiments, nous étant surtout recon- 
naissants de ce que Cortés voulüt bien admettre leurs 
filies et les emmener avec nous ; et aprés que notre ches 
leur eut fait Ies meilleures oífres de secours, nous revin- 
mes á notre Villa Rica, et ce que nous y simes, je vais 
vous le dire á la suite. Voilá ce qui arriva dans ce village 
de Cempoal et nullement ce qu’ont écrit á ce sujet 
Gomara et les autres chroniqueurs.
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CHANTRE LUI

Comme quoi nous arriv&mes á notre Villa Rica de la Vera Cruz et ce qui 
nous y advint.

Quand nous eümes terminé celle campagne et cimenté 
l’alliance entre les habitants de Cingapacinga et ceux de 
Cempoal; quand les villages cnvironnants eurent juré 
obéissance á 8a Najes té; lorsque nous eümes brisé les 
idoles et placé l’image de Notre Dame avec la sainle croix, 
laissant le vieux soldat pour ermite, ainsi que tout le 
reste que j’ai raconté, nous revinmes á la Villa, en 
ramenant avec nous quelques personnages de Cempoal. 
Nous y trouvámes un navire arrivé le jour méme de File 
de Cuba, ayant pour capitaine un certain Francisco de 
Saucedo, que nous surnommions le Gentil, parce qu’il se 
piquait surabondamment de gentillesse et de galanterie; 
on disait méme qu’il avait été maitre d’hótel de Vamiral 
de Caslille. II était natif de Medina de Rioseco. La venalt 
encore Luis Marín qui devintplus tard capitaine dans les 
añaires de México et fut homme de grande importarme. II y 
avait aussi dix soldáis. Le Saucedo amen ai t un cbeval et 
Luis Marín une jument. lis apportaient au surplus de 
Cuba la non velle que le pouvoir de trafiquer et de colo- 
niser était venu de Castille pour Diego Yelasquez ; ses 
amis s’en réjouirent beaucoup, et surtout en apprenant 
qu’il avait regu son titre de adelantado de Cuba.

Comme d’ailleursiln’y avait plus riena taire dans la Villa 
que terminer la forteresse dont on s’occupait encore, 
nous dimes a Cortés, la plupart d’entre nous, qu’il fallait 
laisser le travail oü il en était, puisqu’il n’y avait plus 
que la charpente a poseí*; que nous étions depuis plus
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de írois mois déjá dans la localiié, et qu’il serait bon 
d’aller voir ce que c’était que le grand Montezuma en 
cherchant a assurer notre subsistance et á mettre notre 
bonne fortune á l’épreuve; que du reste, avant de nous 
mettre en route, nous devrions adresser nos hommages 
á Sa Majesté, et lui rendre compte de tout ce qui nous 
était advenu depuis notre sortie de Tile de Cuba.

Nous mimes en question en méme temps le projet 
d’envoyer á Sa Majesté notre or, tant celui que nous 
avions acheté que celui qui était arrivé en présent de 
Montezuma. Cortés répondit que c’était une bonne pensée 
et qu’il en avaitdéjá conféré avecquelques-uns des siens; 
mais il pensait, quantá l’or, qu’il y auraitpeut-étrequel- 
ques soldáis qui voudraient garder leurs parts et que, si 
l’onen faisaitdes lots, ce que l’on pourrait envoyer serait 
trop peu de chose. C’est pour cela qu’il commissionna 
Diego de Ordas et Francisco de Montejo, qui étaient des 
gens d’affaires, pour qu’ils vissent, un par un, les sol
dáis qu’on soupconnait de vouloir garder leur part d’or. 
Les commissaires leur disaient : « Señores, vous voyez 
que nous voulons taire présent á Sa Majesté de tout l’or 
qu’ici nous avons aequis, et comme c’est le premier envoi 
de ce pays, ce devrait étre plus que nous n’en avons; il 
nous semble que tous ont le devoirde contribuer pour la 
part qui leur revient; les caballeros et soldáis qui nous 
sommes inscrits déjá, nous avons signé que nous n’en 
voulons aucune et que nous cédons tout á Sa Majesté, 
aíin d’obtenir ses borníes gáces. On ne refusera point sa 
part á qui la réclamera, mais que celui qui n’en voudra 
pas fasse comme nous : qu’il signe ce document. » Cette 
conduite eut pour conséquence que tout le monde donna 
sa signature. Cela fait, on nomma pour commissaires 
chargés d’aller en Castillo, Alonso Hernández Puerlo- 
carrero et Francisco de Montejo á qui Cortés avait déjá
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donné environ deux mille piastres pour le mettre de son 
parti. On fit appréter le meilleur navire de la flotte avec 
deux pilotes dont l’un était Antón de Alaminos, qui savait 
se conduire dans le canal de Bahama, oü il navigua le 
premier. Nous choisimes aussi quinze matelots et on 
réunit sur le navire des provisions de toutes sortes.

Ces diverses mesures étant prises, nous convinmes 
d’écrire et de taire savoir á Sa Majesté tout ce qui était 
arrivé. Cortés fit, pour son compte, une relation exacte 
d’aprés ce qu’il nous dit; mais nous ne vimes pas sa 
lettre. Les chefs de la municipalité écrivirent en ajoutant 
a leur missive la signature de dix soldats ; ilsracontaient 
ce qui s’était passé á propos de la résolution de coloniser 
le pays, et de nommer Cortés capitaine general, le tout 
avec sincérité, sans que rien iüt omis dans la lettre, á la- 
quelle j’appliquai aussi ma signature. Outre ces lettres 
et ces relations, tous les capitaines et tous les soldats 
réunis nous écrivimes un autre récit en forme de rapport; 
ce qui s’y trouvait, c’est ce qui suit.

GHAPITRE LIV

Du rapport et de la lettre que nous envoyámes & Sa Majesté avec nos 
procureurs Alonso Hernández Puertocarrero et Francisco de Montejo, 
et qui portaient la signature de quelques-uns de nos capitaines et soldats.

Nous commencions notre lettre par l’expression de 
respect qui est du a SaMajestél’Empereur, notre seigneur, 
en ces termes abrégés : S. 8. C. C. R. M. Nous disions 
ensuite tout ce qu’il convenait de conter au sujet de notre 
voyage et de notre maniére de vivre. J’en omettrai ici les 
détails, en exposant seulement les titres des chapitres : 
comment nous partimos de Tile de Cuba avec Fernand
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Cortés; les appels qui furent alors adressés au public; 
comme quoi nous comprimes que nous allions coloniser, 
tañáis que Diego Velasquez envoyait en secret pour tra
fiquen de l’or et non pour la colonisation; comment Cor
tés voulut s’en retourner avec l’or acquis, conformément 
aux instructioris qu’il avait recues de Diego Velasquez et 
qui sontannexées aux piéces de cette affaire; comme quoi 
nous demandámes á Cortés de s’établir en colonie, et nous 
le nommámes capitaine general et grand justicien, jus- 
qu’á ce qu’il plüt á Sa Majesté de disposer aulrement; 
comment nous lui promimes la cinquiéme partie de ce 
qui resterait, aprés le prélévement du cinquiéme royal ; 
comment nous arrivámes á Cozumel et par suite de quels 
événements nous nous adjoignimes Gerónimo de Aguilar 
sur la pointe de Coto che ; quelle l'ut la relation faite par 
lui au su jet de son arrivée dans ce pays en compagine 
d’un Gonzalo Guerrero, qui voulut rester avec les Indiens, 
parce qu’il était mané, avait des enfants, et se trouvait 
habitué au régime iridien ; comme quoi nous arrivámes á 
labasco; de l’attaque que nous eümes á y supporter et 
des batailles que nous livrámes ; comment nous simes la 
paix avec les indigénes; comme quoi, partout oü nous 
arrivions, nous adressions des discours bien raisonnés 
pour que les habitants abandonnassent leurs idoles, en 
prenant soin d’expliquer les dioses relatives á notre sainte 
foi; comment les indigénes de labasco jurérent obéis- 
sance á Sa Majesté royale et furent ses premiers sujets 
dans ees contrées : comment ils nous donnérent en présent 
des femmes, parmi lesquelles se trouvait une cacique qui, 
pour une Indienne, avait une grande importarme et qui 
savait la langue de México dont onfait usage dans tout le 
pays, et comme quoi, avec elle et Aguilar, nous avions á 
notre dispositiori de véritables interpretes ; comment 
nous débarquámes a Saint-Jean d’Uloa; nos conférences
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avec les ambassadeurs du grand Montezuma; ce qu’était 
le grand Montezuma; ce que Ton disait de sa grandeur, 
et le présent qu’il nous envoya; comment nous fumes á 
Gempoal, qui est un village consideradle, et de la á un 
autre appelé Quiavistlan, qui était fortifié; comment les 
habitants se liguérent avec nous en refusant l’obéis- 
sance á Montezuma, de méme que trente autres villages 
qui s’incorporérent au patrimoine royal; comment nous 
partimes de Gingapacinga; comme quoi nous simes la 
forteresse et comment nous sommes actuellement en 
marche pour l’intérieur du pays, jusqu’á ce que nous 
ayons une entrevue avec Montezuma; comme quoi ce 
pays est trés-vaste, trés-peuplé, possédantplusieurs villes 
et des habitants trés-belliqueux ; comment iis parient 
différentes langues, et sont en hostilité les uns contre 
les autres ; comme quoi ils sont idolatres, tuent et sacri- 
fient grand nombre d’hommes, d’enfants et de femmes, 
mangent de la chair humaine et se livrent á des vices 
honteux; comme quoi le premier qui découvrit ce pays 
fut Francisco Hernández de Cordova; comment Juan de 
Grijalva vint aprés lui; et comme quoi maintenant nous 
faisons présent á Sa Majesté des valeurs que nous avons 
acquises, sous forme d’un soled d’or, d’une lune d’argent, 
d’un casque plein d’or en grains, ainsi qu’il sortdes mines; 
divers genres d’objets en or sous des formes varices ; des 
étoíTes de colon tres-belles et tissues de plumes; diverses 
piéces en or, comme des émouchoirs, des rondadles et 
beaucoup d’autres dioses dont je ne me souviens plus 
aprés tant d’années.

Nous envoyámes aussi quatre Indiens que nous reti
ramos de quatre cages en bois oü on les avait mis a 
l’engrais, á Gempoal, afín de les sacrifier et de les man- 
gerquand ils seraient a point.

Aprés avoir terminé ce rapport, nous expliquámes com-
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ment nous restions dans ees royaumes de Sa Majesté 
quatre cent cinquante soldáis en grand péril, au milieu 
de tantde vides, d’habitants belliqueux et de redoutables 
guerriers, pone le Service de Dieu et de la couronne royale. 
Nous priámes notre Empereur qu’il nous í'it la gráce de 
nous accorder tout ce qui nous deviendrait nécessaire, 
mais qu’il eüt la bonté de ne concéder á personne le gou- 
vernement de ees pays, parce qu’ils sont riches á ce point 
et peuplés de si grandes villes qu’ils peuvent convenir á 
un infant d’Espagne ou á un grand seigneur. Nous xqen
lames qu’il était á notre connaissance que, comme don 
Juan Rodríguez de Fonseca, évéque de Burgos et arche- 
véque de Resano, était président du conseil des Indes, il 
en donnerait le commandement a un de ses parents ou 
amis, spécialement á un Diego Velasquez, qui était ac- 
tuellement gouverneur de l’íle de Cuba, la raison étant 
qu’il en avait recu des présents en or et des villages d’In- 
diens qui lui exploitaient des mines d’or dans cette ile; 
qu’il résultait de tout cela que, ayant du donner á Sa Ma
jesté et á la couronne royale les meilleurs villages, et ne 
Lui en ayant attribué aucun, Velasquez n’est réellement 
digne de recevoir aucune faveur; comme d’ailleurs nous 
sommes les plus loyaux serviteurs de Sa Majesté, disposés 
á la servir jusqu’á la fin de nos existences, nous Lui fai- 
sons tout savoir pour qu’Elle n’ignore aucune chose; 
que nous sonarnos bien résolus a attendre l’arrivée de 
son seing royal, aprés que Sa Majesté aura fait a nos 
procureurs la faveur de les recevoir, quand ils iront se 
mettre a ses pieds et Lui présenter nos leltres; et alors 
nous inclinerons nos poitrines vers la terre en signe 
d’obéissance á son royal commandement; mais si l’é- 
véque de Burgos, de son autorité privée, nous envoyait 
n’importe quelle personne pour notre gouverneur ou 
pour notre capilaine général, avant de lui donner obéis-
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sanee, nous nous empresserions de le faire savoir a Sa 
Royale Personne en tous lieux oü Elle se trouvera, et 
qu’en tout ce qui sera de son commandement, nous obéi- 
rons, ainsi que nous sommes obligés de le faire et qu’il 
convient a propos de tout ordre emanant de notre Roí et 
Seigneur. Outre ce que jeviens de dire, nous suppliámes 
Sa Majesté qu’en attendant qu’Elle nous fit la faveur 
d’autres ordres, Elle voulút bien conceder le gouvernc- 
ment de ce pays á Fernand Cortés; et nous limes tant 
d’éloges de sa personne et de son zéle au Service royal, 
que nous l’élevámes jusqu’aux núes.

Aprés avoir écrit et fait toutes ees relations dans les 
termes les plus respectueux et les plus soumis, ainsi 
qu’il con venal t, ayant soin d’y proceder par chapitres 
bien ordonnés; lorsque nous eümes explique chaqué 
chose en précisant sa date et la maniere dont elle était 
arrivée, le tout dans les termes qui convenaient pour 
notre Roi et Seigneur, et nullement avec la négligencc 
que je mets dans cet écrit, nous signamos notre lettre, 
tous les cap i tainos et soldats qui étions du parti de Cortés, 
et nous en simes un duplicata. Notre ches nous pria de 
la lui communiquer. Lorsqu’il vit le rapport si exact que 
nous faisions et les grandes louanges que nous avions 
ajoutées relativement á sa personne, il en ressentit une 
grande joie, nous dit qu’il nous en savait gré et nous 
comblade promesses pour l’avenir. Mais il n’aurait pas 
voulu que nous ñssions mention du cinquiémo en or 
dont nous l’avions gratiüé, ni des capitaines que nous 
prétendions avoir élé les premiers á découvrir le pays, 
parce que, d’aprés ce que nous apprimes, il ne parlait 
dans son rapport ni de Francisco Hernández de Cordova, 
ni de Grijalva, tandis qu’il s’attribuait á lui seul la dé- 
couverte et l’honneur de toute chose. II nous dit que, pour 
ci présent, on aurait pu passer ees particularités sous
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silence, sans en donner connaissance á Sa Majesté; mais 
il ne manqua pas quelqu’un pour répondre qu’on ne de- 
vait point omettre de dire á notre Seigneur et Roi tout ce 
qui arrivait. Ces lettres étant done écrites et remises á 
nos procureurs, nous leur recommandámes de ne point 
entrer á la Havane et de ne pas s’arréter á la serme que 
Francisco de Montcjo possédait dans File sous le nom de 
Marien; c’était un port oü les navires pouvaient aborder. 
On voulait par cette mesure éviter que Diego Velasquez 
püt savoir ce qui se passait; mais nos messagers ne sui- 
virent pas nos ordres, ainsi que je le dirai bientót.

Tout étant prét pour l’embarquement, le Pére Barto
lomé de Olmedo dit la messe et recommanda nos voya- 
geurs au Saint-Esprit, pour qu’il leur servit de guide. 
lis partirent de Saint-Jean d’Uloa le 26 du mois de juillet 
de Fan 1519, et ils arrivérent á Cuba avec beau temps. 
Francisco de Montejo, á forcé d’instances, obtint que le 
pilote Alaminos dirigeát le navire sur sa serme, sous le 
prétexte d’y prendre des provisions. On alia mouiller au 
port de sa propriété, sans taire aucun cas de la présence 
de Puertocarrero, qui était malade. La nuit méme de leur 
arrivée, ils dépéchérent un matelot á terre avec des lettres 
et des avis pour Diego Velasquez. Nous sumes plus tard 
qu’on lui avait donné l’ordre d’aller lui-méme porter les 
lettres; de sorte que le matelot partit en ton te bate, divul
go ant de village en village, par File de Cuba, les événe- 
ments que je viens de raconter, jusqu’á parvenir á in
struiré Diego Velasquez lui-méme. Ce que celui-ci fit a ce 
sujet, on va le voir á la suite.
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CHAPITRE LV

Comment Diego Vclasqucz, gouverneur de Cuba, cut avis certain parces 
lcttres que nous envoyions des procureurs avcc anibassadc et des présenls 
á nutre roi, et ce qui fut fail á ce sujct.

Diego Yelasquez, gouverneur de Cuba, apprit done les 
nouvelles par les leitres secrétes que Montejo, disait-on, 
lui fd leu ir, et par le récit du inalelo 1 qui avait assisté a 
lo as les événements don! j’ai parlé et qui s’élait lancé a 
la nage pour pouvoir lui porter le message. En entendant 
parler du grand présent en or que nous envoyions a Sa 
Majcsté, et quand il sut quels étaient les ambassadeurs, 
devenant inquiet, ilse lamentait en paroles dignes de pitié 
et lancait des malédictions contre Cortés, contre le secré- 
taire Duero et contre le commissaire Amador de Lares. 
Sans perdre de temps d’ailleurs, il ordonnaqu’on amena! 
deux navires de petit ton nage, fort bous voiliers; il y fit 
monter toute l’artillerie et tous les soldats qui purent y 
teñir, avec deux capitaines nommés Gabriel de Rojas et 
un certain Guzman. Ordre leur fut donné d'aller jusqu’a 
la Havane et que, en tout état de dioses, on ne manquát 
pas de lui arnener prisonnier le navire sur lequel se trou- 
vaient les procureurs et tout For don! il était porteur. lis 
arrivérent en elle!, comme ils en avalen! recu l’ordre, en 
un certain nombre de jours, au canal de Bahama. lis de- 
mandaient partout aux embarcations de cabotage si Fon 
avait vu en mer un navire de grand ton nage; tous don- 
naient la nouvelle de l’avoir renconlré, ajoutantque sans 
don te il aurait déja débouché du canal de Bahama, at- 
tendu qu il naviguait avcc beau temps. Mais, aprés ay oir 
louxoyé entre le canal el la Havane, les deux navires, ne
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rencontrant nullement ce qu’ils venaient chercher, retour- 
nérent a Santiago de Cuba.

Or, si déjá Yelasquez était triste etsoucieux lorsqu’il en- 
voya ees navires, il lefutbien plus encore quand il les vit 
de retour sans élre parvenus a leur but. Ses amis lui con- 
seillerent alors d’expédier des plaintes en Espagne, á l’é- 
véque de Burgos, presiden! du conseil des ludes, qui fai- 
saitbeaucoup pourlui. Ses récriminationsfurent adressées 
en méme temps á la grande Cour de justice qui residáis a 
Saint-Domingue, etaux ñéres hiéronymites, fray Luis de 
Figueroa, fray Alonso de Santo-Domingo et fray Bernar
dino de Mancanedo, qui gouvernaient cette ile. Ces reli- 
gieux avaient leur résidence originaire et habituelle dans 
le monastére de la Mejorada, ádeux licúes de Medina del 
Campo, ün envoya en toute háte un navire á la Respi- 
nola, en formuknt beaucoup d’accusations contre Cortés 
et contre nous tous. Mais la Cour royale de justice ne man- 
qua pas d’étre mise au courantde l’importance de nos Ser
vices ; la réponse que les Fréres lui donnérent assurait 
qu’on ne pouvait absolument accuser en ríen ni Cortés ni 
ceux qui Faidaient dans son expédition, puisque par-des- 
sus toutes dioses c’était sur nolre Roi et Seigneur que 
nous comptions, et c’était á lui que nous adressions un 
présent si considerable qu’on n’en avait pas vu un sem- 
blable depuis bien longtemps dans notre Espagne. On le 
pouvait dire en effet, parce qu’on ne savait encore rien du 
Pérou en ce temps-la. II fut ajouté que non-seulement 
nous ne méritions pas d’étre acenses, mais que nous 
étions en tout dignes des borníes gráces de Sa Majeste. 
On envoya en conséquence a Diego Yelasquez, pour contró- 
ler ses actes, un licencié nommé Zuazo qui partit pour Cuba 
ou qui se trouvait déja dans cette ile depuis peu de mois.

Lorsqu’on apporta á Diego Yelasquez cette réponse de 
la Cour de justice, il en éprouva en core plus de tristesse;
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ce fut méme au point qu’ayant été trés-gros jusque-lá, il 
devint en peu de jours d’une grande maigreur. II fit re- 
chercher dan8 Tile, en grande diligence, tous Ies navires 
dont on pouvait disposer; il réunit soldáis et capitaines 
afín d’arriver á rendre possible l’envoi d’une grande flotte 
pour arréter Cortés ainsi que nous tous. II mettait tant 
d’entrain dans ses appréts qu’il allait lui-méme courant 
de ville en ville, de serme en serme, écrivant á tous les en- 
droits de Tile oü il ne pouvait pas aller en personne, pour 
prier ses amis de s’engager dans cette expédition. De telle 
maniére que, en onze ou douze mois, il réunit dix-huit 
navires grands ou petits et environ treize cents soldáis, en 
y comptant les capitaines et les gens de mer; parce que, 
en le voyant prendre á ce point l’affaire á cceur, les prin- 
cipaux habitants de Cuba, entre parents et propriétaires 
d’Indiens, s’apprétérent á lui rendre ce Service. II envoya 
en qualité de capitaine general de l’expédition un hidalgo 
nommé Pamphilo de Narvaez, homme corpulent et de 
taille élevée, se donnant des airs en pariant et marchant 
un peu voüté. 11 était natif de Valladolid et marié, á Pile 
de Cuba, avec une veuve appelée Maria de Yalenzuela, 
qui était fort riche et possédait de bons villages d’Indiens. 
Je le laisserai, pour á présent, occupé á préparersa flotte, 
et je reviendrai á nos procureurs et á leur bon voyage, 
car, attendu qu’en un méme temps trois ou quatre choses 
arrivaient á la sois, il m’est impossible de suivre le sil de 
monréciten omettant Ies accessoires qui s’y rattachent. 
Veuillez pour ce motil ne pas m’en vouloir si je m’éloignc 
de mon ordre naturel pour dire ce qui se passa.

13
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CHAPITRE LVI

Comme quoi nos procureurs débouchérenl avec beau lomps du canal de 
Bahama, arrivcrent cnGaslille en peu dejours et ce qui leur arriva en Cour.

J’ai deja dit que nos procureurs partirent du port de 
Saint-Jean d’Uloa le 6 juillet 1519, qu’ils arrivérent aux 
parages de la Ilavane avec beau temps et débouchérenl 
du canal par des passages oü Ton naviguait pour la pre
miare sois. lis atteignirent rapidement les lies Terceras et 
dé 1L Séville, d’oü iis partirent en poste pour la Cour,qui 
résidait alors a Valladolid. Le président du conseil royal 
des Indes ótait don Juan Rodríguez de Fonseca, évéque de 
Burgos, qui se disait archevéque deRosano et tenait alors 
latéledela Cour, parce que l’Empereur notre madre, en
core fórt jcune, se trouvait en Flandre. En allant baiser 
les mains au président, nos procureurs étaicnt íbrt joyeux, 
espérant de grandes faveurs á propos de la présentation 
de nos lettres, de nos rapports, de l’or et des joyaux. lis le 
'priérent de dépécher sur-le-champ un courrier á 8a Majesté 
avec le présent et les lettres, se disposan t eux memos á l’ac- 
compagner pour baiser les pieds royaux. Mais, au lien de 
leur taire féte, le président se montra peu affectueux et 
peu désireux de leur étre favorable; il leur adressa méme 
quclques paroles empreintes de sécheresse et de dureté. 
Nos envoyés lui dirent alors qu’il voulút bien considérer 
les grands Services que Cortés et ses compagnons nous 
rendions a 8a Majesté; qu’on le suppliait encore d’envoyer 
a 8a Majesté, sans perdre de temps, et l’or et les joyaux, 
les lettres et les rapports, asm qu’Elle pút savoir tout ce 
qui se passait, ajoutant que, du reste, ils iraient eux- 
mémes avec l’envoyé. Le président leur fit de nouveau



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 195

une réponse arrogante; il leur ordonna méme de ne s’oc- 
cuper nullement de l’affaire, et ajouta qu’il écrirait lui- 
méme cequisepassaitelnonce qu’ils venaientde lui dire, 
¡a vérité étant qu’ils s’étaient soulevés contre Diego Ve- 
lasque?. On échangea d’autres paroles avec beaucoup 
d’aigreur.

Sur ees entrefaites arrivait á la cour Benito Martin, cha- 
pelain de Diego Velasquez, dont j’ai deja fait mention. II 
ñt de grandes plaintes contre Corles et nous tous, ce qui 
irrita beaucoup plus l’évéque á botre su jet. Alonso Her
nández Puertocarrero, en sa qualité de chevalier et de 
cousin du comte de Medellin, aprés avoir vu que Montejo 
n’osait pas contrariar le presiden!, se hasarda á dire á 
l’évéque, en le suppilant avec insistance, qu’on voulút 
bien les écouter sans passion et ne pas leur taire les ré- 
ponses qu’on venait d’entendre; qu’on envoyát á Sa Ma
jeste les messages tels qu’ils venaientde les apporter; que 
nous étions tous serviteurs de la couronne royale et que, 
quant a eux-mémes, ils étaient dignes d’étre honorés et 
nullement qu’on leur fit affront en paroles peu mesurées. 
L’évéque, ayant entendu ce discours, donna l’ordre d’ar- 
réter Puertocarrero, se fondantaussi sur le rapport qu’on 
lui faisait que, trois ans auparavant, il avait enlevé á 
Medellin et emmené dans les Indes une dame appelée Ma
ria Rodríguez. II en résultait que tous nos Services et tous 
nos présents en or en arrivaient au succés queje viens 
de dire. Nos messagers convinrent de garder le silence 
jusqu’á meilleur temps. L’évéque écrivit á Sa Majesté en 
Flandre, enfaveur de son protégé et ami Diego Velasquez, 
s’exprimant en fort mauvais termes au sujet de Fernand 
Cortés et de nous tous. Mais il ne ñt nullement mention 
des lettres que nous avions envoyées, se contentant de 
dire,sans ajouter grand’chose, que Fernand Cortés s’était 
soulevé contre Diego Velasquez.
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Mais revenons-en á Alonso Hernández Puerto carrero et 
á Francisco de Moniejo; parlons aussi de Martin Cortés, le 
pére de notre ches, qui s’occupait grandement de ses in- 
téréts. lis convinrent d’envoyer des messagers en Flandre 
avec d’autres lettres scmblables á celles qui avaient été 
livrées á Vévéque de Burgos, parce que nos procureurs 
les avaient apportées en duplicata. lis écrivirent á 8a Ma- 
jesté tout ce qui se passait, luí donnérent les détails re- 
latifs aux joyaux et aux présents en or, et lui adressé- 
rent leurs plaintes au sujet de l’évéque, dévoilant en 
méme temps ses connivences et ses affaires avec Diego 
Velasquez. D’autres caballeros leurvinrent en aide, parmi 
ceux qui n’étaient pas au mieux avec don Juan Rodrí
guez de Fonseca; car ses excés et ses orgueilleuses ma
nieres dans les grandes charges qu’il occupait lui avaient 
suscité des inimitiés. Et comme d’ailleurs nos grands 
Services étaient rendus au nom de Dieu Notre Seigneur 
et au profit de Sa Majesté, et que nous puisions nos torces 
dans cette pensée, le bon Dieu voulut que notre Empe- 
reur arrivát á tout voir dans sa plus grande clarté. Or, 
quand il parvint á tout comprendre, il en témoigna une 
telle joie, et les ducs, marquis, comtes et chevaliers qui 
se trouvaient á la Cour s’en réjouirent á ce point que, 
pendant plusieurs jours, on ne parla plus que de Cortés 
et de nous tous qui l’aidions dans ses conquétes, ainsi 
que des richesses que de ees contrées nous lui envoyámes. 
Aussi, tant pour cela qu’á cause des lettres que l’évéque 
de Burgos lui avait écrites á ce sujet, et que Sa Majesté 
put considérer comme étant le contraire de la vérité, 
l’Empereur se rnéfia de l’évéque á partir de ce jour,tenant 
compte surtout de ce qu’il n’avait pas envoyé tous les 
objets d’or et s’en était approprié une grande partió. Le 
président-évéque en fut informé par des lettres qu’on luí 
écrivit de Flandre; il en fut trés-vivement irrité, et si,
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avant que nos lettres parvinssent á Sa Majesté, il avaii 
pris plaisir á mal parler de Cortés et de nous tous, doré- 
navant ce fut pis encore, car il erialt sur les toits que 
nous étions des traitres. Mais, gráce á Dieu, il eut enfin 
á rabaisser sa fougue et sa bravoure parce que, deux ans 
aprés, il fut destitué et chassé méme avec aífront. Nous, 
au contraire, nous passámes pour de loyaux serviteurs, 
ainsi queje l’expliquerai quand le moment en sera venu. 
Sa Majesté s’empressa d’écrire qu’EHe ne tarderait pas á 
venir en Castilla, qu’Elle s’occuperait en personne de ce 
qui pourrait nous convenir et répandrait sur nous ses fa- 
veurs. Comme d’ailleurs j’aurai á dire plus tard en detall 
cequiadvintá ce sujetjen’en parlera! plusactuellement et 
je laisserai nos procureurs attendre l’amvée de Sa Majesté.

Avant d’aller plus loin, je veux dire ce que certaines 
personnes fort curieuses m’ont demandé, — et je trouve 
qu’elles ont eu raison de le taire : — elles veulent savoir 
comment il se fait queje puisse mettre dans ce récit ce 
queje n’ai pas vu, puisque j’étais alors occupé á la con- 
quéte de la Nouvelle-Espagne lorsque nos procureurs li- 
vrérent les lettres, les rapports, le présent en or, appor- 
tés pour Sa Majesté, et qu’ils eurent leur diíférend avec 
l’évéque de Burgos. A celaje réponds que nos procureurs 
nous écrivaient, a nous les véritables conquérants, point 
par point et par chapitres distinets, tout ce qui se pas- 
sait, soit á propos de l’évéque de Burgos, sois au sujet 
de ce que Sa Majesté eut la bonté d’ordonner en notre 
faveur. Cortés nous faisait part d’autres lettres qu’il 
recevait de nos procureurs dans les villes oü nous vivions 
alors, afín que nous pussions savoir á quel point nous 
étions en bons termes avec Sa Majesté et quel grand en- 
nemi nous avions en l’évéque de Burgos. Et voilá ce que 
j’avais á répondre au sujet de ce que m’ont demandé les 
personnes dont j’ai parlé.



198

Laissons cela et disons dans un autrc chapilre ce qui 
se passa dans notre quartier royal.

CHA PITRE LYII

Comme quoi nos envoyés partirenl vcrs Sa Majesté avec tout l’or, les lettres 
ct les rapports combines dans notre campement. Evéncmcnts de justice 
par ordre de Cortés.

Comme les coeurs des hommes sont ainsi faits qu’ils 
different les uns des antees par leurs manieres de voir, 
11 parait que, quatre jours aprés le départ de nos procu- 
reurs vers l’Empereur notre seigneur, quelques amis et 
serviteurs de Diego Velasquez eurent des démeles avec 
Cortés. C’étaient Pedro Escudero, Juan Cermeño, un certain 
Gonzalo de Umbria, le pilote Bernardino de Coria, qui 
devint plus tard habitant de Chiapa, un prétre, nominé 
Juan Diaz, et certains marins natifs de Gibraleon, appelés 
Penates. lis avaient pour motil, les uns qu’on ne leur 
avait pas donné leur congé pour retourner á Cuba, ainsi 
qu’on le leur avait promis; d’autres, qu’il ne leur fut 
pas donné la part d’or qu’on envoya en Rastille; les 
Penates, qu’ils furent fouettés á Cozumel, ainsi que je Tai 
dit, lorsqu’ils volérent Ies pores á un soldat nommé Ber- 
rio. lis se concertérent afín de s’emparer d’un navire de 
petit tonnage et s’en aller avec lui á Cuba, pour informer 
Diego Velasquez, et dans le but de lui indiquer com- 
ment il pourrait s’emparer de nos procureurs, de Por et 
de nos lettres, lors de leur passage á Cuba dans l’établis- 
sement de Francisco de Montejo; parce qu’on avait su que 
quelques personnes de notre campement leur avaient 
donné le conseil de s’arréter en route dans cette serme. II 
fut méme écrit des lettres a l’avance, afín que Diego Ye-

CONQUÉTE
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lasquez ctit le temps de s’emparer de nos messagers. Les 
conspirateurs que j’ai nomines avalen i déja fait leurs pro- 
visions en pain de cassave, huile, poisson, eau et quel- 
ques au tres minuties qu’on pouvait se procurer.

lis étaient raéme sur le point de s’embarquer, un peu 
aprés minuit, lorsque Bernardino de Coria, l’un d’eux, eut 
regret de s’en retourner a Cuba et fut en avertir Cortés. 
Aussitót que notre ches sut et les moyens, et le nombre, 
et les causes du départ et tous ceux qui avaient conspiré 
pour cela, il s’empressa de sai re retirer du navire les 
voiles, la boussole et le gouvernail, etil ordonna qu’on les 
arrétát tous. II proceda a leur interrogatoire; ils confes- 
sérent la vérité et ils accusérent méme comme élant 
leurs complices quelques-uns des n ó tres, á propos des- 
qucls on usa de prudence en se taisant, parce que les 
circonstances ne permettaient pas autre chose. II y eut un 
jugement á la suite duquel fut donné l’ordre de pendre 
Pedro Escudero et Juan Cermeño, de mutiler les pieds au 
pilote Gonzalés de Umbria et d’appliquer aux matelots Pena
tes, L chacun, deux cents coups de fouet. On aurait égale- 
ment chátié le Pére Juan Diaz s’il n’eüt été prétre; on se 
contenta de lui taire peur. Je me rappelle que lorsque 
Cortés signa cette sentence il dit en soupirant et avec les 
marques d’un grand regret: « Qu’on ser ai l heureux dene 
savoir point ccrire, afín de ne pas signer des morts 
d’hommés! » II me semble que cette maniére de dire est 
Irés-pratiquce par mi les juges qui condamnent les gens 
á des peines capitales. Ils la renouvellent de ce cruel Ne
rón, au temps oü il se montra bon empereur.

Aussitót que l’exécution fut faite, Cortés partit á bride 
abattue pour Cempoal, qui est a cinq lieues de la Villa, 
nous donnant l’ordre de le suivre au nombre de deux 
cents soldats, en y comprenant tous les cavaliers. Je me 
souviens aussi quetrois jours auparav ant Cortés avait en-

13*
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voyó Pedro de Alvarado, avec deux cents soldáis égale- 
rnent, aux villages de la sierra, pour s’y procurer quel- 
ques vivres, parce que nous souíTrions beaucoup de 
privations dans, notre résidence. 11 le fit se di riger sur 
Cempoal, pour que nous y prissions nos dispositions au 
sujet de notre voyage á México. 11 resulta de cela ({ue Pe
dro de Alvarado ne ful pas présent á l’exécution dont j’ai 
parlé. Je vais dire, a la suite, comment nous disposámes 
ton tes dioses lorsque nous fumes réunis a Cempoal.

CONQUÉTE

CHA PITRE LV11I

Comme quoi nous résolúmes de marcher sur México et de dclruire notre 
tlotte avant de partir; et ce qui se passa encore. Comme quoi le fait de 
détruire nos navires fut le résultat du conseil et de l’accord entre les amis 
de Cortés.

Lorsque nous étions á Cempoal et que nous nous enlre- 
tenions avec Cortés sur les événements de la guerre et sur 
notre départ pour l’intérieur, la conversatum nous en
trama, nous tous qui étions ses amis, á lui conseiller de 
ne laisser aucun navire dans le port et de les détruire 
tous, afín qu’il ne restát plus d’occasion pour que quel- 
ques soldáis se soulevassent, pendant que nous serions 
dans l’intérieur, comme ils l’avaient déjít fait en notre 
présence. Au surplus, nous obtiendrions ainsi Vauxiliaire 
des maitres, pilotes et matelots, c’est-a-dirc cent hommes 
environ qui nous seraient d’un meilleur secours pour 
combatiré que pour rester au port. Du reste, j’eus lieu de 
croire que la pensée d’échouer les navires, que nous sou- 
mimes alors a Cortés, il l’avait lui-méme conene, mais il 
avait désiré qu’elle parüt ressortir de nos conseils, a fin 
tpic si quelque réclamation lui revenait un jour sur l’obü-
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gation de payer ees navires, il pút diré qu’il avait agi 
seion nos avis, et que nous tous devions en repondré, i i 
donna Ford re aussitót á Juan de Escalante, qui était al
guacil mayor, homme de grande valeur, ami de Cortés et 
ennemi de Velasquez, parce qu’il n’en avait pas obtenu 
de bous Indiens a Cuba, il ordonna, dis-je, d’aller im- 
médiatement á la Villa, et de retirer des navires les an
eres, cables, voiles et tout ce qui pourrait avoir quelque 
utilité parmi les objets con tenus; qu’ensuite il les si t tous 
écliouer, en ne conservant que les bateaux. Les pilotes, 
les mailres d’équipage et les matelots trop vieux pour 
taire campagne devaient rester dans la Villa avec deux 
hommes munis de íilets, qui seraient chargés de la pe
che ; car ce port était poissonneux, quoique sans abon- 
dance.

Juan de Escalante fit toutes choses seion l’ordre qu’il 
avait reQU, et il revint aussitót á Cempoal avec une com- 
pagnie formée par des gens de mer débarqués. Quelques- 
uns d’entre eux devinrent d’excellents soldats. Cela étant 
tait, Cortés manda tous les caciques de la montagne, 
appartenant aux villages confédérés qui s’étaient soulevés 
centre Montezuma. II leur expliqua les secours qu’ils de
vaient préter a la Villa Rica, pour achever l’église, la for- 
teresse et les maisons. II prit alors devant eux la main de 
Juan de Escalante et il ajoula : « Voici mon trére; ce qu’il 
commandera, vous devez l’exécuter ; s’il vous arrive 
d’avoir besoin d’aide centre quelques Indiens mexicains, 
c’est á lui que vous devez vous adresser; il ira en per- 
sonne a votre secours. » Tous les caciques firent l’offre 
de se soumettre bien volontiers á ses ordres, et je me rap- 
pelle qu’aussitót ils encensérent Juan de Escalante avec 
leurs parfums, malgré sa résistance á se laisser taire. 
J’ai deja dit que c’était un homme fort important et trés- 
a¡)Le a occuper n’importe quel emploi; il était d’ailleurs
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ami de Cortés, et c’est dans cette confiarme que celui-ci 
lui donna le commandement de cette ville, a fin que laré- 
sislance füt certaine si quelque forcé de Diego Velasquez 
venait á se présenter. Je le laisserai lá et je dirai ce qui 
advint.

C’est lá que le chroniqueur Gomara assure que Cortés 
íit trouer les navires; 11 dit aussi que Cortés n’osait pas 
divulguer par mi les soldats qu’il voulait marcher sur 
México, á la recherche du grand Montezuma. Comment! 
de quelle páte sont done faits les Espagnols pour refuser 
d’aller en avant et rester en des endroits oü 11 n’y aurait 
ni guerre ni profits! Gomara dit encore que ce fut Pedro de 
Ircio qui resta préposé au commandement de Vera Cruz ; 
on l’informa bien mal: j’affirme que ce fut Juan de Esca
lante qui resta en qualité de capitaine et alguazil mayor 
de la Nouvelle-Espagne. Quant á Pedro de Ircio, on ne lui 
avait encore donné aucun emploi, pas memo dans les 
quadrülas. Ajoutons qu’il n’en était pas digne, et qu’il 
n’estd’ailleurs pas juste d’attribuer aux uns ce qu’ils n’ont 
pas eu, ni d’enlever aux autres ce qui fut leur partage.

CONQUÉTE

CHAPITRE LIX

D’un discours que Cortés nous adressa aprés,avoir détruit les navires, et 
comment nous disposámes notre depart pour México.

Aprés avoir détruit publiquement notre ílotte, et non 
comme Gomara le raconte, un matin, aprés avoir entendí! 
la messe, tandis que, capitaines et soldats, nous parlions 
tons ensemble avec Cortés des dioses de l’expédition, il 
nous pria de vouloir bien l’écouter, et il nous exprima les 
pensées suivantes : que nous savions deja quelle était 
la campagne que nous allions entreprendre ; que, par la
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laveur de Noire Seigneur Jésus-Christ, nous ne pouvions 
manquer de vaincre en toutes les batailles et rencontres, 
et que nous devions nous y préparer par tous les moyens 
possibles; parce que, s’il nous arrivait de subir un échec 
(ce qu’il plairait á Dieu de ne pas permettre), 11 ne nous 
serait plus possible de lever la tete, á cause du petit nom
bre que nous étions; que nous n’avions á compter que 
sur le secours du bon Dieu, puisque nous n’avions plus 
aucun navire pour retourner á Cuba, et que notre salut 
dependa!! uniquement de la fermeté de nos cceurs et de 
notre bonne vigueur á combatiré. Aprés qu’il eut ajouté 
á ce sujet des paroles qui rappelaient les saits héroiques 
des soldáis de Dome, nous lui répondimes que nous 
ferions tout ce qu’il commanderait; que le sort en était 
jeté, bon ou mauvais, comme disait Jules César sur le 
Rubicon; que du reste tous noseíforts tendraientá servir 
Dieu et 8a Majesté.

Aprés cette conférence, dont Ies termes furent autre- 
ment choisis, engageants et pleins d’éloquence que je 
n’aurais pu le dire en ce récit, Cortés fit appeler le cacique 
gros, et lui rappela qu’il devait honorer de ses révérences 
et de ses soins l’église et la croix; il ajouta qu’il allait 
partir immédiatement pour México, afin d’obtenir de Mon
térrima qu il ne volátplus et ne fit á l’avenir aucun sacri
fice; qu’il avait besoin dedeux cents Indiens tamemes pour 
traíner l’artillerie. (J’ai déjá dit qu’ils portent deux arro
bas sur leur dos, faisant cinq lieues sous ce poids.) II lui 
demanda aussi cinquante de ses principaux hommes de 
guerre, pour qu’ils marchassent avec nous.

Nous étions sur le point de nous mettre en roerte, lors- 
qu’arriva de la Villa Rica un soldat avec une lettre de 
Juan de Escalante, á qui Cortés avait ordonné de se rendre 
au porl pour lui envoyer quelques nouveaux soldáis. Es
calante disait qu’un navire louvoyait au long de la cote et
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qu’il lui avaifc déjá fait différents signaux; que, quant á 
lui, il avait arboré des pavillons blancs ; qu’il s’était mis 
á se promener á cheval sur le bord de la mer, couvert 
d’un manteau écarlate, afín d’étre vu par les gens du na- 
vire; qu’il lui avait semblé que les marins avaient bien 
vu et les drapeaux, et le cheval, et le manteau; mais qu’ils 
n’avaient point voulu descendre á terre; qu’il avait expé- 
dié des Espagnols pour observer á que! endroit allait ce 
navire; qu’on lui avait répondu que le bátiment avait 
jeté l’ancre, á trois lieues de la, á l’embouchure d’une 
riviére; qu’il le sai sai t savoir á Cortés pour voir ce qu’il 
ordonnerait. Celui-ci, ayant lu la lettre, donna l’ordre 
immédiatement á Pedro de Alvarado de prendre le com- 
mandement de toute l’armée qui était á Cempoal. 11 lui 
adjoignit Gonzalo de Sandoval, qui déjá faisait preuve des 
qualités d’un valeureux soldat, comme il le fut toujours 
par la suite. C’est la le premier commandement qui fut 
confié a Sandoval. II y eut méme, au sujet de ce premier 
emploi qu’on refusa á Alonso de Avila, certaines délica- 
tesses entre celui-ci et Sandoval.

Mais poursuivons notre récit, pour dire que Cortés se 
mit en ron te á cheval avec quatre autres cavaliers qui 
l’accompagnérent, et il ordonna qu’on le fít suivre par 
cinquante soldatsdes plus ingambes; il désigna lui-méme 
ceux qui devions l’accompagner. Nous arrivámes vers la 
nuitdu méme jour ala Villa Rica. Je vais dire ce qui nous 
y advint.
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CHA PITRE LX

Comme quoi Cortés se rendit au point oü le navire était mouillé et prit six 
soldáis et matelots qui étaient sortis da bord; de ce qui arriva á ce sujet.

Lorsque nous arrivámes á la Villa Rica, Juan de Esca
lante vint parler á Cortés, et lui dit qu’il conviendrait 
d’aller cette nuit méme vers le navire, de crainte qu’il ne 
fit voile et s’éloignát; il priait Cortés de prendre du repos, 
tandis qu’il irait, lui, avec vingt soldáis. Cortés dit qu’il 
ne se reposerait pas (chévre qui boíte ne dortpas la siesle), 
qu’il voulait aller en personne avec les soldáis qu’il avait 
amenes; de sorte que, sans prendre une bouchée, nous 
recommencámes notre marche en remontant la cote. Nous 
rencontrámes quatre Espagnols qui venaient prendre 
possession du pays au nom de Francisco de Caray, gou- 
verneur de la Jamaique. lis étaient envoyés par un capi- 
taine qui depuis peu de jours s’occupait á former un éta- 
blissement sur le fleuve du Panuco; son nom était Alonso 
Álvarez de Pineda ou Pinedo. Les quatre Espagnols que 
nous rencontrámes s’appelaient : Guillen de la Loa, qui 
venait enqualiléde notaire, et les témoins qui l’assistaient 
pour la prise de possession, l’un André Núñez, charpen- 
tier; l’autre, maltre Pedro, celui de la harpe, natis de Va
lonee; je ne me rappelle pas le nom du troisiéme.

Cortés, ayant bien compris comment ils venaient pren
dre possession au nom de Francisco de Caray, qui était 
resté á la Jamaique et expédiait des capitaines en son 
nom, demandaá quel titre et par quelle voie ees capitaines 
étaient venus. Les quatre hommes répondirent que, l’an 
1518, la nouvelle s’étant répandue, dans toutes les lies, 
des terres que nous avions découvertes lors des voyages
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de Francisco Hernández de Cordova, et de Juan de Gri- 
jalva, ainsi que des vingt mille piastras en or apportées 
á Diego Yelasquez, Garay eut occasion de recevoir avis, 
par le pilote Antón de Alaminos et un autre navigateur 
de l’expédition, qu’il pourrait demander á SaMajestépour 
son compte tout ce qu’il aurait découvert depuis le deuve 
San Pedro et San Pablo vers le nord. Comme d’ailleurs 
Garay avait a la cour des amis qui pouvaient lui obteñir 
ce qu’il demandait, il envoya un sien majordome, nominé 
Torralva, chargé de diriger cette a (Taire et d’obtenir pour 
lui des ti tres qui le (issent commandant militaire et gou- 
verneur de tout ce qu’il découvrirait au déla du fleuve 
San Pedro et San Pablo. Ce fut avec ees pouvoirs qu’il 
envoya trois navires montes par deux cent soixante-dix 
soldats, pourvus de provisions et de cbevaux, avec le ca- 
pitaine que j’ai nominé Alonso de Álvarez Pineda ou 
Pinedo. Ce capitaine s’était établi sur un fleuve appelé Pa
nuco, á soixante-dix tienes de la. Quant á eux, ils avaient 
agi d'aprés l’ordre du capitaine et n’étaient pas en Tan te.

Cortés, ayanttouteompris, chercha L les flatter par des 
paroles affectueuses et leur demanda s’il ne nous ser ait 
pas possible de nous emparer de ce navire. Le Guillen de 
la Loa, qui était le principal de ees quatre hommes, répon- 
dit qu’il ferait des signes avec son mantean et tout ce 
qui lui serait possible. Mais on eut beau les appeler, 
jouer du mantean et Taire des signes; ils ne voulurentpas 
venir, parce que, dirent ees hommes, leur capitaine leur 
avait reconnnandé de bien se teñir en garde pour evi
ter de donner dans la troupe de Cortés, car on avait recu 
lanouvelle que nous étions dans le pays. Yoyant du reste 
que le canot du navire ne venait pas, nous comprimes 
que les gens du bord nous avaient apergus sur la cote 
pt que si Fon n’avait recours á quelque ruse, ils ne se 
résoudraient pas á descendre á terre. Cortés pria done les
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quatre hommes de se déshabiller, pour que quatrc des 
siens pussent revétir leurs habits; ils le íirent ainsi. Nous 
reprimes alors le chemin par oü nous étions venus, afin 
qu’ils pussent, du navire, voir que nous nous en allions 
et le crussent réellement, tandis que nos quatre hommes, 
revétus des habits d’emprunt, resteraient en ce lien. Nous 
nous cachámes avec Cortés dans un bois pendant lamoitié 
de la nuit, attendant que l’obscurité lut complete et qu’il 
nous füt ainsi possible de descendre jusque prés de la ri- 
viére, toujours assez dissimules pour qu’on ne püt aper- 
cevoir que les quatre soldáis travestís.

Lorsque le jour se leva, ceux-ci commencérent á sai re 
des signaux avec leurs capes, ce qui fit arriver aussitót 
six matelots dans un batean. Deux de ees hommes seu- 
lement vinrent á terre, portant deux jarres d’eau, tandis 
que nous continuiions avec Cortés á observer de notre 
cachette, attendant que les autres matelots arrivassent 
aussi; mais ils ne voulurent point descendre. Cependant 
nos quatre hommes qui étaient revétus des habits des 
gens de Caray faisaient semblant de se laver les mains 
en cachant leur figure. Ceux du batean leur criaient : 
«Yenez, embarquez-vous! Qu’est-ce que vous faites? 
Pourquoi ne venez-vous pas? » L’un des nótres répondit 
alors : « Yenez un peu a terre et vous verrez. » Or, comme 
ils ne reconnurent pas cette voix, ils repartirent avec le 
canot. On eut beau les appeler, ils se refusérent á repon
dré. Nous voulúmes alors leur lancer quelques coups 
d’escopettes et d’arbalétes, mais Cortés nous déíéndit 
d’en ríen taire, en disant que Dieu les gardát et qu’ils 
fussent adresser leur rapport á leur capitaine. II en re
sulta que nous etimes six soldáis de ce navire : les qua
tre premiers d’abord, et les deux matelots qui vinrent á 
terre ensuite. Nous revinmes ainsi á la Yilla Rica, et tout 
cela sans avoir pris une bouchée.
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Yoilá ce que Ton íit, et nullement ce qu’écrit le chroni- 
queur Gomara,lequel dit que Garay lui-méme vint alors. 
II se trompe, car, avant de venir en personne, il envoya 
trois capitaines avec des navires. Je dirai plus loin en 
quel temps ils arrivérent et ce que Ton en fit. Je dirai 
aussi á quel moment arriva Garay en personne. Pour á 
présent, poursuivons notre récit, et disons comment nous 
convinmes d’aller á México.

CHAPITRE LXI

Comme quoi nous résolúmes d’aller & la ville de México et fumes par 
Tlascala d’aprés le conseil du cacique; de ce qui nous arriva tant en actions 
de guerre qu’en d’autres choses.

Aprés avoir bien pesé tout ce qui était relatis au départ 
pour México, nous tinmes un conseil au su jet de la route 
que nous devions suivre. Lesprincipauxhabitantsde Cem- 
poal furent d’avis que la meilleure et la plus convenablo 
serait celle qui passe par la province de Tlascala, parce 
que les Tlascaltéques étaient leurs amis et les ennemis 
mortels des Mexicains. Ils avaient déjá preparé quarante 
hommes de choix, íous guerriers, qui marchérent avec 
nous et nous furent d’un grand secours en cette cam- 
pagne. Ils nous donnérent aussi deux cents tamemes pour 
trainer l’artillerie. Quant á nous, pauvres soldats, nous 
n’avions pasbesoin deporteurs; car, en ce temps-lá,nous 
n’avions rien á taire porter, puisque nous marchions et 
couchions avec nos armes, consistant en lances, arbalétes, 
escopettes, boucliers et autres défenses, et nous n’enle- 
vions jamais les sandales qui formaient notre unique 
chaussure, étant toujours bien sur nos gardes et préts á 
combatiré.
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Nolis partimos do Compoal vcrs lo milieu du mois 
d’aoüt de 1519, en bon ordre, avec des hommes pour 
Pattro la campagne et des éclaireurs en avant. Nous arri- 
vámes. le premier jour, a un village appelé Xalapaetde 
la á Socochima, point bien fortifié, d’un accés difficile, oú 
nous vimes beaucoup de plantes grimpantes qui sont 
comme les vignes du pays. Nous aidant de doña Marina 
et de Gerónimo de Aguilar, nos interpretes, nous expli- 
quámes dans ees villages les veri tés relatives á notre 
sainte so i et comme quoi nous étions les sujets de l’Em- 
pereur don Carlos qui nous avait envoyés pour empécher 
qu’ils sacrifiassent des hommes et qu’ils se volassent 
entre eux. On leur exposa encore beaucoup d’autres cho- 
868 qu'il convelíais de leur dire, et comme ils étaient alliés 
de Cempoal et no payaient pas tribuí á Montezuma, nous 
trouvames en eux beaucoup de bon vouloir. Ils nous don- 
naient a manger et nous laissaient placer dans chaqué 
village une croix, á propos de laquelle nous leur expli- 
quions ce qu’elle signifiait, en les priantde la traiter avec 
vénération. Aprés Socochima, nous traversámes des sier
ras élevées et un passage par oü nous parvinmes á un 
nutre village appelé Texutla. On nous y recut avec bien- 
veillance, caries habitan ts ne payaient pas tribuí non plus 

En sortant de ce village, nous achevámes la montée et 
nous entrames dans le désert oü il fit un froid intense 
avec des giboulées toute la nuit, tandis que les vivres 
nous y manquérent. De la sierra Nevada, qui est á cóté 
de la route, venait un vent qui nous faisait grolotter, 
parce que, comme nous arrivions tout á coup á un pays 
si froid en venant de File de Cuba et de la Villa Rica, 
contrée extrémement chande, et que d’ailleurs nous 
n’avions que nos armes pour nous couvrir, nous étions 
tres-sensibles á la gelée, en notre qualité de gens qui ont 
perdu l’habitude des climats froids. De la nous nous

14
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transportamos a un antro débouchó oü nous trouvámes 
de grands éíablissements et des oratoires d’idoles comme 
j’en ai deja décrit. II y avait la de grands amas de bois 
pour le Service des dieux qui se trouvaient dans le 
temple. Nous ne pumos nous y pourvoir de vivres, et 
le froid y était trés-vis. De la nous entrámcs dans les 
possessions d’un vil lago appelé Cocotlan. Nous envoyámes 
deux Indiens de Cempoal dire aux caciques que nous 
approchions et qu’ils voulusscnt bien approuver notrc 
arrivée dans leurs éíablissements. Ce village était soumis 
á México; nous y marchions bien sur nos gardos et avec 
grand ordre, parce que nous nous apercevions que les 
dioses y avalen! un antro aspee!. Quand nous vimos 
blanchir les terrasses des habitations, et les maisons du 
cacique, et les temples, et les oratoires tres-élevés et 
peints a la chaux, nous y crtimes voir une resscmblancc 
avec quelques villages de notrc Espagne, et nous don- 
námes des lors á ce bourg le nom de Castilblanco, 
parce que certains soldáis portugais nous dirent 
que cela paraissait étre la ville de Castcloblanco de 
Portugal. C’est ainsi, du reste, que ce bourg s’appelle 
actucllement. Or, comme on y apprit, par les messagers 
que nous avions envoyés, que nous allions y entrer, le 
cacique et quelques antros personnages sortirent pour 
nous re ce voir auprés de leurs maisons. Ce cacique s’ap- 
pelait Olintecle. On nous conduisit a des habitations oü 
l’on nous apporta fort peu de vivres, avec tous les signes 
d’un véritable mauvais vouloir.

Quand nous eúmes fait notre repas, Cortés leur de 
manda, au moyen de nos interpretes, des dioses concer
nant leur maitre Montezuma. Le cacique, en réponse, 
parla du grand nombre de guerriers qu’il avait dans les 
provinces conquisos, n’oubliant pas ses torces militaires 
qui se trouvaient sur les frontiéres et dans les distriets
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qui n’cn étaient pas éloignés. II décrivit la place forte de 
México, les maisons batios sur les lagunes, de telle faqon 
qu’o'n ne pouvait passer de Tune á l’autre si ce n’est au 
moyen de ponts et d’embarcations; leurs constructions 
étaient disposées en terrasses, de maniere qu’elles pou- 
vaient étre facilement cmiverties en forteresses en y ajcu
tan t des parapets. II racontait encore comment, pour 
arriver dans la ville, on passait par trois chaussées en 
travcrs desquelles des tranchées étaient pratiquées asm 
que l’cau püt circuler de Tune a l’autre ; que sur ees 
tranchées des ponts en bois étaient disposés de telle 
sorte qu’il suffisait de relever n’importe lequel d'entre 
eux pour que l’entrée a México devint impossible. II nous 
dit la grande quantité d’or, d’argent et de pierres pré- 
cieuses qui formaient le trésor de son seigneur Moctezu
ma. II s’étendait du reste tellement sur mille antros con- 
ditions qui faisaient de celui-ci un trés-grand seigneur, 
que Cortés et nous tous restions en admiration en les 
écoutant. Quant á nous, les soldats espagnols, obeis- 
sant á notre nature, nous puisions dans ce qu’il nous 
disait de sa puissance le désir de nous lancer dans les 
aventures, quoique, a vrai dire, il nous parút impossible 
d’admettre la réalité de tout ce que racontait le cacique 
Olintecle. Et cependant, México est véritablement plus 
forte encore et mieux munie de forteresses que nous 
ne venions d’entendre dire; car, antro chose est d’a- 
voir palpé et vu soi-méme les défenses qui s’y trou- 
vent, et antro chose bien différente, de les tire dans mon 
écrit. II ajo uta que Moctezuma était si grand seigneur 
qu il mélait sa volonté a tonto chose et que par conséqucnt 
on ne pouvait savoir s’il serait bien satisfait d’apprendre 
notre entrée dans le village et le soin qu’on y avait pris 
de nous loger et de nous fournir des vivres sans qu’il en 
eüt donné l’autorisation.
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Cortés répondit, par nos interpretes : « Je vous sais 
savoir que nous venons de pays lointains par ordre de 
nutre seigneur et Roi, l’Empereur don Carlos, de quinous 
semines les sujets et les grands vassaux; 11 nous envele 
donner Ford re a votre grand Montezuma de ne plus sa
cri fier ou tuer aucun Indien, ni voler ses sujets, ni 
prendre possession d’aucune autre contrée, et de jurer 
obéissance a nutre seigneur et Roi. Je vous dis done main- 
tenant, a vous Olintecle et á tous les autres caciques ici 
présents, que vous cessiez vos sacrifices, que vous ne 
mangiez plus la chair de vos semblables, que vous ne 
continuiez point á vous livrer á vos vices centre nature 
et aux autres vilaines actions qui sont dans vos habi
tudes, parce que c’est ainsi que Dieu Notre Seigneur le 
commande, Lui en qui nous creyóns, qui donne la vie el 
la mort, et doit nous conduire dans les cieux. » On 1 eru
dit encore beaucoup d’autres dioses relatives á notre 
sainte foi, tandis qu’ils gardaient le plus grand silence. 
Cortés ajouta, en s’ad ressan t aux soldats qui étions pré
sents : « II me semble, señores, que, puisqu’il n’est pas 
possible de tenter autre chose, nous devons nous con- 
tenter de planter une croix. » Le Pére fray Rartolomé de 
Olmedo lui répondit : « II me parart, señor, qu’il n’est 
pas temps encore de proposer des croix á ees villageois, 
parce qu’ils me sont l’efset d’étre un peu irrévérencieux et 
sans nulle crainte; córame ils sont d’ailleurs vassaux de 
Montezuma, j’ai peur qu’ils ne les brúlent ou qu’ils ne 
fassent d’autres actes reprehensibles; ce qu’on leur a dit 
peut, au surplus, étre bien suffisant, jusqu’a ce qu’ils 
aient meilleure connaissance de notre sainte foi. » Les 
dioses en restérent lá, par conséquent, sans que la croix 
fút plantée.

Laissons cela, laissons aussi les saintes homélies que 
nous leur faisions, et disons comme quoi nous amenions
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avec nous un lévrier Irés-haut de taille qui appartenait á 
Francisco de Lugo. II aboyait beaucoup la nuil, ce qui ful 
cause que les caciques du village demandérent á nos amis 
de Cempoal si c’était un tigre, un lion ou autre animal 
nous servant a tuer les Indiens. Nos alliés répondirent 
que nous l’amenions pour nous défaire de quiconque 
nous causait du mal. lis demandérent aussi ce que nous 
faisions avec nos bombardes, et la rápense í'ut que nous 
massacrions qui nous voulions, au moyen de pierres que 
Fon avail soin d’y introduire; que les chevaux couraient 
comme des cerfs et que nous pouvions atteindre avec eux 
tous ceux que nous leur désignions. Olintecle et les autres 
personnages dirent alors : « S’il en est ainsi, ce doivent 
étre des teules. » (J’ai déjá dit qu’ils appellent teules les 
idoles, leurs dieux, et les mauvais esprits.) Nos amis leur 
répondirent : « Réfléchissez bien et preñez soin de ne 
rien taire qui les puisse contrarier; ils le sauraient á 
l’instant; car ils peuvent lire dans votre pensée; ils sont 
en effet ees mémes teules qui arréterent les percepteurs 
de votre grand Montezuma et ordonnárent qu’on ne lui 
payat plus tribut dans toute la sierra et dans notre vil
lage de Cempoal; ce sont eux qui briserent nos dieux 
dans nos temples et les remplacerent par les leurs; ils 
ont vaincu les gens de Tabasco et de Cingapacinga. Vous 
avez vu, au surplus, que le grand Montezuma, malgré sa 
puissance, leur envoie de l’or et des étoffes, tandis que, 
maintenant qu’ils sont dans ce village, vous ne leur 
donnez rien. Mieux vaudrait se háter de leur offrir un 
grand présent. » Nous pouvions done nous flatter d’avoir 
avec nous d’excellents próneurs; car, presque aussitót, 
on nous apporta trois colliers, quatre breloques et 
quelques lézards, tout cela en or, quoique fortement mé- 
langé; ils nous amenerent aussi quatre Indiennes pour 
moudre notre maís et nous donnerent une charge d etofíes.



214 CONQUÉTE

Cortés les recut bien volontiers et les paya en grandes 
promesses.

Je me rappelle que, sur une place oü s’élevaient des 
oratoires, les habitants avaient réuni tant de cránes 
humains, et d’ailleurs avec un tel ordre que Ton en pou- 
vait taire le compte : il me sembla qu’il y en avait plus 
de cent mille; je le répéte encore : « environ cent mille »! 
Dans une autre partie de la place, on voyait également 
des monceaux d’os dépouillés de leur cliair, en quanti té 
innombrable. De longues solives relenaient, d’un boutá 
l’autre, un grand nombre de tetes qui pendaient. Trois 
papes étaient préposés á la garde de ees ossements et de 
ees cránes, dont ils étaient responsables. Du reste, des 
spectacles pareils nous attendaient, á mesure que nous 
nous enfoncerions davantage dans le pays; car dans toas 
les villages, sans en excepter Tlascala, ees horribles 
choses se presentaient également aux regards. Aprés 
tout ce que je viens de dire, nous résolümes de pour- 
suivre notre chemin par Tlascala, que nos amis nous 
disaient étre fort prés de la, les frontiéres étant á peu de 
distance, ainsi qu’on pouvait s’en assurer par la vue des 
pierres limites. Nous demandamos, á ce sujet, au cacique 
Olintecle quel était le meilleur chemin et le plus en 
plaine pour aller á México. II répondit que ce serait en 
passant par une trés-grande ville appelée Cholula; mais 
les gens de Cempoal dirent a Cortés : « Seigneur, n’allez 
pas par Cholula; ses habitants sont des traitres; Moc
tezuma y entretient toujours une garnison de guer- 
riers; passez plutót par Tlascala, oü sont nos amis, qui se 
trouvent étre en méme temps les ennemis des Mexicains.» 
Nous convinmes done de suivre l’avis des gens de Cem
poal; car le bon Dieu disposait pour nous toutes choses. 
Cortés demanda á Olintecle vingt de ses principaux guer- 
riers pour qu’ils fussent avec nous, et on nous les donna.
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Le lendemain, de bonne heure, nous simes ron te vers 
Tlascala. Nous arrivámes á un petit village dependant de 
Xalacingo. De la, nous envoyámes comme messagers 
deux Indiens, choisis parmi ceux de Cempoal, qui di- 
saient d’habitude beaucoup de bien des Tlascalteques et 
qui élaient leurs amis. Nous les chargeámes d’une lettre 
pour eux, sachant bien qu’ils ne pourraient la com- 
prendre, et nous leur adrcssámes, en cadeau, un chapean 
rouge en feutre de Flandre, qui était alors de modo. Ce 
que l’on fit, au surplus, je vais le dire á la suite.

CHA PITRE LXII

Comment nous primes la résolulion d’aller par Tlascala et y envoyámes des 
messagers pour qu’on trouvát bon notre passage par cette ville. Comme 
quoi on arrota nos messagers ; et ce qu’on fit encere.

Nous partimos de Castilblanco, en nous tcnant bien 
sur nos gardos. Les éclaireurs marchaient en avant. Le 
bon ordre régnait dans les rangs; les fusiliers et les arba- 
létriers se tenaient á leur place, et les cavaliers avaient 
une tenue encoré meilleure. Nous étions tous revétus de 
nos armes, selon notre habitude. Je parle trop peut-étre 
de cette précaution et je laisserais volontiers ce lan- 
gage s’il n’importait de dire que nous étions tellement 
sur nos gardos, le jour et la nuit, que, nous eút-on fait 
entendre dix sois le cri d”alarme, on nous eüt toujours 
trouvés préts, chaussés de nos sándalos, Pepee, la ron- 
dache et la lance bien sous la main. Ce fut dans cet ordre 
que nous arrivámes á un petit village de Xalacingo. On 
nous y donna un collier d’or, des étoíTes et deux Indiennes.

De la, nous envoyámes á Tlascala deux messagers 
choisis parmi les gens de Cempoal, les chargeant de
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remettre une letíre et un cliapeau en seuíre rouge de 
Flandre, de mode en ce temps-lá. Nous savions bien que 
la letíre ne pourrait pas étre lúe; mais nous espérámes 
qu’en voyant un papier different du leur ils compren- 
draient que c’était un message de nous. Ce que nous 
simes dire par nos envoyés, c’est que nous nous propo- 
sions d’aller á leur villageet qu’ils voulussentbien y con
sentir, attendu que nous n’y allions point pour leur 
causer de l’ennui, mais pour nous en taire des alliés. 
Nous agimes ainsi parce que, dans la localité oü nous 
étions, on nous assura que Tlascala lout entiére él ait 
armée centre nous. On y avait su en effet que nous allions 
nous y rendre, et que nous amenions avec nous plusieurs 
alliés de Cempoal, de Zocotlan et d’autres villages par oü 
nous avions passé, tous tributaires habituéis de Monte- 
zuma. Les Tlascaltéques en condurent que nous mar- 
chions dans l’intention d’attaqucr leur ville, parce qu’ils 
lenaient pour ennemis ceux qui venaient avec nous. 
Comme, au surplus, differentes sois, les Mexicains étaient 
entres dans leur pays en ayant recours á des rusos, et 
Vavaient saccagé, ils se persuaderent qu’il en était de 
méme actuellement. 11 en resulta qu’aussitót que nos 
messagers arrivérent avec la letíre et le chapeau et com- 
mencérent á conter le but de leur ambassade, on les 
arréta sans continuer á les entendre. Nous attendimes la 
réponse ce jour-lá et le lendemain; mais nous ne les 
vimes pas venir. Cortés s’adressa alors aux principaux 
babitants du village oü nous étions et leur dit les choses 
qui convenaient le mieux au su jet de notre sainte foi, et 
comme quoi nous étions les su jets de notre seigneur et 
Roí qui nous avait envoyés dans ce pays pour les empé- 
cher de sacrifier, de tuer des homrnes, de manger de la 
chair humaine et de commetire les turpitudes qui sont 
dans leur s habitudes. 11 ajouta difieren tes nutres choses



217DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 

que nous avions pris la coutume de dire dans tous les 
villages oü nous passions. II leur fit beaucoup de pro- 
messes, leur offrant de les aider au besoin, et 11 leur de
manda vingt Indiens guerriers pour marcher avec nous, 
ce qu’ils nous accordérent bien volontiers.

Nous livrant done á notre bonne fortune et nous recom- 
mandant á Dieu, nous partimes le lendemain pour lias- 
cala. Nous étions en route dans l’ordre que j’ai déjá dit, 
lorsque nous renconlrámes les messagers qu’on nous 
avait arrétés. II parait que, comme les Indiens qui étaient 
chargés de les garder ne pensaient qu’á se préparer á la 
guerre, ils manquérent de soin, peut-étre méme trai- 
térent leurs prisonniers en amis et les laissérent s’échap- 
per.Nos envoyés revenaientsi eífrayés de ce qu’ils avaient 
vu et entendu qu’ils osaient á peine nous en ins
truiré. II parait en efíct que, pendant qu’ils étaient en 
prison, on leur adressait des menaces en disant : « C’est 
á présent que nous allons mettre á mort ees hommes que 
vous appelez des teules, et manger leur chair; nous ver- 
rons bien s’ils sont si vigoureux que vous l’avez publié; 
nous mangerons vos chairs aussi, car vous venez nous 
trahir en servant par des ruses les projets du traitre 
Montezuma. » Les messagers avaient beau dire que nous 
étions contraires aux Mexicains, que nous lenions les 
Tlascaltéques pour fréres; leurs assertions ne leur ser- 
vaient á rien. Lorsque Cortés et nous tous apprimes ees 
aiTogants discours et comment on s’apprétait a nous 
combatiré, cela nous donna fort á penser; mais nous 
nous écriámes tous d’une voix : « Puisqu’il en est ainsi, 
á la bonne heure, et en avant! » Nous nous recomman- 
dámes á Dieu et déployámes notre drapeau, qui était 
porté par l’alferez Corral; car les Indiens du village oü 
nous avions passé la nuit nous assurérent qu’on vien - 
drait au-devant de nous sur la route, pour nous empé-
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cher d’entrer á Tlascala. Nos messagers de Cempoal nous 
avaient d’ailleurs déjá exprimé cette pensée, ainsi queje 
I’ai dit.

En avancant de la facón que j’ai cxpliquée, nous nous 
cntretcnions des soins á prendre pour que les cavaliers 
en chargeant et en reculan! conservassent l’allure du 
demi-galop, la lance légérement croisée, marchan! de 
irois en !rois, pour pouvoir mieux se venir en aide; il 
cíaií en!endu que lorsque nous chargerions les íroupes 
ennemies, on balafreraií les figures avcc la lance, sans 
s’arréíer a donner de la poinle, pour ne pas s’exposer a 
ce que l’ennemi y portal la main. Et s’il arrivait, malgrc 
ton!, qu’il püt s’en saisir, on aurait soin de reteñir fiarme 
avec forcé, prenant un solide appui sous le bras. En cetle 
position, il suffirait de donner un vigoureux coup d’épe- 
ron pour que l’élan du cheval parvint & l’arracher ou a 
entraíner filndien qui la liendra!!. On me demandara 
maintenant á quoi bon tan! de précautions sans nous 
voir menacés encore de l’atlaque de nos advérsateos. Je 
réponds a cela que Cortés avait l’habitude de dire : 
« Remarquez, chers camarades , que nous sommes bien 
peu nombreux; nous devons sitre toujours sur nos gardes 
et aussi bien prepares que si nous voyions nos ennemis 
courir a l’attaque, et non-seulement comme si nous les 
voyions arriver, mais comme si déjá nous étions avec eux 
au milieu de la bataille. Or, il arrive alors souvent que 
l’ennemi me! la main sur la lance, et c’est pour cela que 
nous devons avote toujours l’habitude de la manoeuvre 
nécessaire á cette défense. Et non-seulement pour cela, 
mais pour tout antro accident du combat. Je sais bien du 
reste que, quand il s’agira de se batiré, vous n’aurez 
guére besoin de mes consciis, parce que j’ai la conviction 
que, qlicites que soicnt la valcur et l’importancc de mes 
paroles, vous irez toujours au déla dans l’action. »
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Ce fui ainsi que nous marchames environ cleux licúes. 
Nous rencontrámes alors une redoute construite a chaux 
et a sable et consoliden avec un bitume si dur, qu’il fal- 
lait le pie pour le détruire. Cette construction était faite, 
du reste, de telle facón qu’elle representáis une défense 
difficile a prendre. Nous nous arrétámes pour la conside
rer, et Cortés demanda aux Indiens de Zocotlan dans 
quel but ils avaient fait ce travail avec cette solidité. lis 
répondirent que, comme les guerres élaient continucllcs 
entre Montezuma et Tlascala, les Tlascaltéques avaient 
elevé cette défense pour mieux se protéger; car nous 
étions la dans leurs terres. Nous réfléchimes un moment, 
et il y avait bien de quoi le faire en présence de cette 
forteresse. Mais Cortés s’écria tout á coup : «Señores, sui- 
vons nutre drapeau; il porte le signe de la sainte croix; 
en elle nous vaincrons. » Nous répondimes tous ensem
ble que nous marcherions ainsi sous bonne étoile et que 
Dieu est la forcé véritable. Nous commencámes done 
nutre marche dans le bon ordre dont j’ai parlé. Nous 
n’étions pas arrivés bien loin , lorsque nos éclaireurs 
apergurent une trentaine d’Indiens placés en observation. 
lis étaient armés d’épées á deux mains, de boucliers et 
de lances; ils portaient á la tete un panache. Quant a 
leurs épées, elles sont faites en obsidienne, longues 
comme des espadons, tranchantes comme des rasoirs et 
montées de telle fagon qu’elle ne peuvent se briser ni 
surtir de leur manche. Aussitót que nos éclaireurs les 
eurent vus, ils se repliérent vers nous pour en donner 
avis. Cortés ordonna aux cavaliers de courir sur eux et 
de faire en sorte d’en prendre quelques-uns sans les bles- 
ser; il fit partir presqu’aussitótcinq autres cavaliers, asm 
que, si Fon tombait dans quelque embuscado, on püt 
mutuellcment se venir en aide. En méme temps, nous 
limes doubler le pas a toute nutre armée, recommandan I
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de marcher en don ordre, parce que les alliés qui ve- 
naient avec nous assuraient que nous aurions af- 
faire a un grand nombre de guerriers postés en embus- 
cade. Or, lorsque les trente Indiens places en observation 
virent que nos cavaliers couraient sur eux et les appe- 
laient de la main, ils ne voulurent point attendre; on pul 
néanmoins les atteindre et essayer de s’en saisir. Mais ils 
se défendirent bravement et blessérent nos chevaux avec 
leurs espadons. Les nótres, voyant leur obstination au 
combat et les blessures de leurs chevaux, se préparérent 
a taire honorablement leur devoir et réussirent á tuer cinq 
hommes á l’ennemi.

On en était la, lorsqú’un bataillon de Tlascaltéques 
composé de trois mille hommes, qui s’était tenu caché, 
se précipita avec furie sur le lien du combat. Ils com- 
mencérent á cribler de leurs fléches. nos cavaliers qui 
s’étaient déjá tous réunis, et la bataille s’engagea, car en 
ce momen t méme nous arrivámes avec notre artillerie, 
nos escopettes et nos arbalotes. Insensiblement, l’ennemi 
¿>e prit a reculer, mais en s’arrétant de temps en temps 
pour combatiré en don ordre. II nous blessa dans 
cette reneontre quatre soldats, dont l’un, ce me semble, 
mourut pcu de jours aprés de ses blessures. Comme il 
était tard, les Tlascaltéques se retirérent, et nous ne ju- 
geames pas á propos de les suivre. Dix-sept d’entre eux 
restérent morts sur le carrean, mais ils eurent pcu de 
blessés.

Aprés avoir traversé des terrains accidentés, nous tom- 
bámes en plaine et nous découvrimes un grand nombre 
d’établissements destinés á la culture du mais et du ma
guey, plante qui sert á taire le vin du pays. Nous passá- 
mes la nuit sur le bord d’un ruisseau et, comme nous 
n’avions pas d’huile, nous pausamos nos blessés avec la 
graisse d’un Indicn que nous avions tué dans le combat.
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Nous soupámes trés-bien avec de petits chicns d’iine es- 
péce qu’on eleve dans le pays. Ton tes les maisons étaient 
abandonnées et les provisions enlevées, mais les chiens 
que les fuyards emmenaient avec eux revenaient la nuit 
dans les maisons, oü nous avions l’adresse de les prendre, 
car c’était un manger convenable. Nous passámes Imite 
la nuit en alerte, faisant des rondes, placant des hommes 
en observation et cnvoyant batiré la campague par des 
éclaireurs; nos chevaux étaient selles et brides, de crainte 
que Vennemi ne tombát sur nous. Nous en resterons la 
et je dirai les batailles qu’on nous livra.

CHAPITRE LXTTl

Des guerres el des batailles que nous eümes a soutenir contre les Tlascalté- 
ques, et de ce qui advint encore.

Le lendemain, aprés nous étre recomniandés á Dieu, 
nous rangeámes nos compagnies en bon ordre et nous 
partimos en convenant avec les cavaliers de tout ce qu’ils 
avaient a taire pour Vattaque et pour la re traite. Nous 
résolúmes surtout de bien prendre garde de nous laisser 
couper et de taire le moindre vide dans nos rangs. Nous 
avancions dans ees dispositions, lorsque deux gros ba- 
taillons d’environ six mille hommes accoururent á notre 
rencontre, poussant des cris, battant du tambour et so li
nant de la trompette. lis lancérent sur nous leurs fleches 
et leurs pieux et entamérent le combat en hommes réso- 
lus. Cortés donna á sa troupe 1’ordre d’arréter et, au 
moyen de trois prisonniers que nous avions faits la 
veille, il envoya sommer l'ennemi de cesser la bataille, 
puisque nous les voulions pour fréres, et il ajouta, en 
s’adressant á un des nutres, nominé Diego de Godoy, qui
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était notaire de Sa Majes té : qit’il vil bien ce qui se pas- 
serait, afin cl’en rendre témoignage s’il en était requis, 
de crainte que quelque jour on ne voulút nous sai re res
ponsables des morís et préjudices qui allaient suivrc, 
t and i s que nous oíTrions a ees Indiens de vivre en paix 
avec nous.

A peine nos trois prisonniers leur curcnt-ils parlé, 
qu’ils s’animérent davantage au combat et nous attaqué- 
rent avec une telle fougue, que nous ne pouvions plus 
rester l’arme au bras. Alors Cortés s’écria : « Vive saint 
Jacques de Compostelle, et sus, en avant! » Nous nous 
précipitámes a l’instant sur eux de telle sorte que nous 
en blessámcs un trés-grand nombre, entre lesquels se 
trouvaient trois capitaines. lis reculérent alors vers des 
ravins oü se tenaient embusqués une quarantaine de 
mille liommes avant á leur tete leur général appelé Xico- 
tenga, dont ils avaient arboré les couleurs, rouge et 
blanc, sur leurs enseignes déployées. Comme d’ailleurs 
nous avions a passer sur des terralns raboteux, nous ne 
pouvions pas utiliser nos chevaux. Nous les franchi- 
mes néanmoins en bon ordre; mais notre marche y oíTrit 
les plus grands dangers, parce que l’ennemi, mettant á 
prosit son adresse a se servir de Vare, de la lance et de 
1'espadón, nous causait beaucoup de dommages; les 
frondes aussi faisaient pleuvoir sur nous une gréle de 
pierres. Mais lorsque nous fumes arrivés dans la plaine, 
l’artillerie et les chevaux leur lirent bien payer le mal 
qu’ils nous avaient causé; nous leur tudmes alors beau
coup de monde. Nous n’osions pas néanmoins compre 
nos rangs; car le soldat qui s’oubliait a poursuivre quel- 
qu’un des Indiens armés d’espadons ou quelque capitaine, 
était aussitót atteint et courait le plus grand danger. Mais 
bientót, au fort de la bataille, nous nous vimes en toares 
de tous cótés, de telle sorte que nous ne pouvions pres-
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que plus ríen contre l’ennemi, n’ósant Pattaquer qu’á la 
condiíion de marcher tous ensemble, de crainle qu’on ne 
fít une trouée dans nos rangs et qu’on nous séparát. Or, 
quand nous voulions avancen sur nos adversaires, nous 
irouvions devant nous plus de vingt bataillons acharnés 
a la résistance. Nos vies coururent alors les plus grands 
dangers, les ennemis étant en si grand nombre qu’il leur 
aurait sutil de lancen chacun une poignée de terne contre 
nous pour nous laisser ensevelis; mais la grande mise
ricorde de Dieu nous secondail et nous preserva i t en 
toutes dioses.

Nous en étions a ce degré de péril au milieu de ees 
bardis hommes de guerre et de leurs terribles espadons, 
lorsqu’ils convinrent de se rassembleren forcé plus com
pacte pour se jeten sur nous, dans l’intention de prendre 
vivant quelqu’un de nos chevaux. lis exécutérent en effel 
leur projet en attaquant vivement, et ils réussirent a 
porten la main sur une excellente jument, tres-vive et 
trés-bonne coureuse, montee par le nominé Pedro Moron, 
qui était un fort adroit cavalier. II voulut alors charger 
ses ennemis, comme c’était la consigne, en s’accom- 
pagnant de trois autres camarades, dans le but de se 
secourir mutuellement. Mais ses adversaires réussirent 
áse saisir de sa lance, et il lui fut impossible de la déga- 
ger. D’autres s’approchérent et, le criblant de coups d’é- 
pée, le blessérent griévement. Les dioses en étaient la, 
lorsqu’on porta á la j ument un coup d’espadon si violent 
qu’on lui trancha absolument le con, et qu’elle resta 
morte sur place. Si deux de ses camarades n’avaient a 
l’instant porté secours á Pedro Moron, il eüt été tué 
infailliblement aussi. 11 n’était pas précisément impos
sible que les hommes de notre bataillon courussent en 
méme temps á son aide, mais je répéte que la crainle 
d’une déroute ou la certitudo d’étre taillés en piéces nous
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empéchait de porter nos pas en n’importc quclle direc- 
tion. Nous avions assez á sai re pour eviter qu’on nous 
enlevát, tant notre situation était critique. Gependant 
nous nous résolúmes á nous diriger vers la jument et 
nous en mes le temps de sauver Moron. Nous púmes l’ar- 
racher de leurs mains, tandis qu’ils l’emportaient á moi- 
tié mort, et nous coupámes les sangles de la pauvre béte, 
pour ne pas abandonner la selle. Dans cette défense, 
nous eümes dix hommes blessés ; mais je suis convaincu 
que nous tuámes á l’ennemi quatre de ses principaux 
chefs. Nous étions dans une telle melée que les pieds 
s’entrelagaient. Nos épées leur causant beaucoup de mal, 
ils commencérent & plier en emportant la jument dans 
leur retraite. Ils la mirent en morceaux, pour les mon- 
trer en spectacle dans tous les villages de Tlascala. Nous 
sumes plus tard qu’ils offrirent á leurs idoles les ferra
res de l’animal, le chapeau feutré de Flandre et les deux 
lettres que nous leur avions envoyées pour leur deman
der la paix. La jument qui périt appartenait á Juan 
Sedeño. Comme il avait regu trois blessures la veille, il 
la préta ce jour-la á Moron, qui était bou cavalier; celui- 
ei mourut deux jours aprés de ses blessures, car je ne me 
rappelle pas l’avoir jamais revu.

Mais revenons a la bataille, qui durait deja depuis une 
heure. Nos canons faisaient beaucoup de mal a nos 
cnnemis, parce que, comme ils étaient nombreux, ils 
l'ormaient des masses compactes qui étaient forcément 
trés-accessibles á nos coups. D’autre part, nous tous, les 
cavaliers, les fusiliers, les arbalétriers, les gens d’épée et 
de lance, nous nous battions comme de valeureux sol
dáis pour sauver nos vies et taire notre devoir: car, ccr- 
tainement, nos existences furent plus que jamais en péril. 
II vint plus tard a notre connaissance que nous tuámes 
beaucoup d’Indiens dans cette bataille, et, entre autres,
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vieux caciques qui se fcrouvaient dans ce lie capitale du 
district. lis enlevérent ees morís distingues avec le plus 
grand soin. Nous n’en éprouvámes aucun regret et n’cú- 
mes nullement la pensée de les suivre, car nous étions si 
fatigues que nous ne pouvions plus nous teñir debout. 
Nous nous arrétámes dans ce petit village au milieu de 
campagnes extrémement peuplées. On y pratiquait méme 
des habitations souterraines semblables a des cavernes, 
oü un grand nombre d’Indiens passaient leur vie. L’en- 
droit oü se don na cette bataille s’appelait Tehuacingo ou 
Teliuacacingo; elle eut lien le second jour du mois de 
septembre de Van 1519.

Nous voyant victorieux, nous rendimos á Dieu de 
grandes gráces et nous nous concentramos sur des tem
ples élevés qui pouvaient servir de forteresses. Nous pan- 
sames nos blessés, au nombre de quinze, avec la graisse 
de VIndien dont j’ai parlé. L’un d’eux mourut de ses 
blessures. Nous soignames de méme quatre ou cinq clle
van x qui avaient été atteints; aprés quoi, nous primes du 
repos et nous soupámes excellemment ce soir-lá, parce 
que nous eümes un grand nombre de poules et de petits 
chiens que nous avións trouvés dans ees maisons. Nous 
primes nos précautions au mofen de sentinelles, de 
rondes et de coureurs, et nous nous livrámes au sommeil 
jusqu’au jour suivant. Dans cette bataille, nous avions 
capturé quinze Indiens, dont deux étaient des person
nages. Les Tlascaltéques, du reste, nous dévoilérent alors 
une tactique que nous leur vimos pratiquer toujours dans 
les actions suivantes. Elle consistait á emporter tous les 
Indiens qu’on leur blessait; de sorte que nous ne pou
vions savoir exactement leurs per tes.

15
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CHAPURE LXIV

Comme quoi nous nous installames dans des établissements et des villages 
appelés Teoacingo ou Teuacingo, et de ce que nous y simes.

Comme nous étions trés rompus par suite des derniéres 
batailles et que d’ailleurs nous avions beaucoup de sol
dáis blessés, comme aussi nous avions besoin de réparer 
les arbalétes et de renouveler notre provisión de fleches, 
nous passámes une journée sans rien entreprendre qui 
mérite d’étre conté. Le lendemain, de bonne henee, Cor
tés dit qu’il serait bou de taire batiré la campagne par 
nos cavaliers pour que les Tlascaltéques ne pussent pas 
ero i re que les derniers combáis nous mettaient dans 
l’impossibilité de les attaquer, et qu’ils vissent au con
traire que nous ne leur donnerions aucune tréve. Or, 
ayant déjá passé la journée de la veille sans taire mine 
de les cherchen, il nous paraissait des lors qu’il serait 
mieux de recommencer ¿i les harceler que d’attendre 
leurs attaques, asm qu’on n’en vint pas a soupQonner 
notre faiblesse, au milieu de ees campagnes trés peuplées, 
s’étendant en de vastes plaines. De sorte que nous nous 
mimes en mouvement avec sept cavaliers, peu d’arbalé- 
triers ou fusiliers, environ deux cents soldáis et les alliés 
qui nous suivaient. Nous laissions dans notre qu antier 
royalun noyau de torces aussi bou qu’il nous fut possi- 
ble. Nous primes, dans les villages ou nous passámes, 
environ vingt Indiens et Indiennes, sans leur taire aucun 
mal; mais nos alliés, plus cruels que nous, brúlérent 
plusieurs maisons et firent bon butin de poules et de 
petits chiens.

Aprés cette courte sortie, nous revinmes au campement,
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dont nolis nous étions peu éloignés. Cortés résolut de 
relácher les prisonniers, aprés les avoir repus abondam- 
ment. Doña Marina et Aguilar les flattérent et leur don- 
nérent des verroteries, les engageant á ne plus faire de 
folies et á songer a la paix, attendu que nous ne préten- 
dions qu’á leur servir d’aides et á les avoir pour fréres. 
On rendit aussi la liberté aux deux premiers prisonniers, 
qui étaient des personnages, en leur donnant une autre 
lettre, pour qu’ils dissent aux grands caciques de la capi
tale de la province que nous ne voulions leur causer ni 
mal, ni ennui d’aucune sorte, mais uniquement traverser 
leur pays pour aller a México parler á Montezuma. Les 
deux messagers se rendirent au quartir de Xicotenga, 
situé á deux licúes de lá dans un village qui, je crois, 
s’appelait Tecuacinpacingo. Xicotenga, le jeune, don na 
pour réponse á notre lettre et a notre ambassade, que 
nous n’avions qu’á aller au village oü se trouvait son 
pére et que, lá, leur maniere de signer la paix, ce serait 
de se rassasier de nos chairs et d’honorer leurs dieux 
par l’offre de nos coeurs et de notre sang; que du reste 
nous verrions le lendemain de bonne heure leur maniere 
de nous répondre.

En en tendant ees orgueilleuses paroles, fatigués comme 
nous l’étions par les batailles et rencontres qui avaient 
précédé, ni Cortés ni nous tous ne pümes y puiser de la 
satisfaclion. Notre ches crut bou de flatter les messagers 
par de doñees paroles, voyant bien qu’ils n’avaient plus 
peur de nous. II leur fit donner une eníilade de verrote
ries, dans le bul de les envoyer une seconde sois comme 
messagers de paix. II s’informa alors en détail de ce que 
c était que le ches Xicotenga et quedes torces se trouvaient 
sous son commandement. On lili répondit qu’il disposait 
de bien plus d’hommes que lorsqu’il nous livra bataille 
la premiére lois, puisqu’il avait avec lui cinq capital-
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nes et que chaqué capitainerie se composait de dix mille 
guerriers. La répartition de ees torces se faisait comme 
suit: du parti de Xicotenga, le pere du jeune ches, il n’y 
avait pas plus de dix mille hommes; du parti d’un autre 
grand cacique appelé Maceescaci, dix mille autres ; d’un 
autre personnage du nom de Chichimecatecle, un égal 
nombre; d’un autre grand cacique, seigneur deTopeyanco, 
nominé Tecapaneca, dix mille autres; d’un cacique qui 
s’appelait Guaxobcin, encore dix mille. II en resultad un 
ensemble de cinquante mille hommes. On devait arborer 
leurdrapeau surmonté d’un grand oiseaublanc,semblable 
aune autruebe, les alies étendues comme prenant son vol. 
Chaqué capitaine avait ses insignes propres et son uni
forme, et chacun des caciques possédait un écusson par- 
ticulier, a la maniere de nos ducs et de nos comtes dan8 
notre Castille. Tous ees detall s qu’on nous don na, nous 
Ies dümes teñir pour certa!ns, car les Indiens que nous 
avións eus comme prisonniers, et que nous mimes en li
berté ce jour-Iá, nous l’avaient dit bien clairement, sans 
que nous y eussions tout d’abord ajouté foi.

En présence de cette perspective, et puisqu’au fond nous 
ne pouvions nous empécher d’étre des hommes, nous 
pensamos á la mort; aussi plusieurs d’entre nous, je 
pourrais méme dire le plus grand nombre, nous nous 
confessámes au Pére de la Merced et au prétreJuan Diaz, 
qui passerent la nuit a écouter des pénitents et á deman
der á Dieu qu’il nous préservát d’étre vaincus. Nous arri- 
vámes ainsi au jour suivant, et la bataille qu’on nous li- 
vra, je la vais dire á la suite.
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CHA PITRE LXV

De la grande bataille que nous eümes á soutenir centre le gouvernement de
Tlascala; comme quoi Notre Seigneur Dieu voulut nous donner victoirc;
et ce qui se passa encore.

Le lendemain matin, 5 septembre 1519, nous mimes nos 
chevaux eh état, sans qu’aucun d’eux restát au repos, ne 
füt-ce que pour augmenter Vapparence et pour qu’ils nous 
aidassent comme ils le pourraient. Les arbalétriers furent 
avertis de ne taire qu’un usage prudent de leurs provi- 
sions, les uns chargeant Carme pendant que d’autres tire- 
raient. Les gens d’escopette devraient suivre la méme 
conduite. II fut dit que les hommes d’épée et de rondache 
viseraient a percer les entrailles de part en part, afín de 
laisser a l’ennemi moins d’envie d’approcher que dans l’at- 
laque antérieure. L’artillerie était préte et bien pourvue. 
Les cavaliers avaient été avertis qu’ils devalent s’ap- 
puyér les uns les autres, marcher avec les lances en tra- 
vers et ne pas s’arréter á proceder par pointe, mais bala- 
frer les figures et les yeux, en avancant et reculant au 
demi-galop. Aucun soldat ne devait sortir du rang. Le 
drapeau serait déployé, et quatre hommes l’accompagne- 
raient pour appuyer Calferez Corral.

Nous par times du campement dans cette disposition. 
Nous n’avions pas marché un demi-quart de licué, lorsque 
la campagne nous apparut couverte de guerriers coifíés 
de grands panaches, enseignes déployées, faisant un 
grand bruit avec leurs trompettes et leurs porte-voix. C’est 
ici qu’ily aurait de quoi écrire pour taire lerécit de ce qui 
nous arriva dans cette périlleuse et critique bataille. Nous 
fumes en cffet entourés par un si grand nombre de guer-
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riers qu’on aurait pu nous figurer par un point minime, 
occupé par quatre cents hommes seulement, au milieu 
de grande prairies de deux lienes de long sur autant de 
large; car telle était la situation : la campagne littérale- 
ment couverte par nos adversaires, tandis que nous n’é- 
tions que quatre cents hommes, dont plusieurs m alad es 
et blessés. Nous sumes plus tard que, cette sois, iis m ar
efierent sur nous avecla conviction qu’aucun n’aurait la 
vie sauve et n’éviterait d’étre sacrifiéá leurs idoles.

Revenans a notre bataille. Aussitól qu’ils commencérent 
l’attaque, quelle gréle de pierres leurs frondes nous en- 
voyérent! Et les fleches! il y en avai.t partout des mon- 
ceaux sur le sol: elles étaient á deux dards et si parfaites 
qu’elles pouvaient traverser toute espéce de défense et 
pénétraient dans les entrailles. Et quant aux gens d’épée 
et de rondadle, ily en avait qui étaient armes de lances et 
de grandsespadons á deux mains. L’ennemi se tenait sur 
nous sans reláche ! Et de quelle bravoure il faisait preuve 
en courantálamélée ! etavecquels cris, quels hurlements! 
De notre cote nous meltions toute notre adresse á nous 
appuyer sur notre artillerie, sur nos escopettes et sur nos 
arbalé tes, qui leur causaient fort granel dommage, tan
dis que s’ils s’approchaient de nous, pour nous menacer 
de leurs espadons, nous les accueillions ó coups de poluto 
et nous les faisions reculer; de sorte qu’ils ne se fiasar- 
daient plus a tomber sur nous en masses si compactes que 
dans la bataille antérieure. Pour ce qui est de nos cava- 
liers, ils manceuvraient avec tant de dextérité et ils se 
eonduisaient tellemcnt en hommes résolus, que, aprés 
Dieu, qui était en tout notre sauvegarde, ils furent l’élé 
ment principal de notre forcé. Du reste, en ce moment, 
je vis notre batailion presqu’en déroute. Les cris de Cortés 
et d’autres capitaines, nous engageant á serrer nos rangs, 
dovenaient absolumont inútiles. Une grande multitude
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d’Indiens prosita de notre désordre pour tomber sur nous; 
mais, á forcé d’estocades, nous réussimes a les écarter 
assez pour pouvoir nous rallier.

Nos vies dépendirent alors de ceíte circonstance heu- 
reuse, qu’étant si nombreux, ils formaient des masses 
compactes dans lesquelles nos canons produisaient beau- 
coup d’effet. Au surplus, leur commandement était incom- 
plet, car les capitainos ne pouvaient l’exercer sur tout le 
monde. 11 est en outre important de dire, ainsi que nous 
le sumes plus tard, qu’ils avaient été en désaccord depuis 
la derniére batailleetque quelques querelles avaient surgí 
entre le capitaine Xicotenga et le fils de Chichimecatecle, 
s’accusant mutuellement de ne pas s’étre convenablement 
conduits dans les combáis des jours précédents. Le fds 
de Chicbimecatecle avait envoyé dire á son collégue qu’il 
avait mieux fait les dioses que lui et qu’il lui en donne- 
rait la preuve d’homme á homme. 11 en resulta que, dans 
la haladle actuelle, il refusa de porter secours á Xico
tenga. Nous sumes memo avec certitudo qu’il engagea le 
bataillon de Guaxocingo á ne pas combatiré. Au surplus, 
depuis la derniére rencontre, nos ennemis avaient peur de 
nos chevaux, de nos canons, de nos épées, de nos arba- 
létes et de notre serme té au combat. Mais, par-dessus tout, 
c’était la grande misericorde de Dieu qui nous donnait la 
forcé de nous soutenir. Xicotenga ne fut done pas obéi 
par deuxdeses capitaines.De notre cóté nous leurfaisions 
le plus grand mal, leur tuant beaucoup de monde, resul
tat qu’ils savaient dissimuler, en profitant du nombre 
exageré de leurs soldáis pour enlever sur leurs épaules 
tous les hommes qu’on leur blessait griévement; d’oü il 
resultad que, dans cette action comme dans l’antérieure, 
nous ne pumos voir aucun mort. Ils se battaient d’ail- 
leurs sans grand enthousiasme, et sentant que le secours 
des deux capí tainos que j’ai nomines leur faisait défaut,
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ils commencérent á plier. Nolis leur tu ames un de leurs 
principaux chefs, etjecrois inutile de nommer les autre8 
victimes. Ils reculérent en bou ordre; nos chevaux les 
sui virent peu de temps, car ils ne pouvaient plus teñir 
sur pied, tañí la fatigue était grande.

Quand nous nous vimes délivrés de celle mullitude de 
combaltants, nous rendimos A Dieu de grandes grá- 
ces. O n nous tu a un soldat; plus de soixante furent 
hlessés, ainsi que tous nos chevaux. Je regus, quant 
a moi, deux blessures : un coup de pierre a la tete et 
une fleche a la cuisse. Mais ce ne fut pas assez sérieux 
pour cesser de combatiré, de veiller et de secourlr nos 
soldáis. Tous nos hlessés, du reste, se conduisirent de 
me me. Tant que les blessures n’étaient pas dangereuses, 
on continuad á se batiré et a ilion ter sa garde. Qu’aurions- 
nous fait sans cela, puisqu’un bien petit nombre restad 
absolument intact? Nous revinmes a notre quartier royal 
l'ort salisfaits et rendant gráces a Dieu. Nous nous bata
mos d’enterrer les morís dans une des domen res sou- 
terraines, aíin que les Indiens ne pussentpas s’apercevoir 
que nous étions mortels et qu’ils continuassent a nous 
prendre pour des teules, ainsi qu’ils disaient. Nous accu- 
mulames beaucoup de terre sur la maison, pour qu’on ne 
sentit pas Vodeur des corps. On pansa tous les hlessés 
avec la graisse de lTndien que j’ai déjá mcntionné. Olí! 
quelle disette de provisions que la notre! Nous n’avions 
ni bulle pour les hlessés, ni sel pour préparer nos ali- 
ments. Un autre malheur, c’est que nous manquions de 
vétcments pour nous couvrir. II venait un vent si froid 
de la sierra Nevada qu’il nous faisait grelotter, car les 
lances , les escopettes et les arbaléles nous fournissaient 
un. bien triste abrí. Cela ne nous empéchait pas d’étre 
toujours pleins de courage. Nous passames la nuil avec 
plus de tranquilli té que la precedente, protégés par des
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coureuvs, des éclaireurs, des sentinelles et des rondes. 
J’en resterai la et je dirai ce que nous simes le lendemain 
et comment nous primes trois Indiens.

CHAP1TRE LXVÍ

Comme quoi le jour suivant nous envoyámes des émissaires aux caciques de 
Tlascala, les engageant & la paix, et de ce qu’ils íireiit á ce sujet.

La datadle que j’ai racontée étant terminée, Cortés mit 
a profit les trois Indiens que nous avions pris : réunis aux 
deux autres qui étaient au quartier royal et qui nous 
avaient deja servi de messagers, iis furent envoyés pour 
inviter les caciques de Tlascala á taire la paix avec nous 
et á nous laisser passer sur leurs terres pour aller á 
México, ainsi que nous le leur avions deja demandé plu- 
sieurs sois, ajoutant que, s’ils n’acceptaient pas, cette ibis 
nous exterminerions tout leur monde; mais que, les 
aífectionnant beaucoup, nous aimerions mieux les avoir 
pour fréres, et nous ne leur aurions jamáis causé le 
moindre ennui, s’ils ne nous y avaient obligés. On 
leur adressa done les plus grandes ílatteries pour les en- 
gager á accepter notre amitié.

Les nouveaux messagers partirent volontiers pour la ca
pitale de Tlascala. Iis rendirent compte de leur ambassade 
á tous les caciques, lesqueis se trouvaient réunis avec 
plusieurs vieillards et avec les papes, sort tristes á pro
pos du mauvais succés de leurs armes et á cause de la 
mort des capitaines, leurs parents, et de leurs üls, tués 
dans la datadle. Aprés avoir écouté le message de forl 
mauvaise humeur, ds tombérent d’accord pour taire ve
nir tous les devins, tous les papes et les diseurs d’aven- 
ture, espéce de sorciers qu’ils appellent lacalnagual. On
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leur recommanda do rechercher, dans leurs prophéties, 
dans leurs enchantements et dans leurs invocations, qui 
no lis étions et si nous pouvions étre vaincus par des hos- 
tilités continuelles de jour et de nuit; de savoir aussi 
si nous étions des teules, comme les gens de Cempoal 
l’affirmaient; et de découvrir, au surplus, ce que nous 
mangions : autant de dioses qu’ils devraient taire en 
sorte d’éclaircir en grande diligence. Or, aprés que les 
devins, les sorciers et les papes furent réunis et qu’ils 
e urent oxéente leurs manceuvres, ils dirent, parait-il, y 
avoir découvert que nous étions des hommes de chair et 
d’os, que nous mangions des poules, des chiens et du 
fruit quand nous en avions; mais que ne faisions usage 
dans nos repas ni de chair d’Indien ni des coeurs de ceux 
que nous avions tués. II faut dire que les alliés que nous 
avions amenés de Cempoal leur avaient fait croire qu’en 
notre qualité de teules nous mangions des coeurs d’In- 
diens, que nos bombardes lanqaient leur foudre comme 
celle qui tombo du ciel, que notre lévrier était un tigre 
ou un lion et que les chevaux servalent a frapper les In
di ens de la lance quand nous voulions les mettre a morí. 
Nos alliés avaient réussi a leur taire croire beaucoup d’au- 
tres enfantillages encore.

Revenons aux papes. Le pire pour nous fut que ees 
ministres assurérent que pendant le jour il était impos- 
sible de nous vaincre, mais que les torces nous abantlon- 
naient pendant la nuit. Les sorciers dirent plus : que 
nous étions trés-valeureux, mais que tontos nos qualités 
nous les possédions le jour jusqu’á ce que le soled se 
couchát, tandis que, aussitót la nuit tombée, nous man- 
quions absolument de torces. Lorsque les caciques recu
rent cette réponse, ils y ajoutérent une foi complete et la 
firent connaitre a leur capitaine général Xicotenga, pour 
que, sans retard, il vint de nuit nous livrer bataille avec
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de puissantes troupes. Aussitót qii’il le sut, il réunit en- 
virón dix mille Indiens par mi les meilleurs, et ils se pré~ 
cipitérent sur nos quartiers par trois points différents, 
nous criblant de fléches et de piques armées d’un ou de 
deux crochets, et nous menacant de leurs espadons et de 
leurs casse-téte avec une telle confíance dans le succés, 
qu’ils n’avaient pas le moindre doute sur la possibilité 
d’enlever quelqu’un de nous pour le taire servir á leurs 
sacrifices.

Mais le bon Dieu Notre Seigneur fít mieux les dioses : 
nos ennemis eurent beau venir en secret, ils nous trou- 
vérent parta!tement sur nos gardos, parce que nos éclai- 
reurs et nos sentinelles, les ayant entendus approcher, 
accoururent á bride abattue nous donner Talarme. Nous 
étions d’ailleurs bien accouturnes á dormir chaussés et 
re vetus de nos armes, avec nos chevaux selles et brides, 
et tontos sortes de défenses toujours bien á point. Nous 
leur resistamos avec nos escopettes et nos arbalétes, et 
nos estocados nous venant en aide, nous leur times 
promptement tourner le dos. Comme d’ailleurs le pays 
était en plaine et qu’il faisait clair de lune, nos cavaliers 
les suivirent un moment; de sorte que, le lendemain ma- 
tin, nous trouvamos sur le sol une vingtaine d’hommes 
morís ou blessés. lis s’en retournérent done aprés avoir 
éprouvé de grandes portes, avec le regret de leur attaque 
nocturne. J’ai méme o ni dire que, comme le resulta! 
n’avait pas été conforme a ce que les papes et les sorciers 
leur avaient prédit, ils en sacriñérenl deux a leurs Ídolos. 
Celte nuit-la, ou nous tu a un Indien, de nos amis de 
Cempoal; on nous blessa deux soldáis et un cheval. De 
notre cote, nous primes deux ennemis. Nous voyant dé- 
livrés de cette soudaine attaque, nous rendimos gráces á 
Dieu, nous en torramos notre allié de Cempoal, nous pan- 
sames nos blessés el le cheval, et nous dormimos le
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reste de la nuil, avec bonne surveillance dans nos quar- 
liers, comme nous en avions l’habitude. Le jour se fit et 
novis píimes alors nous assurer que nous étions tous 
atteints de deux ou trois blessures et trés-fatiguésquel- 
ques-uns fort souffrants et couverts de ligatures, avec la 
perspectiva qui nous montrait toujours Xicotenga á notre 
poursuite; d’autre part, deja manquaicnt á l’appel cin- 
quante-cinq soldáis tués dans la bataille ou morís de ma- 
ladie et de froid; douze liommes étaient souíTrants; notre 
capitaine Cortes lui-méme était atteint de fiévres; le Pére 
fray Bartolomé de Olmedo, de l’ordre de la Merced, était 
malade également; ajoutez á cela que nous étions tou
jours sous le poids des armes dont nous étions reveía8, 
avec les gr and s inconvénients du froid et de la privativa 
du sel, qui manquait á nos aliments, et que nous ne 
pouvions trouver. Au surplus, nous avions sans cesse 
présent á l’esprit le dénoúment possible de nos combáis 
du moment; et en supposant méme qu’ils eussent une 
issue heureuse, que pouvait-il nous arriver? ou irions- 
nous? Car entrer á. México , cela nous paraissait un espoir 
ridicule en pensant á sa grande puissance, et nous nous 
disions que si les gens de Tlascala avaient pu nous met
ire en cet état, tandis que nos alliés de Cempoal nous les 
présentaient comme amis, que pourrions-nous fairelors- 
que nous nous verrions en guerre avec les grandes forres 
de Montezuma? Au surplus, nous ne savions déjá den 
de nos camarades que nous avions laissés á la Villa Rica, 
et ils ne savaient den de nous.

Or il y avait parad nous tous des caballeros et des sol
dáis d’un mérite achevé, valeureux et de bon conseil, et 
Cortés ne faisait ni ne disait jamais rien avant de pren- 
drc notre avis, afin de procéder en bon accord. Que, 
maintenant, le chroniqueur Gomara vienne nous dire : 
Cortés fit ceci, il fut lá-bas, il courut ailleurs, et d’autres
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choses qui s’écartent de la vérilé ! Cortés eút-il été un 
homme de fer, comme du reste Gomara le dit dans son 
histoire, il est certain qu’il ne pouvait étre partout. II eút 
suffí á ce chroniqueur d’assurer que Cortés se conduisit 
en bon capitaine, comme certainement il le fit toujours. 
Je parle ainsi, parce que, outre les grandes faveurs dont 
Notre Seigneur nous comblait dans tous nos faits d'armes, 
tant dans les victoires passées qu’en toute autre chose, il 
paraissait aussi qu’il éclairait nos esprits, de maniére á 
assurer á Cortés les conseils qui pouvaient le mieux diri- 
ger sa conduite.

Mais cessons de clianter nos louanges passées, puis- 
qu’elles n’importent guére á notre histoire, et disons 
simplement que tous, d’uiie voix, nous encouragions 
notre general, le priant de bien prcndre garde á sa per- 
sonne; que nous étions la et que, puisqu’avec l’aide de 
Dieu nous avions échappé á tant de périlleux combats, 
sans doute Notre Seigneur nous réservait, pour d’honora
bles fins.Nous ajoutámes qu’il fallait mettre sur-le-champ 
les prisonniers en liberté et les envoyer aux chefs caci
ques, les invitant á taire la paix, avec promesse de par
dean er le passé, y compris la mort de la jument.

Laissons tout cela, et disons a quel point doña Marina, 
quoique semine du pays, faisait preuve d’une ame virile. 
Quoiqu’elle entendít dire chaqué jour qu’on devait nous 
massacrer et se repaitre de nos chairs ; quoiqu’elle nous 
vit complétement cernés dans les derniéres batailles et 
que maintenant nous fussions tous blessés et mal ades, 
nous ne surprimes jamais en elle un moment de faiblesse, 
mais toujours une résolution supérieure L son sexe. Geró
nimo de Aguilar et doña Marina parlérent aux messagers 
que nous allions envoyer et leur dirent d’engager leurs 
compatriotes a la paix; que s’ils ne s’y résolvaient pas 
avant deux jours, nous irions les tuer, ravager leurs
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champs et les chercher dans leur capitale. Ce fut sons 
l’impression de ees paroles résolues qu’ils se rendírent á 
la ville oü se trouvait Xicotenga le vieux.

Laissons cela, pour dire que le chroniqueur Gomara 
n’écrit nullement dans son histoire, ni ne s’inquiéte, si 
fon nous tu ait, si fon nous blessait, si nous succombions 
á la fatigue, si nous étions malades.... A lire ce qu’il 
raconte, on croirait que les dioses nous tombaient ton
tos faites dans les mains. Oh ! combien le trompérent 
ceux qui lui ont conseillé d’écrire ainsi son histoire! 
Nous tous qui avons fait la conquéte, nous nous sommes 
demandé s’il a pu croire, en écrivant tant de faussetés, 
que nous ne rétablirions pas la réalité des faits aprés 
avoir lu son histoire. Mais oublions le chroniqueur Go
mara et disons comment nos messagers furent a la capitale 
de Tlascala, porteurs de nos paroles. II me semble qu’ils 
avaient une le tíre; nous savions bien qu’on ne pourrait 
la lire, mais nous faccompagnámes d’une fleche et lui 
donnámes ainsi le caractére qu’on tient dans ce pays 
pour un signe d’ambassade. lis trouvérent les deux caci
ques principaux occupés á parlar avec d’autres person- 
nages. Je vais dire leur réponse.

CHAP1TRE LXVII

Comme quoi nous envoyámes encore des messagers aux caciques de Tías- 
cala pour qu’ils voulussent bien conclure la paix; de ce qu’ils ílrent et 
convinrent á ce sujet.

En arrivant á Tlascala, les messagers que nous en
voyámes pour traiter de la paix trouvérent reunís en con- 
seil les deux principaux caciques Maceescaci et Xicotenga, 
le vieux, pére du capitaine general Xicotenga. lis écou-
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térent les ambassadeurs et restérent un moment en sus- 
pens, sans proférer une parole. Dieu voulut alors les in
spirer dans leurs résolutions el taire tourner leurs esprits 
vers les idees de paix. lis envoyérent á l’instant chercher 
la plupart des caciques et capitaines qui se Irouvaient 
dans les villages, sans oublier ceux de la province voisine 
de Guaxocingo, qui étaient leurs amis et leurs confe
deres. Lorsqu’ils furent tous réunis dans la capitale, 
Maceescaci et Xicotenga le vieux, personnages tous deux 
fort intelligents, leur adressérent un discours dont le 
sens, que nous connümes plus tard, simón les termes 
mémes, fut tel que je vais dire :

« Fréres et amis, vous avez vu combien de sois ees 
teules, qui portent la guerre sur nos campagnes, nous ont 
envoyé des messagers pour demander la paix; ils di sen t 
qu’ils viennent nous secourir et nous compter au nom
bre de leurs fréres; vous avez vu aussi combien de sois, 
aprés avoir pris plusieurs de nos vassaux, ils ne leur ont 
fait aucun mal et ont eu la géneros!té de nous les ren- 
voyer. Vous n’ignorez pas que nous sommes tombés sur 
eux trois sois avec toutes nos torces, le jour comme la 
nuil, et que nous n’avons pu les vaincre, tandis qu’il 
nous ont tué dans les combáis un grand nombre des 
no tres, parmi nos fils, nos parents et nos capitaines. 
Maintenant encore, ils nous redemandent la paix, et les 
gens de Cempoal qu’ils aménent avec eux assurent qu’ils 
sont les ennemis de Montezuma et des Mexicains, au 
point d’ordonner aux gens de Cempoal et de ton te la 
sierra de ne plus leur payer tribuí. Or, vous n’avez pas 
oublié que depuis plus de cent ans les Mexicains nous 
sont la guerre chaqué année ; vous voyez d’ailleurs fort 
bien que nous sommes comme parqués dans nos 
terres, d’oü nous n’osons sortir, pas méme pour taire 
provisión de sel, car nous n’en mangeons plus, ou pour
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nous procurer du colon doni les Lissus nous couvrent á 
peine. Si quelques-uns des nótres se hasardent á s’éloi- 
gner pour faire provisión, bien peu d’entre eux ont la 
chance de conserver la vie et de revenir; ees traitres de 
Mexicains el leurs confédérés les tuent ou les emménent 
en esclavage. Déjá plusieurs sois nos sorciers, nos devins 
et nos papes nous ont dit ce qu’ils pensent de ees teules 
et á quel point ils sont valeureux. Ce qu’il nous semble, 
c’est que nous devons rechercher leur amitié, qu’ils soient 
hommes ou teules; que, dans l’un ou l’autre cas, nous 
entrions en bon commerce avec eux; que sans perdre de 
temps quatre personnages distingues, choisis par mi les 
nótres, leur portent de borníes provisions et renden!, 
témoignage de notre affection et de nos désirs de paix, 
afín qu’ils nous prétent secours et nous detendent centre 
nos ennemis. Amenons-les ici par mi nous et donnons- 
leur des femmes, afín de con tracter avec eux une párente 
véritable; caries ambassadeurs qu’ils nous envoientpour 
traiter de la paix assurent qu’ils prennent des femmes 
avec eux. »

Ces raisonnements étant entendus, tous les caciques 
les approuvérent, les tenant pour dioses judicieuses. lis 
convinrent qu’il fallad aller sur-le-champ régler les con- 
ventions de paix; qu’on le fit savoir au capitaine general 
Xicotenga et aux autres capitaines qui étaient avec lui, 
afín qu’ils se retirassent sans continuer les hostilités, 
attendu que la paix était faite. On envoya des messagers 
dans ce but; mais le capitaine Xicotenga, le jeune, ne 
voulut point les écouter; il se moútra fort irrité, leur 
adressa d’insolentes paroles, disant qu’il n’étaitpas pour 
la paix, qu’il avait déjá tué plusieurs teules et leur 
jument, et qu’il voulait encore une sois tomber sur nous 
nuitamment, achever de nous vaincre et nous exterminer. 
Aussitót que Xicotenga le pére, Maceescad et les autres
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caciques curent connaissance de cette réponse, ils en 
furent á ce point contrariés, qu’ils en voy eren L aux com- 
mandants et á tonto Farmée Ford re de ne point le suivre 
á la guerre, de ne pas respecter son commandement, á 
moins que ce ne füt pour traiter de la paix; mais le 
jeune ches ne voulut point se soumettre. En présence de 
cette désobéissance, les caciques résolurent d’envoyer les 
quatre messagers á notre quartier royal, pour nous y 
offrir des provisions et y traiter de la paix au nom de 
toutle pays de f lascaba et de Guaxocingo. Mais les quatre 
vieillards n’osérent se me tíre en ron te, á cause de la 
crainte que leur inspirait le jeune Xicotenga.

Or, comme dans un méme moment divers événements 
se présentaient, et dans notre quartier royal, et dans les 
préliminaires de la paix, je me vois dans la nécessité de 
porter mon altention sur ce qui se rattache le plus direc- 
tement á mon récit. Je laisserai done pour un instant les 
quatre Indiens qui devaient venir traiter de la paix et 
qui ne partaient pas, par crainte de Xicotenga, pour dire 
qu’en attendant nous fumes avec Cortes á un village 
situé prés de notre camp. Je conterai ce qui nous y 
arriva.

CHAPITRE EX VIII

Córame quoi nous convinmcs d’aller á un village qui ótait prés de notre 
campement, et de ce que l’on fit á ce sujet.

II y avait deux jours que nous n’avions den fait qui 
mérito d’étre conté; il fut alors convenu — et nous en 
donnámes le conseil á Cortés — que nous irions á un 
village qui se trouvait á une lieue de notre camp. Nous 
avions déjá engagé ses habitants a se présenter á nous en

16
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signe de paix, et comme nous n’en avións pas de nouvcl- 
Ies, nous résolúmes de tomber sur eux pendant la nuit, 
sans intention de taire aucun mal, je veux dire sans 
qu’on tuát, blessát ni prit personne, mais dans le but de 
leur inspirer de la crainte, de prendre des vivres et de 
leur parler de paix, si leur conduite nous en donnait 
l’occasion. Ce village s’appelle Zumpacingo; c’était le 
chef-lieu d’autres petits villages dont faisait p arlie cela i 
qu’occupait notre campement et qui s’appelait Tecodcun- 
gapa cingo. Tous les en virón s étaient considérablement 
peuplés. Nous partimos done un matin de bonne heure 
dans la direction du village, avec six de nos meilleurs ca
vali ers, nos soldáis les plus dispos, dix arbalétrierset huit 
liommes d’escopetle. Cortés, qui était atteint de fiévres 
1 ¡erees, marcha avec nous en quali té de commandant; 
nous laissámes au camp le plus de torces qu’il nous fut 
possible, pour le défendre, et nous nous mimes en mar
che deux honres avant le jour. II venait ce matin-lá un 
vent si froid de la sierra Nevada, qu’il nous faisait gre- 
lolter. Les chevaux eux-mémes s’en ressentirent; ilstrem- 
blaient, et deux d’entre eux furent atteints de Iranchees, 
chose que nous vimos avec grand regret, craignant du 
reste qu’ils n’en mourussent. Aussi Cortés ordonna-t-il á 
leur s cavali ers de les ramener au camp pour leur donner 
des soins.

Comme le village n’était pas éloigné, nous y arrivámes 
avant qu’il fit jour. Les habitants, sachan! notre appro- 
che, se prirent a fuir de leurs maisons, crian! et s’exhor- 
tant á se méfier des teules, assurant que nous venions 
pour les massacrer; et, dans le désordre, péres et enfants 
s’oubliaient les uns les antros. Lorsque nous vimos leur 
conduite, nous times halle sur une grande place pour y 
attendre que le jour se levát, et sans taire aucun mal á 
personne. Des papes qui se trouvaient dans les temples
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principaux da vi II age et d’autres persona ages distingues, 
ayant va que no as restio ns fort tranquilles sans causer 
aucun ennui á personae, s’approchérent de Cortés et le 
priérent de leur pardonner de n’étre point alies a notre 
camp, pour traiter de la paix et pour nous fournir des vi- 
vres, lorsque nous les simes appeler; i!s avaient agiainsi, 
parce que le capitaine Xicotenga, qui se tenait prés de la, 
leur en avait donné l’ordrc; que leur village et les a utres 
d’alentour se voyaicnt obligés d’approvisionner son camp, 
oü il comptait sous son commandement les liommes de 
gucrre de tout le pays de Tlascala. Cortés leur dil, au 
moyende nos interpretes doña Marina et Aguilar, qui mar- 
chaient toujours avec nous dans toutes nos entreprises, 
me me pendant la nuit : qu’ils bannissent toute crainte; 
qu’ils allassent á la capitale dire á leurs caciques de se 
teñir en paix, puisque la guerre était malheureuse pour eux.

II envoya les papes; car des autres messagers que nous 
avions expédiés nous n’avions en core aucune nouvelle, 
si ce n’est que les caciques de Tlascala se préparaient a 
nous dépécher, pour traiter de la paix, Ies quatre person- 
nages qui n’étaient pas en core arrivés. Les papes cher- 
chérent et. trouvérent aussitót plus de qu aran te poules et 
deux Indiennes pour moudre le rnaís. On les présenla á 
Cortés qui en témoigna de la gratitude et ordonna d’en- 
voyer á notre camp vingt Indiens de ce village. lis y fu
rent sans aucune crainte, emportant les provisions, et ils 
y restérent jusqu’au soir. On leur don na des verroteries 
qui servirent a les sai re revenir plus conten ts dans leurs 
maisons. Nos voisins proclamaienl que nous étions bons, 
que nous ne leur causions aucun ennui, et ce fut ce que 
les vieillards et les papes tirent savoir au capit une Xico
tenga, en lui annongant aussi qu’on nous avait donné des 
Indiennes et des vivres, ce qui le mit de fort mauvaise 
humeur contre eux. Ils s’adressérent alors aux vieux ca-
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ciques de la capitale. Or ceux-ci, ayant appris que nous 
ne faisions de mal & personne et qu’ayant pu mettre a 
mort cette nuit-lá grand nombre de leurs hommes, nous 
ne profitions des circonstances que pour taire demander 
la paix, se réjouirent beaucoup et don nerent l’ordre de 
nous apporter chaqué jour tout ce dont nous aurions be- 
soin. De nouveau iis insisterent pour que les quatre per- 
sonnages qui avalent deja été chargés de traiter de la 
paix partissent a l’instant méme pour notre campement 
afín d’y apporter les vivres et autres objets qu’on y aliad 
envoyer.

Nous revinmes done pleins de joie á nos quartiers, 
avee nos provisions et les Indienncs. Arrétons-nous lá et 
di son s ce qui s’était passé au camp pendant que nous 
avións été au vi 11 age voisin.

CHÁPITRE LXIX

Comme quoi, lorsquc nous revinmes cíe Cin pa cingo avee Cortés, nous fumes 
accueillis dans notre camp par certaines allocutions; et de ce que Cortés 
répondit.

\ notre retour de Cinpacingo avee des provisions, trés- 
satisfaits d’y avoir établi la paix, nous apprimes qu’il 
s’était formé dans notre camp de petites réunions et des 
conférences relati ves aux grands périls que nous courions 
chaqué jour dans cette eampague. Notre arrivée ne fit 
qu’aigrir davantage les propos. Ceux qui parlaient le 
plus Fort et avee le plus d’insistance étaient ceux-lá mémes 
qui avaient abandonné dans Pile de Cuba leurs maisons 
et leurs esclaves indiens. Sept d'entre eux, dont, pour 
leur honneur, je tairai les noms, furent trouver Cortés 
dans son logement. Celui qui savait s’exprimer le plus
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aisémcnt et qui avait d’ailleurs bien classe dans sa mé- 
raoire ce qu’il devait exposer, dit a Cortés, comme pour 
le conseiller, qu’il voulüt bien considerer a quel point 
nous étions blcssés, maigres et fatigues, toujours obligés 
de passer les nuits en sentinelles, en rondes et en courses 
d’éclaireurs, tandis que nuit et jour il falla!t combattre; 
que, d’aprés le compte qu’ils avaient fait, depuis le dé- 
part de Cuba, cinquante-cinq hommes avaient succombé; 
que du reste nous ne savions rien denos compagnons de 
la Villa Rica, restés au port comme colons; que, si le 
bou Dieu nous avait fait obtenir la victoire dans les ba- 
tailles et rencontres que nous avions soutenues en cette 
province et si, dans sa grande miséncorde, il nous y sou- 
tenait encore, il ne falla!t pas tant de sois tenter la for
tune; qu’il n’eüt point la prétenlion d’étre supérieur á 
Pedro Carbonero; qu’il nous avait engagés dans une en- 
treprise dont les difficultés dépassaient ce qu’on avait at- 
tendu, et dans laquelle nous serions enfin, un jour ou 
l’autre, sacrifiés aux idoles — ce qu’á Dieu ne plüt! — A 
les en ero i re, il nous fallait revenir á notre Villa Rica et, 
sons les murs de la forteresse que nous y avions faite et 
parmi les villages de nos amis les Totonaques, nous 
pourrions établir résidence jusqu’a ce que nous eussions 
construit un navire qui irait donner avis á Diego Velas- 
quez et en d’autres lieux des iles pour qu’on vint a notre 
secón rs; maintenant l’on voyait bien de quede utili té se- 
raient les navires que nous avions détruits et combien il 
eütété bon d’en conserver au moins deux pour un cas de 
néccssité; mais, sans leur en donner avis, et prenant 
conseil de qui ne savait teñir aucun compte des revers de 
fortune, Cortés les avait tous fait échouer; plüt á Dieu 
que lui et ceux qui lui donnérent cet avis n’eussent pas a 
s’en repentir un jour! Décidément la charge devenaittrop 
lourde, on pouvait bien dire la surcharge sous laquelle
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nous étions obligés de marcher, plus opprimiés que des 
beles de somme, puisque celles-ci, lorsque la journée est 
finie, on leur enléve le bal, on leur donne a manger, el 
ellos se reposen!, tandis que nous, jour et nuit, nous 
avancions sous le saix de nos armes et embarrassés de 
nos chaussures. lis ajoutérent que Cortés voulút bien 
considerer les histoires des temps anciens, aussi bien des 
Roinains que d’Alexandre et d’autres capitaines des plus 
renommés dans le monde : quel est celui d’enlre eux qui 
se fút jamais hasardé a brüler ses na vi res et á s’aventu- 
rer avec si peu de monde á travers un pays sor temen! 
peuplé de guerriers, ainsi qu’il venait lui-méme de le 
taire comme pour y chercher sa pcopre mor! et la fin de 
tontos nos existences? On l’engageait á penser á sa vie 
et aux nutres, en revenan! Sans retard á la Villa Rica oü 
la population était en paix avec nous. Toutes ees dioses, 
on ne les lui avait pas dites jusque-lá, parce que l’occa- 
sion avait manqué, a cause de la multitudo de guerriers 
qui fondaient sur nous de ton les parís; mais, puisque 
l’ennemi ne revenait plus ainsi qu’on s’y était attendü, et 
puisque Xicotenga avait passé trois jours sans venir sur 
nous avec ses nombreuses torces, c’est que sans doute il 
voulait réunir plus de monde; or, serait-il prudent d’at- 
tendre une attaque semblable aux précédentes ?...

Les dissidents ne s’arrétérent pas lá; ils dirent bien 
d'antros dioses sur ce sujet; mais Cortés, remarquant 
qu’ils prenaient un ton un peu présomptueux, puisqu’ils 
avaient la prétention de parler en conseillers, leur répon- 
uit avec beaucoup de douceur qu’il admetlait volontiers 
plusieurs des vérités qu’ils venaient d’exposer; entre an
tros dioses, il croyait en este! qu il n’avait jamais existe 
d’Espagnols plus valeurcux que nous-mémes, qui eussenl 
combatlu avec autant de courage et supporté d’aussi 
grandes fatigues; s’il élail vrai que jusqu’ici nous n’a-
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vions cesséde marcher sous Ies armes, de faire sentinelles 
et rondes, et supporté les grands froids, il n’était pas 
moins certain que, si nous ne Veussions pas fait, nous 
aurions infailliblement lous péri; et c’est pour sauver 
nos vies que nous aurions a supporter encore les mémes 
labeurset peut étre aussi de plus considerables. II ajouta : 
«Pourquoi, señores, parler de courageen ees circonstan- 
ces? N’est-ce pas que Notre Seigneur est notre soutien vé- 
ritable? Quand je pense aux nombreuses capitaineries 
d’ennemis qui nous ont entourés, quand je les vois s’es- 
crimer avec leurs espadóns et courir si prés de nous, je ne 
puis considerer sans horreur — surtout au moment oü 
l’on trancha la tete de la pauvre jument— á quel point 
nous étions en déroute et deja perdus; c’est alors que je 
connus plus que jamais votre grande résolution. Mais 
puisque le bon Dieu nous délivra d’un sí grand péril, j’ai 
concu l’espoir qu’il en serait de méme á 1'avenir; je puis 
dire du reste qu’au milieu de tous ees dangers je ne me 
teñáis pas personnellement en repos; c’est au milieu de 
vous que vous avez pu m’y voir toujours engagé. (11 eut 
raí son de le dire, car il est certain que dans toutes les 
rencontres il était des premiers a combatiré.) J’ai voulu, 
señores, vous remettre en mémoire que, puisque le Sei
gneur a bien voulu nous préserver jusqu’ici, nous devons 
avoir l’espoir qu’il en sera toujours de méme, attendu 
qu’a peine arrivons-nous dans un pays, nous préchons 
aux habitants la sainte doctrine le mieux qu’il nous est 
possible et nous nous efíorqons de détruire leurs idoles. 
Nous voyons du reste que ni Xicotenga ni ses bataillons 
ne se montrent déjá plus, parce que sans doute la crainte 
les empáche de venir, vu le grand mal que nous leur 
avons fait dans les (temieres batailles et par suite de 
1 impossibili té de reunir leur monde, aprés avoir été mis 
trois tois en déroute. C’est pour cela que ma con dance en
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Dieu et en mon patrón Saint Pierre me fait espérer que la 
guerre est finie dans cette province; vous voyez en cíTet 
que ceux de Cinpacingo, déjá pacifiés, nous apportent des 
vivres, tandis que nos voisins tout a Ventour restent pai- 
sibles dans leurs habitations. »

Cortés ajouta que, pour ce qui était de la destruction 
des navires, ce fut une mesure bien méditée; que s’il 
n’appela point quelques-uns d’entre eux au conseil qui 
la decida, comme il y avait appelé d’aulres caballeros, ce 
fut par suite des vcxations qu’ils lui causérent á VArenal, 
circonstance regrettable qu’il eút voulu n’avoir pas a 
rappeler a leur souvenir; quant au conseil qu’ils lui don- 
naient actuellement, il ne différait pas de celui qu’ils lui 
donnérent alors. « Mais, ajouta-t-il, veuillez bien consi
derer qu’il y a dans le campement grand nombre de ca
balleros qui pensent le contraire de ce que vous-mémes 
demandez etconseillez; au surplus, le meilleur serad’oíTrir 
a Dieu toutes dioses et de les exécuter au mi eux de son 
saint Service. Quant á ce que vous avancez, señores, que 
jamais les guerriers les plus renommés de Dome n’en- 
treprirent d’aussi liauts saits que les nótres, vous dites 
certainement la veri té; a l’avenir, gráces á Dieu, on nous 
vantera dans l’histoire au déla de nos aieux; mais, ainsi 
que je vous l’ai deja dit, toutes nos actions sont guidées 
par la pcnsée de servir Dieu et notre Empereur don Carlos, 
dont la chrétienne justice s’ajoutera aux fnveurs de la 
grande misericorde du Seigneur auquel nous devrons de 
pouvoir accroítre nos succés. Ce ne serait done point, 
señores, chose bien judicieuse de faire un pas en arriére; 
car si les gens qui nous entourent et ceux que nous 
avons laissés comme amis derriére voyaient pareille recu
lada, les pierres et les rochers se souléveraient con tro 
nous; de memo qu’ils nous premient á present pour 
dieux on pour idoles, comme ils disent, ils nous juge-
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raient alors comme des laches et des gens de peu de 
valcur. Pour ce qui est de résider, comme vous dites, 
parmi nos alliés les Totonaques, soyez súrs que s’ils nous 
voyaient revenir sans élre arrivés á México, ils s’attrou- 
peraient contre nous, prenant pour motif que, comme 
nous les avons empéchés de payer tribuí á Montezuma, 
les Mexicains tomberaient sur eux pour les metí re de nou- 
veau á contribution, les maltraiter et méme les obliger a 
nous taire la guerre; ce dernier resultat ne manquerait 
pas d’arriver, par suite de la crainte qu’ils ont d’étre les 
victimes de México. II en resulte que, partout oü nous 
croirions pouvoir compter sur des alliés, nous ne trou- 
verions que des ennemis. Et Montezuma, que dirait-il en 
recevant la nouvelle de notre retraite? que penserait-il de 
nos paroles et de tout ce que nous lui aurions fait dire? 
II serait obligó de prendre tout cela pour une raillerie et 
pour des jeux d’enfants. Done, señores, mal par lá-bas, 
pis encore plus loin! mi eux vaut pour nous rester oü 
nous somnies : c’est une belle plaine, bien peuplée, et 
notre camp y est dtiment approvisionné : ici des poules, 
la de petils chiens; gr ace a Dieu, rien ne fait défaut. Si 
nous avions du sel, qui est notre plus grand besoin, et 
des vétements pour nous garantir du froid, que nous 
manquerait-il? Eu égard, señores, h ce que vous dites, — 
que depuis notre départ de Tile de Cuba il nous est morí 
cinquante-cinq soldáis, de blessures, de faim, de froid, de 
maladie et de fatigue, et que nous sommes bien peu 
nombreux, et tous malades, et tous blessés, — sachez que 
Dieu nous rend aussi forts que si nous étions en grand 
nombre, et que, du reste, les guerras ont l’habitude de 
faire périr partout les hommes et les chevaux. II est juste 
de dire aussi que nous avons bien souvent des vivres en 
abondance, et qu’au surplus nous n’avons pas entrepris 
la campagne pour rester en repos, mais bien pour nous
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batiré quand l’occasion s’cn présenterait. Done, seño
res, je demande en gráce que, puisque vous étes des 
caballeros, vous fassiez le possible pour encourager 
ccux qui faiblissent; veuillez dorénavant vous dé taire 
de la pensée du rétour á Cuba et de revoir ce que vous 
y possédez; faisons en sorte de nous conduire en bous 
soldats, comme au surplus vous l’avez toujours fait; 
car, aprés Dieu qui est notre secours et notre appui, 
c’est de la forcé de nos bras que nous devons tout at- 
lendre. »

Aprés que Cortés leur eut tenu ce langage, les soldats 
auxquels il s’adressait n’en continuérent pas moins leurs 
menees, disant que sans doule tout cela était fort bien dit, 
mais qu’il n’en était pas moins vrai que lorsque nous 
étions sortis de la Villa, notre intention avait été, comme 
elle était encore aujourd’hui, d’aller á México; que cede 
ville passait pour étre trés-forte, trés-peuplée de guer- 
riers, tandis que de leur cóté les Tlascaltéques disaient 
que ceux de Cempoal étaient pacifiques et n’avaient pas 
la réputation de ceux de México; du reste, nous venions 
de courir de selles chances de perdre nos vi es, que, si on 
nous livrait encore une autre bataille comme les der- 
niéres, la fatigue nous empécherait de nous y teñir de- 
bout; et puis, quand méme on ne nous attaquerait plus 
oü nous étions, aller á México leur paraissait une bien 
terrible entreprise; il falla.it réfléchir mürement aux ordres 
qui seraient donnés á ce su jet. Cortés leur répondit alors 
presque en colére que, comme le chantent les romanceros, 
il valait mieux mourir avec honneur que vivre déshonoré. 
11 ajouta enfin qu’au surplus tous les soldats qui le 
nommérent capitaine général et luí conseillérent de dé- 
truire les navires lui dirent en méme temps a haute voix 
qu’il ne prit aucun souci des sourdes menées, ni de pa- 
reils discours, et qu’avec l’aide de Dicu et notre bou ac-
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corcl, nous fussions toujours préts á salve ce qu’il con- 
viendrait.

Cela dit, les conférences prirent fin. II est vrai qu’on 
murmurait encore centre Cortés et qu’on le maudissait, 
de méme que nous tous qui lui donnions conseil, non 
moins que les afiles de Cempoal qui nous avalen! indi
qué cette rente; lis se livraient encore á bien des conver- 
sations reprehensibles; inais les circonstances les fai- 
saient passer inapergues, et d’ailleurs tous obéissaient 
parfaitement.

Je cesserai de parler de toutes ees dioses, et je diraí 
comme quoi les vieux caciques de la capitale de Tlascala 
envoyérent encore des émissaires á leur capitaine général 
Xicolenga, pour qu’en aucun cas il ne nous attaquát, 
qu’il allát en paix nous rendre visite et qu’il nous appor
tat des vivres, attendu qu’ainsi l’ordonnaient tous les ca
ciques et principaux personnages de la province et de 
Guaxocingo. On til savoir en mémetemps á tous les capi
tal nes qui étalen! avec lui qu’en toute questíon oii il ne 
s’agirait pas de traiter de la paix, on lui refusát obéis- 
8ance. II salín! lui taire parvenú- ce message par trois sois 
differentes, car on sut qu’il ne voulait point obéir et qu’il 
élait résolu á tomber de nuit sur notre camp, ayant rcussi 
a reunir vingt mille hommes dans ce but; et comme il 
était fort orgueilleux et trés-entété, il se refusa ab so lu
men t, cette sois comme toujours, á obéir aux ordres 
qu’on lui adressait. Ce qu’il fit a ce propos je le vais dire 
á la suite.
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CHAPITRE LXX

Comme quoi le capitainc Xicotenga avait sous la main vingt mille guerriers
de choix pour tomber sur notre camp, et de ce que Ton fit á ce sujet.

Maceescaci, Xicotenga, le vieux, et la plupart des caci
ques de la capitale de Tlascala envoyércnt clone direqua- 
tre sois á leur capitaine qu’il ne fallait plus nous traiter 
en ennemis, inais venir nous parler pacifiquement, puis- 
qu’il se trouvait non loin de notre camp. On enjoignit 
également aux autres capitaines qui étaient avec lui de 
ne pas le suivre autrement que pour Vaccompagner á des 
confcrences sur la paix.Mais, comme Xicotenga était d’un 
man vais caractére, entété et orgueilleux, il résolut de 
nous envoyer quarante lndiens porteurs de poules, de 
pains et de fruits, quatre vieilles Indiennes, pauvrement 
accoutrées, beaucoup de resine de copal et des plumes de 
perroquet. Nous pumos croire que les lndiens porteurs 
étaient sincérement pacifiés. En arrivantá notre camp, ils 
encensérent Cortés et, sans se livrer aux humiliations ob- 
séquieuses dont ils ont l’habitude, ils lui dirent: « Le 
capitaine Xicotenga vous envoie ceci pour que vous le 
mangiez, si vous étes des teules, comme le pretenden! les 
gens de Cempoal; si vous aimez les sacrifices, preñez ees 
quatre semines pour les sacrifier, et mangez leur chair 
avec leur coeur; comme nous ne savons pas quelles sonl 
vos pratiques,nous n’avons point voulu les sacrifier nous- 
mémes devant vous. Si vous étes des hommes, mangez 
des poules, du pain et du fruit; si vous étes des teules 
bienfaisants, vous avez la du copal et des plumes de per
roquet pour que vous fassiez votre sacrifice. » Cortés leur 
répondit, au moyen de nos interpretes, qu’il leur avait
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déja mandé qu’il voulait la paix, qu’il ne venait pas faire 
la guerre, mais qu’il se présentait au nom de Notre Sei— 
gneur Jésus-Christ, en qui nous croyons et que nous 
adorons, et de la part de l’Empereur don Carlos, dont nous 
sommes les vassaux, pour Ies prier de ne plus massacrer 
ni sácrifíer aucun homme, comme c’était leur habitude ; 
que nous étions tous de chair et d’os comme eux-mémes et 
non des dieux, mais des chrétiens n’ayant pas la coutume 
de tuer nos semblables; que si nous voulions tuer, nous 
aurions eu bien des occasions d’exercer notre cruauté sur 
leurs personnes, toutes les sois qu’ils sont venus nous 
attaquer dejour comme de nuil; quant aux vivres qu’ils 
apportaient, nous leur en avions de la reconnaissance, 
espérant qu’ils ne seraient pas plus tous qu’ils n’avaient 
étc jusqu’ici et qu’ils se décideraicnt a vivre en paix 
avec nous.

Or il par ait que ees Indiens qu’envoya Xicotenga avec 
des vivres étaient des espions chargés d’examiner nos de- 
meures, les entrées, les sorties et toutee qu’il y avait dans 
notre campement: les provisions, les chevaux, l’artillerie, 
le nombre d’hommes que pouvait teñir chaqué maison. 
lis restérent ce jour-la et la nuit suivanle, les uns allant 
avec des messages voir Xico tenga, et les au tres revenant 
au camp. Nos amis de Cempoal sixérent sur eux leur at- 
tention etdevinérent la vérité. lis pensérent que ce n’était 
pas chose habituelle de voir ainsi nos ennemis nuit et 
jour dans le camp, sans qu’il y eút á cela quelque motif, 
et que certainement c’étaient la des espions. On crut done 
devoir s’en méfier, d’autant plus que, lorsque nous fumes 
ii Cinpacingo, les vieillards de ce village avalen! dit anos 
alliés de Cempoal que Xicotenga était prét pour tomber 
avec un grand nombre de guerriers, pendant la nuit, sur 
notre campement, dans l’espoir de nous surprendre. Les 
gens de Cempoal prirent alors la confidence pour une rail-
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lerie et pouv une sorte de bravade, et comme d’ailleurs 
ils ne voyaient pas la l’ombre d’une certi tude, ils ne cru- 
rent pas devoir le dire a Cortés ; mais doña Marina, l’ayant 
su, s’empressa de le lui raconter. Cortés voulut alors 
éclaircir la chose. Dans ce but, il prit á part deux Tlas- 
cal téqu es qui lui paraissaient animes de plus de probite. 
Ils confessérent qu’ils étaient en eíl'et des espions de Xi- 
cotenga et ils dirent a quelle fin ils étaient venus. Cortés 
les íit mettre en liberté, mais il en prit deux antros qui 
confessérent qu’ils étaient des espions; deux autres encere 
dirent ni plus ni moins la méme chose: ils assurérent 
méme que Xicotenga n’attendait que leur réponse pour 
tomber sur nous la nuit suivante avec toutes ses capitai- 
neries.

Aprés cette découvertc, Cortés en répandit la nouvclle 
par tout le camp, pour que nous fussions bien sur le 
qui-vive, avec la certitude que l’ennemi viendrait ainsi 
qu’il se l’était proposé. Puis il fit prendre dix-sept Indiens 
parmi ees espions; il ordonna qu’on coupát le poignetá 
certains d'entre eux, á d'autres seulement les pouces, el 
nous les renvoyámes, ainsi amputés, á leur capitaine Xi
cotenga, en leur disant que, pour les punir de leur har- 
diesse á venir chez nous avec de pareilles intentions, on 
se contentait quant á présent de leur sai re subir ce chá- 
timent; qu’ils allassent annoncer a leur ches qu’il pou- 
vait venir quand il voudrait, de jour ou de nuil, que nous 
rattendrions pendant deux jours; mais que, s’il ne venait 
pointdans ce délai, nous irions le chercher dans son pro- 
pre camp, ou, du reste, nous aurions été les attaquer 
déjá et les détruire, si nous n’en avions pas été empéchés 
par l’amitié que nous leur portions; qu’ils cessassent en
fin de faire des folies, et se résolussent á la paix. On as- 
sureque Xicotenga allait partir avec tout son monde pour 
tomber nuitamment sur nous, lorsqu’arrivérent les In-
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diens amputés des poignets etdesdoigts. Les voyantainsi 
faits, il en fui ébahi et il en demanda la raí son. Quand on 
lui eut expliqué ce qui était arrivé, il perdit beaucoup de 
son assurance et de sa superbe. 11 faut dire aussi qu’une 
capitainerie entiére s’était enfuie du camp, aprés avoir eu 
des querelles avec lui, á propos des batailles précédentes. 
Voyons ce qui arriva aprés cela.

CHAP1TRE LXXI

Comme quoi les personnages qu’on avait envoyés pour tráiler de la paix 
arrivérent á notre camp; du discours qu’ils nous adressérent, el de ce 
qui se passa encere.

Nous étions dans notre camp, ignorant qu’on devait 
venir nous parler depaix et la désirant outre mesure : nous 
nous occupions á mettre nos armes en état, etá taire des 
fleches, chacun domiant sessoinsa ce qui lui était le plus 
nécessaire en approvisionnements de guerre. En ce ino
rnent arriva en toute líate un de nos éclaireurs pour an- 
noncer que parláronte principale de Tlascalaplusieursln- 
diens et Indiennes venaient avec des tardeaux; que sans 
dévier de leur route ils marchaicnt vers notre camp ; que 
du reste son camarade qui courait avec lui la campagne 
s’était placé en observation pourvoir oü ils se dirigeaient. 
Sur ce, le camarade lui-méme se présenla, assurant que 
les gens annoncés étaient prés de la,venant droitau point 
oü nous étions, en faisant de temps á autre de petites 
haltes. Cortés et nous tous nous réjouimes de ees nou- 
velles, parce que nous les crtimes avant-courriéres de 
paix, ce qui fut en effet la réalité. Cortés prescrivit qu’on 
ne manifestat pas d’émotion, et qu’on s’enfermát dans 
les cabanes sans rien dire. Tout aussitót quatre person-
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nages, qui étaicnt chargés de tráiler de la paix au nom 
des vieux caciques, se déíachercnt du groupe des por- 
teurs en faisant des signes pacifiques qui consistent á te
ñir la téte basse. lis vinrent droit á la demeure de 
Cortés; ils s’appuyérent des mains sur le sol et bai- 
sérent la terre; ils exécutérent ensuite trois révércnces, 
sirent brüler leur copal et dircnt que tous les caciques de 
Tlascala, tous les vassaux et alliés, leurs amis et leurs 
confederes, venaient se soumettre á l’amitié et aux con- 
ditions de paix de Cortés et de ses fréres les teules qui 
étaient avec lui, nous priant de leur pardonner de n’étre 
pas venus tout d’abord pacifiquement au-devant de nous, 
et de nous avoir fait la guerre; ils avaient agi ainsi, parce 
qu’ils tenaient pour certain que nous étions amis de Mon- 
lezuma et des Mexieains, lesquels sont leurs ennemis 
mortels depuis des temps trés-reculés; cette idee leur 
était venue, du reste, en voyant que plusieurs vassaux et 
tributa!res des Mexieains marchaient avec nous, ce qui 
leur avait fait penser que nous voulions entrer dans leur 
pays en les trompant traitreusement, comme leurs enne
mis en avaient l’habitude, pour voler leurs fils et leurs 
femmes; c’était cela qui les avait empéchés de croire aux 
paroles des messagersque nous leur avions envoyés. D’ail- 
leurs les premiers Indiens qui avaient marché centre nous 
aussitót aprés notre entrée dans leur pays, n’obéirent nul- 
lement á leurs ordres, mais bien aux conseils des Chon- 
tales Estomies, gens peu civilisés, sorte de coureurs des 
bois, qui, nous voyant en si petit nombre, eurent l’espoir 
de se saisir de nous et de nous amener prisonniers a leurs 
seigneurs, pour en obten!r des faveurs. Les messagers 
ajoutérent que maintenant ils venaient demander pardon 
pour leur hardiesse, avec promesse que chaqué jour ils 
enverraient plus de provisions qu’ils n’en apportaient au- 
jourd’hui; du reste ils nous priaient de recevoir ce pré-
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scnfc avec le memo hon vouloir qni le leur avait sait en- 
voyer: dans déux jours le capitaine Xicotenga viendrait 
avec d’autres caciques; il donnerait aloes plus d’explica- 
tions sur le prix que tout Tlascala attachait ánotre bonne 
amitié. Quandils euventachevé ce discours, ils courbérent 
la tete, appliquérent les maius sur le sol et baisérent la 
terre.

Cortés, au moyen de nos interpretes, leur parla en af
fectant une certaine gravité et quelque irritation, disant 
qu’il y avait bien des raisons pour ne pas les écouter et 
pour nepoint contractor amitié avec eux; que depuis no
tre entrée dans leur paye, nous leur avions proposé la 
paix, leur dormánt l’assuranee de les aider contre leurs 
ennemis de México: qu’ils ne voulurent point nous croire ; 
qu’ils prétendirent tuer nos envoyés, et, non contents de 
cela, nous attaquérent trois sois, méme de nuit, employant 
contre nous des espione et des embuches; au milieu de 
leurs attaques, nous aurions pu leur tuer beaucoup de 
monde et nous ne l’avions point voulu, éprouvant méme du 
regret pour ceux qui avaient péri, quoiqu’á eux seuls en 
revint tonto la faute; du reste, nous avions résolu d’aller 
les trouver dans les lieux mémes oü se tenaient les vieux 
caciques; ruáis puisqu’iís demandaient la paix de la part 
de cette province, notre général les recevait au nom de 
son seigneur et Roi, les remerciant pour les provisions 
qu’ils apportaient.

Cortés leur ordonna alors d’aller sur-le-champ inviter 
leurs supérieurs á venir ou a envoyer des gens plus au- 
torisés pour traiter de la paix; s’ils ne se montraient pas 
empressés á obéir, nous porterions la guerre dans leur 
propre résidence. II leur fit aussi donner des verroteries 
bienes pour leurs caciques, comme un gage de paix, les 
avertissant que quand ils viendraient á notre camp, ce 
devrait él re de jour et non de nuit, sans quoi nous les

17
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tuerions. Cela dit, les quatre mcssagers se mirent en 
rente. lis laissérent dans quelques maisons él o i gn ées du 
camp Ies Indiennes qu’ils avaienl amcnées pour sai re le 
pain, cu iré les poules et pour le reste du Service. lis en 
lirent autant de vingt Indiens porteurs d’eau, et désor- 
mais en nous apporta réguliérement a manger. Lorsque 
nons vimos celte conduite qui tcmoignait de la réalité de 
leurs intentions pacifiques, nous rendimos gráces á Dieu. 
Cela arriva du reste quand nous étions, autant qu’on se 
le pourra figurer, maigres, fatigues et mccontents de la 
gucrre, incertains du dénoúment qui en scrait la suite.

En ce qui regarde le su jet des derniers chapitres, le 
chroniqueur Gomara dit que Cortés gravi I des monticulcs 
pour apcrcevoir le vi 11 age de Cinpacingo; mais moi j’af- 
íirme que ce village était situé pros de no tro camp et qu’il 
cnt salín que n’importe quel soldat fut bien avcuglc pour 
ne pas le voir bien clairemcnt s’il en avait envíe. II dit 
aussi que les hommes voulurcnt se son lever con tro Cortés, 
et bien d'autres dioses dont je ne feral pas mention pour 
ne pas dépenser mes paroles en vain, car il avoue sim- 
plemenl qu’on le lui a dit ainsi. J'affirmo que jamais ca
pi taine au monde ne fut mieux écouté que Cortés, ainsi 
qu’on le verra bien par la suite; que la pcnsée de lui 
désobéir n’était venue a personnc dcpuis que nous étions 
dans le cceur du pays, en exceptant l’événement de l’Arc- 
nal. Quant au discours dont j’ai parlé dans le chapitre 
qui précéde, il faut le comprendre dans le sens d’un con- 
seil que Fon croyait raisonnable, et nullement comino 
dioso dite dans un antro but; car, en tonto circonstance, 
l’obéissance fut sincére et trés-loyale. Et puis, il n’est pas 
surprenant que, dans une si dure campagne, certains 
bous soldats se basardassent á donner un conscii a lcur 
capitaine, surtout en se voyant exténués comme nous 
l’étions. Et cependant, qui lira Fhistoire de Gomara croira
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qu’il dit la vérité, tant il emploie d’éloquence pour lout 
contcr, quoique ce soit le contraire de ce qui arriva. 
Nous en resterons la, et je dirai ee qui nous advint bíen- 
tót avec des messagcrs que le grand Montezuma nous 
envoya.

CHAPITRE LXXII

Comme quoi des envoyés de Montezuma, grand seigneur de México, avrivé- 
rent á notre camp ; du présent qiCils appoi'térent.

Dieu Notre Seigneur ayant employé sa grande miseri
corde á permettre que nous fussions vainqueurs dans 
les batailles de Tlascala, la renommée fit voler nos hauts 
íaits dans toutes ees contrées. Le grand Montezuma en 
fut done instruit dans sa belle ville de México, et si au- 
paravant on nous avait tenus pour teules, comparables 
aux idoles, a présent on elevait plus haut encore notre 
réputation de puissants guerriers. On était en admira- 
lio n dans tout le pays en considerant qu’étant si peu 
nombreux, tandis que les Tlascaltéques étaient si forte- 
ment organisés, nous eussions pu les vaincre d’abord et 
leur accorder ensuite une paix honorable, De sorte que 
Montezuma, grand seigneur de México, soit bonté natu- 
relle, soit era inte de nous voir prendre le chemin de sa 
capitale, envoya á Tlascala et a notre camp cinq person- 
nages de distinction pour nous souhaiter la bienvenue 
et nous dire qu’il avait éprouvé une grande joie a la 
nouvelle de la victo i re que nous avions remportée sur 
tant de guerriers ennemis. II en voy ai 1 un présent d’une 
valen r d’envirón mille pias tres d’or, en joailleries fort ri- 
ches et diversement gravées, accompagnées de vingt 
charges de fines étoffes de colon.

II faisait dire qu’il voulait étre le vas sal de notre grand
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Empercur et qu’il se réjouissait de nous voir si prés de 
sa capitale, a cause des bous sentiments qui l’animaient 
envcrs Cortes et tous les teules scs freres qui étions avec 
lui; que Cortés voulút diré combien nous désirions qu’il 
nous payát en tribuí, chaqué année, pour notrc grand 
Empereur; qu’on le donnerait en or, en argent, en joaille- 
ries et en étoffes, á la condition que nous n’irions point á 
México; ce qui nc voulait pas dire qu’il désirait notre dé- 
part, attendu qu’il nous recevrait de grand cocur; mais, 
considerant combien son pays était stérile et scabrcux, il 
regretterait beaucoup nos fatigues s’il nous y voyait en- 
gagés, tandis qu’il serait dans l’impossibilité de porter 
remede é tous ees inconvénients aussi bien qu’il en aurait 
le désir.

Cortés lui répondit qu’il le remcrciait de sa bonne vo
lunté, du présent qu’il en voyait etdel’offrequ’il faisait de 
payertributa SaMajesté.Il priaensuite les messagers de ne 
pas partir avant d’étre alies íY la capitale de Tlascala; 
c’était lá qu’il les expédierait, tandis qu’on pourrait voir 
le resultat de nos balailles. II ne lui était pas possible 
d’ailleurs de s’occuper en cet instant de leur donner sa 
réponse, parce qu’il s’était purgó la veille avec une sorte 
de pe ti tes pommes qu’il avait apportées de Cuba et qui 
sont excellentes pour qui sait en sai re bou usage. Je lais- 
serai cela et je dirai ce qui se passa en core dans notrc 
camp.

CHAPURE LXXIII

Comme quoi Xicotenga, capitainc gcnéral de Tlascala, vint traiter de la 
paix ; de ce qu’il nous dit ct de ce qui advint.

Tandis que Cortés était en conférence avec les ambas- 
-sadeurs de MontezAima et qu’il désirait se reposer, parce
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qu’atteint de fiévres il s’était purgó la vedle, on vint lui 
dire que le capitalne Xicolenga arrivait avec un grand 
nombre de caciques et de capí tai n es; qu’ils apportaient 
des couvertures et des éloffes blanches et rouges, je veux 
dire moitié blanches, moilié rouges, parce que telles 
étaient les couleurs de sa livrée. Son mainticn était tres- 
pacifique et les personnages distingues qui lui tenaient 
compagnie n’élaiení pas moins de cinquante. Arrivé en 
présence de Cortes, il lui fit ses trés-respectueuses révé- 
rences, selon Vusagedu pays, et il donna l’ordre debrúler 
du copal en abondance. Cortés le fit asseoir prés de lui 
avec beaucoup d’amabilité.

Xicotenga lui dit qu’ils venaient de la part de son 
pero, de Maceescaci et de tous les caciques et sujets de la 
république de Tlascala, pour nous prier de les admedre 
dans notre ami Lié ; ils voulaient du reste jurer obéissance 
a notre seigneur et Roi et nous demander pardon pour 
avoir pris les armes et combattu conde nous; s’ils 
avalent agi ainsi, c’est parce qu’ils ignoraient qui nous 
étions, ayant temí pour certain que nous venions de la 
part de leur ennemi Montezuma, dontles troupes avaient 
souvcnt recours a des ruses et á des tromperies pour 
cntrer dans leur pays, les voler, les medre á sac, résul- 
tat dont ils se crurent menacés lors de notre arrivée ; 
c’est pour cela qu’ils s’étaient eítbrcés de défendre leurs 
personnes et leur patrie, cliose qu’ils ne pouvaient (aire 
sans livrer bataille; étant trés-pauvres, il leur était impos- 
sible de se procurer de l’or, de 1'argént, des pierres pré- 
cieuses, des étoífes de colon, ni méme du sel pour leurs 
aliments, parce que Montezuma ne leur permeltait pas 
de sortir de leur pays pour aller acquérir ees objets; s’il 
était vrai que leurs ai'eux eussent possédé quelque or et 
quelques pierres de valeur, tout avait été livré á Monte- 
zuma en gage de paix ou d’armistice, pour o bien ir de ne
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pas étre massacrés, et cela, a des ópoques forl éloignécs 
de la présente; 11 en résultait qu’aujourd’hui ils n’avaient 
ríen á donner; que Cortés le leur pardonnát, la pauvrelé 
de leurs ressources, et non leurs sentiments, les em
pecían t seule de mieux taire. Xicotenga et les autres 
chefs se plaignirent beaucoup de Montezuma et de ses 
alliés qui tous étaient contre eux et leur faisaient la 
guerre; ils dirent que jusqu’á présent on s’était bien 
défendu ; qu’ils avaient voulu se défendre de méme con
tre nous, ruáis qu’ils n’avaient pas obtenu de resulta!, 
malgré leur triple attaque au moyen de tous leurs guer- 
riers; que nos personnes étant invincibles et eux Vayant 
recomíu, ils voulaient étre nos alliés et les vassaux du 
grand Empereur don Carlos, certa!ns qu’étant á nos 
cótés, leurs personnes, leurs semines et leurs ñls seraient 
en süreté; qu’alors ils ne seraient pas continuellemcnt en 
sursaut au su jet des traitres Mexicains. II ajouta beau
coup d’autres paroles tendant á nous offrir leur ville et 
leurs personnes.

Xicotenga avait une stature élevée, de larges épaules, 
le corps bien fait, le visage ovale, les jones creuses et 
néanmoins dénotant la san té; il paraissait avoir tren le- 
cinq ans et son maintien était grave. Cortés le remercia 
vi vernent, lui faisant gracieux accueil et lui disant qu’il 
les recevait pour nos alliés et pour vassaux de notre Roi 
et seigneur. Xicotenga repartit qu’il nous priait d’aller L 
la ville, parce que tous les vieux caciques et les papes 
nous attendaient avec des préparatifs de réjouissance. 
Cortés lui promit d’y aller bientót, ajoutant qu’il parti- 
rait méme tout de suite s’il n’avait á s’occuper mainte- 
nant de ses affaires avec le grand Montezuma; qu’il se 
mettrait en ron te aussitót qu’il en aurait finí avec les mes- 
sagers. Cortés ne voulu t pas terminer Ventre ti en sans 
parler des combáis qu’ils lui avaient livrés de jour et de
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nu i t, et a ce propos il prit un ton un peu aigre et don na 
a son maintien un aspect plus grave; inais il ajoula qu’il 
pardonnait le passé puisqu’il n’avait plus de reméde; que 
du reste ils voulussent bien remarquer que la paix que 
nous concédions devait étre durable et non exposéc aux 
changements, étant bien entendu que, s’ils se condui- 
saient autrement, il les í'erait périr et détruirait leur 
ville, toutes paroles sur la paix devenant alors inutiles, 
tandis que la guerre serait sans merci. Xicotenga et les 
personnagesqui étaient avec lui, ayant entendu ees paro
les, répondirent tousd’une voix que la paix serait durable 
et sincére et qu’ils étaient tout préts á rester en otage 
pour la garantir. D’autrcs paroles l'urent échangées entre 
Cortés, Xicotenga et la plupart des personnages présents, 
et, en fmissant, on leur donna des verroteries vertes et 
bienes pour le vieux Xicotenga, pour lui, le jeune, et 
pour la plupart des caciques. Cortés les pria de dire 
qu’il ne tarderait pas ti aller á leur capitale. Tout cela 
— conférences et o lires mutuelles — se passait devant 
les ambassadeurs mexicains, qui virent á regret ees ou- 
vertures de paix, bien persuades qu’il n’en résulterait 
rien de bon pour eux. Lorsque Xicotenga eut pris congé, 
les envoyés de México dirent á Cortés en souriant qu’il 
aurait tort d’accorder aucun crédit á ees o tires de paix 
faites par les Tlascaltéques; que c’étaient la plaisanteries, 
paroles de traitres et de menteurs, auxquelles il ne de
vait nullement ajouter foi; que tout cela était fait asm 
que, nous tenant dans leur ville, ils pussent sans rien 
risquer nous attaquer et nous détruire; qu’il fallait nous 
souvenir du nombre de sois qu’ils avaient tenté, avec 
toutes leurs torces, de nous massacrer; que, ne VayanL 
pas pu et le résultat ayant été de s’en retourner avec 
beaucoup de morts et de blessés, ils voulaient mainte- 
nant s’en venger en simulant une paix. Cortés répondit
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alors, sur un Ion de cránerie, qu’il étaifc au-dessus de ees 
trahisons dont ils parlaient et que, cela fút-il vrai, il ne 
pourrait que s’en réjouir pour l’occasion qu’ils luí don- 
neraient de les cliátier en leur olant la vie; que peu lui 
importait qu’on l’attaquát de jour, de nuil, en rase cam- 
pagne ou dans la ville; que Tune de ees tentalives ne le ge
neral! pas plus que l’autre, et que c’était précisement 
pour savoir si on lui disait vrai qu’il se décidait résolü- 
ment k aller á la ville. Lorsque les ambassadeurs virent 
eette détermination, ils nous priérent d’attendre encore 
six jours dans le camp, parce (ju’ils voulaient envoyer 
deux des leurs a leur maitre Montezuma, assurant qu’ils 
pouvaient étre de retour, avec la réponse, dans les six 
jours demandes. Cortés le promit, parce que, d’abord, 
ainsi que je l’ai dit, il élait atteint de flévres, et cnsuile, 
comme ees ambassadeurs lui avalent parlé de trahison, 
bien qu’il eút feint de n’en taire aucun cas, il s’était pris 
a penser que, si par aventure c’était la vérit.é, il serait 
bon de s’assurer davantage de la sincérité de la paix 
promise, les circonstances étant tellcs qu’il valait bien la 
peine d’y réfléchir mürement. 11 lui revint alors a l’esprit 
que, depuis la Villa Rica de la Vera Cruz, il avait procédé 
par la paix, laissant derriére nous des villages amis et 
contédérés. II crut done opportun d’écrire k Juan de Es
calante, qui élait resté k la Villa, chargé de terminer la 
torter esse et de commander environ soixante soldats 
vieux et mal ades qu’on avait laissés en ce lien. Dans ses 
lettres, il faisait savoir les grandes faveurs dont Notre 
Seigneur Jésus Christ nous avait honorés dans les ba- 
tailles et rencontres victorieuses qui avaient été notre lot 
depuis notre enlrée dans la province de Tlascala, dont 
les liabilants demandaient aujourd’hui la paix; qu’ils 
rendissent tous gr Lees a Dicu; qu’ils prissent bien soin 
d’étre loujours tavorables aux villages de nos alliés les
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Totonaques, etqu’on luienvoyát, par des moyens rapides, 
deux jarres de vin qu’on avait enterrées dans un point 
bien marqué de leurs logements; qu’on envoyát aussi 
des hosties apportées de File de Cuba, parce que relies 
que nous avions prises avec nous étaient déjá finies. Ces 
lettres causérent une grande joie dans la Villa. Escalante 
y répondit en nous instruisant de ce qui était arrivé 
prés de luí, et tout nous parvint trés-rapidement. En ces 
jours-la, nous elevamos dans notre camp une croix trés- 
iiaute et luxueusement sabriquée. Cortés donna l’ordre 
aux Indiens de Cinpacingo et a ceux qui étaient autour 
de nous deblanchir un temple et de le mettre en bon étal.

Mais cessons de parler de tout cela et revenons á nos 
amis les caciques de Tlascala, lesquels, voyant que nous 
nc nous décidions pas a al ler chez eux, venaient á notre 
camp avec des poules et des tunas, dont c’étaitla saison. 
Chaqué jour du reste ils nous gratifiaient des provisions 
qu’ils avaient, nous les ofirant de bon cceur et ne voulant 
rien accepter en retour, quoiqu’on le leur proposat. Au 
surplus, ils ne cessaient pas de prior Cortés d’aller avec 
eux á la ville; mais, comme nous attendions les Mexi- 
cains pendant les six jours promis, au moyen de douces 
paroles il faisait prendre patience aux Tlascaltéques. 
Alors que le termo expirait, six personnages de grande 
distinction arrivérent de México, porteurs d’un richc pré- 
sent envoyé par Montezuma. Sa valcur dépassait trois 
mille plastees d’or, en r i ches ,j oai Herios diversement sa- 
connées, deux cents piéces d’étoíTes enjolivées de plumes 
et de difierents dessins. Les envoyésdirent a Cortés, en le 
lui présentant, que leur seigneur Montezuma se réjouis- 
sait de notre bonne fortune; qu’il nous priait de n’aller 
en aucun cas avec les Tlascaltéques a leur capitale; que 
nous n’eussions point confiance en eux, car on voulait sti- 
rement nousentraincr pour nous voler or et étofies, altendu
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qu’ils élaient si gueiix qu’une bonne éioíTe de colon n’é- 
tait pas á leur portée; du reste, il leur suffirait de nous 
savoir les amis de Monlezuma, de qui nous recevions cel 
or, ees bijoux et ees étoffes, pour qu’ils eussent mieux 
en core le désir de nous dépouiller. Cortés recut le presen l 
d’un air joyeux, clisan! qu’il s’en trouvait bou oré et qu’il le 
payerait en bous offices; que si du reste on s’apercevait 
que les Tlascaltéques pensaient réellement á ce dont Mon- 
tezuma nous avertissait, nous le leur ferions payer par 
la perte de leurs existen ees; « mais, ajouta Cortés, je sais 
qu’ils ne commettront aucune vilenie et, malgré tout, je 
veux voir ce qu’ils feront ».

On en était la, lorsqu’arrivérent plusieurs autreS mes- 
sagers de Tlascala pour dire á Cortés que les vieux 
caciques de la capitale de la province élaient lá qui ve- 
naient le visiter, lui et nous tous, dans nos établisse- 
ments et dans nos cabanes, pour nous emmener á la ville. 
A cette nouvelle, Cortés pria les envoyés mexicains d’at- 
tenclre en core trois jours les dépéches qu’il devaitenvoyer 
á leur maitre, parce que tout son temps était actuelle- 
ment absorbé par le soin de terminer la guerre et les né- 
gociations relatives á la conclusión de la paix. Les am- 
bassadeurspromirentd’attendre. Ce que les vieux caciques 
dirent á Cortés, nous allons le raconter a la suite.

CHAP1TRE LXX1V

Comme quo i los vieux caciques de Tlascala vinrent á nolre camp pour 
prier Cortés ct nous tous de ne plus tarder d’aller a la ville, et ce qui ar- 
riva a ce sujet.

Voyant que nous n’allions pas a Tlascala, les vieux 
caciques de la province convi nrent de sai re eux-mémes le
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voy age, les mis en litiére, les a utres en hamac, portés 
sur les épaules des Indiens; quelques-uns marcheraient 
a pied. Ces personnages étaient ceux-lá mémes que j’ai 
deja nommés : M acees caci, le vieux Xicotenga, qui était 
avcugle, Guaxolacima, Chichimecatecle et Tecapaneca, 
de Topeyanco. lis arrivérent á notre camp en nómbrense 
compagnie d’homines de dislinction. lis s’humiliérent de- 
vant Cortés et devant nous tous en faisant trois révé- 
rences; ils brúlércnt du copal, appliquérent les mains 
sur le sol et baisérent la torre. Pilis Xicotenga, le vieux, 
prit la parole en ces termes :

« Malinche, Malinche, déjá plusieurs sois nous l’avons 
íait prior de nous pardonner de t’avoir declaré la guerre; 
nous t’avons aussi exposé les raisons qui excusent notre 
conduite, en t’affirmant surtout qu’en agissant ainsi 
nous pensions nous défendre contre le mall'aisant Monte- 
zuma et ses torces considérables, car nous vous prenions 
tous pour des hommes de sa bando et ses confédérés. 
Mais si nous avions su ce dont nous ne pouvons plus, 
douter aujourd’hui, j’assure que non-seulement nous 
aurions marché á votrc rencontre chargés de provisions, 
mais encore que nous eussions balayé les chemins par 
oü vous passiez; nous nous fussions méme íransportés 
au-devant de vous jusqu’a la mer, oü vous aviez vos ha- 
bitations, c’est-á-dire vos navires. Maintenant que vous 
nous avez pardonné, ce que nous venons vous deman
der, moi et tous ces caciques, c’est que vous veniez á 
l’instant avec nous a notre capitale; nous vous y ferons 
part de ce que nous possédons et nous mettrons a votre 
Service nos personnes et nos biens. Et, vois-tu bien, Ma
linche, ne décide pas autre cliose que de t’en venir tout 
de suite avec nous, car nous craignons que ces Mexicains 
ne te disent quelques-unes de ces faussetés, de ees men- 
songes qu’ils ont coutume d’avancer quand ils parient de
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noiis; mais ne Ies crois pas, ne les écoute poinl; ils sont 
faux en tout ce qu’ils disent. Nous ne serions du reste 
pas surpris que telle fút la cause qui t’a empéché de 
venir dans notre capitale. »

Cortés répondit d’un ton joyeux que, bien des années 
avant de venir dans ce pays, nous avions appris qu’ils 
ctaient bous; nous étions done tombos dans l’ébahisse- 
ment en voyant qu’ils ne cessaientdenous taire la guerre; 
que du reste les Mexicains ici présents attendaient nos 
dépéches pour leur seigneur Montezuma; que, relative - 
ment a leur invitation d’aller tout de suite á leur capi
tale, et pour ce qui regardait les provisions qu’ils avalen! 
soin de nous fournir, nous en témoignions notre grande 
reconnaissance, en sai sant la promesse de le leur rendre 
en bous offices; que du reste nous nous serions déjá 
transportes á la ville, si nous avions eu a notre disposi- 
tion des hommes pour trainer les tepustles (c’est ainsi 
qu’on appelait les bombardes). En cntendant ees paroles, 
les Tlascaltéques en éprouvérent tant de joie qu’elle ap- 
paraissait sur leurs visages; ils s’empressérent de dire a 
Cortés : « Comment! c’est cela qui t’a empéché, et tu ne 
fas pas dit? »Et, en moins d’une demi-heure, ils amenérent 
en viro n cinq cents Indiens porteurs. Aussi, le lendemain 
de bonne heure, nous mímes-nous en route pour la ca
pitale de Tlascala, en sai san t régner le plus grand ordre 
dans l’artillerie, les chevaux, les escopettes, les arbalétes 
et tout le reste, comme nous en avions l’habitude. Cortés 
avait prié les messagers de Montezuma de venir avec nous, 
pour voir oü aboutiraient nos affaires avec Tlascala, en 
prometíant de les dépécher de cette ville. 11 était convenu 
d’ailleurs qu’ils resteraient dans nos quartiers, afín 
qu’ils ne sussent pas exposés a recevoir quelque injure, 
ainsi que leur méfíance des Tlascaltéques le leur faisait 
craindre.
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Avant de passer outro, je veux dire comme quoi, dans 

tous les villages que nous avions deja traversos et dans 
d antros oü Ton avait de nos nouvelles, on appelait Cortés 
« Malinche,» et c’est du reste ainsi que je Fappellerai moi- 
rnéme désormais, á propos de tontos les conférences que 
nous aurons avec les Indiens, tant dans cette province 
que dans la ville de México. Je ne Fappellerai Cortés que 
dans les circonstances oü il conviendra de le faire. Le 
motis qui lui sit appliquer ce nom, c’est que, comme notre 
interpréte doña Marina était toujours avec lui, surtout 
lorsqu’il venait des ambassadeurs ou des mcssagers de 
caciques, comme aussi c’était elle qui transmettait tous 
les discours en langue mexicaine, pour cette raison on 
s’habitua á appeler Cortés: le capi tai ne de Marina, et bien- 
tót, par corruption, on le nomina « Malinche ». Ce memc 
nom fut appliqué a un ccrtain Juan Perez de Arteaga, ha
bitant de Puebla, parce qu’il était toujours dans la com - 
pagnie de doña Marina et de Gerónimo de Aguilar, pour 
apprendre la langue. Ce fut le molis qui le sit appeler 
Juan Perez Malinche; car nous n’avons su que depuis 
deux ans son véritable nom d’Arteaga. J’ai voulu faire 
mention de cette p arti cu lar ité, quoique cela ne fut pas 
bien nécessairc, asm qu’on comprit ¡X 1’avenir le nom de 
Cortés, quand on Fappellcra Malinche.

Je veux dire aussi que depuis que nous arrivámes au 
pays de Tlascala jusqu’á notre entrée dans sa capitale, il 
se passa vingt-quatre jours. Nous y entrames le 23 sep- 
tembre 1519. Passons a un autre chapitre oü je di raí ce 
qui nous y advint.
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CII A PITRE LXXV

Comment nous fumes á la ville de Tlascala ct ce que firent les vicux caci
ques; d’un présent qu’on nous offrit, et comme quo i ils nous présentérenf 
leurs filies et leurs niñees, et de ce qui arriva encoré.

Lorsquc les caciques virent que nos équipages com- 
mencaient a cheminer vcvs la capitale, ils prirent les de- 
vants, asm de donner leurs ordres et de veiller á ce que 
tout íut prét pour nous recevoir et nos logemenls ornes de 
rameaux. Nous n’étions plus qiTá un quart de licué de la 
ville, lorsquc ees mémes caciques vinrent au-devant de 
nous, amenant avec eux leurs filies et leurs niéces, cn- 
tourés d’un grand nombre de personnages distingués 
disposés par groupes de párente, de catégories et de dis- 
triets; car il y avait dans la province quatre distriets dil- 
férents, sans compter ceux de Tecapaneca, seigneur de 
Topeyanco, qui en formaient cinq. Lá se pressaient les 
citoyens des différents lieux, se distinguant par la variété 
do leurs costumes, lesquels, quoiqu’étant de tissu de 
nequen, é talen t de bonne quali té et de dessins re- 
marquables. Pour ce qui est du coton, il leur était impos- 
sible de s’en procurer. Bientót arrivérent les papes de 
toute la province. Ils étaient fort nombreux, á cause de 
la grande quanti té de temples qu’ils possédaient, sous la 
dénomination de cues, pour l’adoration des Idolos el pour 
leurs sacrifices. Ces papes portalónt des cassoleítes allu- 
mées, au moyen desquelles ils nous parfumérent tous. 
Quelques-uns d’entre eux étaient couveris de vétements 
blancs trés-longs, en forme de surplis, avec des capu- 
clions qui simulaient ceux de nos chanoines. Leurs che- 
veux étaient longs et tellcmcnt cmmélés qu’on n’eút pu
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les séparer au trement qu’en les coupant; le sang qui en 
découlait sortait aussi de leurs oreilles, denotant qiVils 
aval en t fait des sacrifices ce jour-lá m eme. Les ongles de 
leurs doigts étaient trés-longs. En nous voyant, ils bais- 
sérent la téte en signe d’bu mili té. Nous entendimos dire 
que ees papes passaient pour étre religieux et de bonne 
conduite.

Plusieurs personnages de distinction s’étaicnt rangos á 
cote de Cortés pour luí taire honneur. A notre cntrée 
dans la ville, les Indiens et Indiennes, qui s’empressaient 
pour nous voir, étaient de gai visage et si nombreux 
qu’Us ne tenaient plus dans les rúes el sur les terrasses 
des maisons. Ils apportaient environ vingt bouquets for
mes de roses du pays et d’autres íleurs odorantes de con
ten r variée; on les offrit a Cortés et a plusieurs d’entre 
nous qui lcur parurent des chefs, surtout a nos cavaliers. 
Nous arrivámes a de grandes places autour desquelles 
étaient disposés nos logements. Xicotenga, le vieux, et 
Maceescaci prirent Cortés par la main et le íirent entrer 
dans les maisons. Ils y avalen! disposé pour chacun de 
nous, conformément á leurs usages, des sortes de lils 
formes de nattes et d’étoffes d’aloés. Nos amis de Cem- 
poaletde Cocotlan se logérent aussi prés de nous. Cortés 
donna Lord re de placer les messagers mexicains á colé 
de son appartement. Quoique, en arrivant, nous eussions 
reconnu que nous ne pouvions douter du bou vouloir 
des Tlascaltéques, ainsi que de lcur désir de paix, nous 
n’abandonnámes pas pour cela le soin d’étre sur nos 
gardos, comme nous en avions l’habitudc. Mais il par ait 
que l’officier á qui incombait le soin d’entretenir les cou- 
reurs, les sentinelles et les gardos, dit a Cortés : « II me 
semble, señor, que ees gens-ci sont bien pacifiques et 
que nous n’avons plus besoin de tant de vigilarme et d’é
tre aussi bien gardés que de cou turne ». Cortés repar ti t:
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a Voyez-vous, señores, j’ai bien remarqué ce que voüs 
diíes; mais je suis d’avis que, pour n’en pas perdre l’ha- 
bitude, noiis devons continuer á nons garder. Les Tlascal- 
téques sont sans don te tres-bons, mais, sans refuser 
d’ajouter foi á leurs sentiments pacifiques, nous devons 
nous conduire comme s’ils devaient nous attaquer et 
comme si nous les voyions sondre sur nous. En aucun 
temps, il n’a manqué de capitaines qui ont été mis en 
déroute pour avoir eu trop de con dance et pas assez de 
soin. El quant a nous, voyant le petit nombre que nous 
sommes et remarquant l’avis que nous a transmis le 
gr and Monteznma, füt-ilpeu sincére ou méme absolument 
faux, il nous convient d’étre toujours sur le qui-vive.»

Cessons de parler de Vexécution de certaines minuties, 
et du soin que nous mettions a assurer la gardo du camp; 
revenons á dire comme quoi Xicotenga, le vieux, etMace- 
escaci, les grands caciques, se fachérent vraiment avec 
Cortés et lui firent dire par nos interprétes : « Mal inche, 
ou tu nous crois en core tes ennemis, ou bien tes actions 
le feraicnt supposer; tu ne parais pas avoir condance en 
nous, ni croire á la sincérité de la paix á laquelle nous 
nous sommes engagés les uns envers les autres. Nous te 
disons cela, parce que nous voyons que vous vous méfiez 
et que vous allez par nos chemins en vous tenantsur vos 
gardes, comme lorsque vous marchiez sur nos bataillons; 
et cela, Malinche, nous croyons que tu le sais á cause des 
trabisons et des méchancetés dont les Mexicains t’ont 
parlé en secret afín de te teñir mal avec nous; juge- 
nous mieux et ne les crois pas. Maintenant que tu es ici, 
sache bien que nous te donnerons tout ce que tu voudras, 
méme nos personnes et cedes de nos enfants ; nous som
mes préts á mourir pour vous tous; c’est pour cela que 
nous te supplions de prendre en otages tous ceux que tu 
pour ras désirer. »
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Cortés et nous tous turnes émerveillés déla dignitéavec 
laquelle furent dites ees paroles. Notre general répondit 
aux caciques, au moyen de doña Marina, qu’il les croyait 
certainement, qu’il n’avait pas besoin d’otages et qu’il 
lui suí'ñsait d’étre convaincu de leur don vouloir; que, 
pour ce qui est de nous teñir sur nos gardos, la chose 
nous était habituelle et ne devait pas exciter leur méfiance; 
que, d’ailleurs, quant á leurs oífres, nous nous en trou- 
vions honorés et saurions les reconnaitre dans l’avenir. 
Aprés ce discours on vit venir plusieurs antros person- 
nages accompagnés de porteurs avec des poules, des 
pains de mals, des sigues de Barbarie, des légumes et 
antros vivres du pays, dont ils approvisionnérent notre 
quartior trés-convenablement. Pendant les vingt jours 
que nous pas sames en ce lien, tout nous y fut donné en 
abondance. Nous entrámes dans cette ville le 23 du mois 
de septembre de l’an 1519. Nous en resterons la, et je dirai 
á la suite ce qui se passa encore.

CHAPITRE LXXVI

Comme quoi fon dit la messe en présence de plusieurs chefs, et d’un presen 
que íes vieux caciques apportérent.

Le lendemain de bonne heure, Cortés ordomia la con- 
struction d’un autel, asm qu’on y dit la messe; car nous 
avions regii du vin et des hosties. Elle fut dite par le 
prétre Juan Diaz, attendu que le Pére de la Merced avait 
les íiévres et était tombé dans une trés-grande sai- 
blesse. Maceescaci, le vieux Xicotenga et d’autres caci
ques y assistérent. Aprés la messe, Cortés se rendit 
á son logement et avec lui une partió des soldáis qiii 
avions Phabitude de l’accompagner. Les deux vieux caci-

18
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ques et nos interpretes l’y suivirent. Xicotenga lui dit 
qu’il désirait lui offrir un présent. Cortés, qui les traitait 
d’une maniére fort almadie, répondit que ce serait quand 
ils voudraient. On étendit alors sur le sol des nattes re- 
couvertes d’étoffes; on y pla^a six ou sept petits poissons 
en or, quelques pierreries de peu de valeur et un certain 
nombre de charges d’étoffes d’aloés, le tout fort pauvre 
et ne dépassant pas une valeur de vingt piastres. En le 
donnant, les caciques dirent en riant : « Malinche, il est 
trés-possible que, comme c’est fort peu de chose, tu ne le 
recoives pas bien volontiers ; mais souviens-toi que nous 
t’avons fait dire que nous sommes pauvres, que nous 
n’avons ni or ni richesses d’aucune sorte; la raison en 
est que ees méchants traítres de Mexicains, et Montezuma 
qui est leur empereur, nous ont tout enlevé á propos de 
paix et armistices que nous leur demandions dans notre 
désir de voir finir la guerre. Ne considére pas le peu 
de prix que cela vaut, mais regois-le de don cceur comme 
venant d’amis et serviteurs que nous désirons étre.» 
Aprés cela ils apportérent aussi séparément beaucoup de 
provisions. Cortés regut le tout avec joie et il leur dit 
que, parce que ees objets venaient de leur part et étaient 
offerts de don cceur, il en faisait plus de cas que si d’autres 
lui présentaientune maison entiére remplie d’or engrains; 
qu’il les recevait done avec plaisir... Et lá-dessus il leur 
témoigna beaucoup d’amitié.

II parait'au surplus qu’entre eux tous, les caciques 
avaient convenu de nous donner leurs filies et leurs 
niécés, choisies parmi les plus belles des jeunes 
filies non mariées. Xicotenga dit a Cortés á ce propos: 
« Malinche, pour que vous voyiez plus clairement a quel 
point nous vous affectionnons et désirons en tout vous 
satisfaire, nous voulons vous donner nos filies, pour que 
vous en fassiez vosfemmes et en ayez des enfants, tantil
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est vrai que nous aspirons á vous avoir pour fréres, vous 
ayant connus si bous et si valeureux. J’ai une filie fort belle 
qui n’a jamais été mariée, c’est á vous que je la donne. » 
Maceescaci et la plupart des caciques dirent aussi qu’ils 
améneraient leurs filies, nous priant de les recevoir 
pour semines. lis tirent encore beaucoup d'autres oíTres. 
Maceescaci et Xicotenga ne quittaient pas Cortés un seul 
instant, et comme le vieux Xicotenga était aveugle, il por
tad la main sur la tete de nolre general en tátonnant, 
faisant de méme sur sa barbe, sur son visage et sur tout 
son corps. Cortés leur répondit, au su jet des femmes, que 
lui et tous les autres nous en étions trés-bonorés et que 
nous le leur rendrions en bons Services dans le cours du 
temps. Comme d’ailleurs le Pére de la Merced était présent, 
Cortés ajouta : « Mon pére, il me semble que l’occasion est 
bonne pour dire un mota ees caciques au sujet de l’aban- 
don de leurs idoles et de leurs sacrifices, car ils me parais- 
sent préts á taire tout ce que nous ordonnerons, á cause 
de la grande frayeur que les Mexicains leur inspirent. » 
Le Pére lui répondit : « C’est bien, seigneur; mais réser- 
vons cela pour le moment oü ils améneront leurs filies; 
l’opportunité viendra alorsde ce que vous refuserez de les 
recevoir jusqu’á ce qu’elles aient promis de ne plus sa- 
crifier; si le moyen réussit, cela sera bien, et, dans le cas 
contraire, nous ferons notre devoir. » De fagon que cela 
fut renvoyé au jour suivant. Ce que nous simes, je vais le 
dire á la suite.
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CHAP1TRE LXXVII

Comme quoi les caciques présentérent leurs filies á Cortés, a nous tous, et 
ce que Ton fit a ce sujet.

Le lendemain, les vieux caciques nous amenérent cinq 
belles Indiennes non marides et fort jeunes, et il faut dire 
que, pour des Indiennes, ellos n’avaient pas mauvais 
visage. Liles étaient bien ornées et chacune d’elles en 
amenait une antro pour son Service. Liles étaient tontos 
tilles de caciques et, á leur propos, Xicotenga dit á 
Cortés : « M al i n che, Celle-ci est ma filie; elle n’a point 
été maride et elle est vicrge; prenez-la pour vous. » II lui 
presenta sa main, et, passant aux antros, il le pria de les 
donner á ses capitaines. Cortés lui en témoigna de la 
gratitude. Prenant d’ailleurs un air joyeux, il répondit 
qu’il les acceptait et les tenait pour compagnes, mais que 
pour lemoment il désirait qu’elles restassent encore diez 
leurs péres. Les caciques demandérent alors pour quel 
motil nous ne les gardions pas dés a présent. Cortés 
repartid : « C’est parce que je veux taire d’abord ce que 
commande Notre Seigneur Dieu en qui nous croyons et 
que nous adormís, et encore ce que notre Roi m’a or- 
domié d’exiger, c’est-á-dire que vous abandonniez vos 
Ídolos, que vous ne sacrifiiez plus, que vous ne tui'ez plus 
vos semblables, que vous ne fassiez plus les saletés qui 
sont dans vos habitudes, et que vous croyez comme nous 
en un seul Dieu véritable. » On leur dit encore plusieurs 
choses relativos a notre sahite foi, fort convenablemcnt 
exprimées; car doña Marina et Aguilar, nos interprétes, 
étaient déjá si experts qu’ils savaient leur taire tout com- 
prendre avec perfection. On leur fit voir une i mago de
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Notre Dame avec son précieux Fils dans les bras. On leur 
donna á entendre comme quoi celte image représente 
Notre Dame, appelée sainte Narre, qui se trouve au plus 
haut des cieux et est la mere de Notre Seigneur, ce méme 
petit Jésus qu’elle tient dans ses bras; qu’elle le congut 
par la gráce de l’Esprit saint, en restant vierge avant, 
pendant et aprés Venfantement; que cette grande Dame 
adresse ses priéres pour nous tous á son précieux Fils 
qui est notre Seigneur et notre Dieu....

On ajouta grand nombre d'autres vérités qu’il convenait 
de dire au su jet de notre sainte foi. On leur dit encore que 
s’ils voulaient étre nos iréres et se lier avec nous d’une 
amitié véritable, s’ils voulaient aussi que nous prissions 
plus volontiers leurs fdles pour leur donner le titre de 
nos semines, ils devaient abandonner au plus vite leurs 
mauvaises idoles et adorer Dieu Notre Seigneur comme 
nous Vadorons nous-mémes; qu’ils verraient le bien qui 
leur en résulterait, car, outre une bonne santé et des 
saisons heureuses,toutes dioses prospéreraient pour eux, 
et, quand ils mourraient, leurs ames s’envoleraient au 
del pour y jouir de la gloire éternelle; que s’ils faisaient 
les sacrifices dont ils ont l’habitude á leurs idoles qui 
sont de vrais démons, ceux-ci les emporteraient aux 
enlers oü ils brúleraient pour toujours au milieu de vives 
flammes. Comme, dans d’aulres conférences,on leur avait 
déjá parlé d’abandonner leurs idoles, on ne leur en dit 
pas davantage en ce moment.

Ils répondirent d’ailleurs a tontos ees dioses: ^Malinche, 
nous t’avons entendu déjá d’autres Ibis avant ce jour; 
nous croyons bien que votre Dieu et cette grande Dame 
sont excellents; mais considére bien que tu viens d’arriver 
dans ce pays et dans ees habitations; avec le temps, nous 
parviendrons á comprendre mi eux et plus clairement les 
dioses qui vous concernent; nous verróns ce qu’elles
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sont et nous ferons ce qui conviendra. Mais comment 
veux-tu que nous abandonnions nos teules que depuis 
tant de lemps nos aieux ont pris pour des dieux, qu’ils 
ont adores et auxquels ils ont fait des sacrifices? Quand 
méme nous, qui sommes déjá vieux, nous le voudrions 
taire pour te complaire, que diraient t.ous nos papes, 
tons les jeunes hommes et tous les enfants de cette 
province? Ne se léveraient-ils pas contre nous en consi
derant que les papes ont déjá interrogé nos teules et en 
ont obtenu pour réponse que nous ne devions point 
omettre de leur sacrifier des hommes et de pratiquer 
tout cedont nous avons Vhabitude; sans quoi la tamine, 
la peste et la guerre détruiraient tonto la province? » lis 
ajoutérent que nous pouvions perdre le souci de leur 
parler á cet égard, car, düt-on les tuer, ils ne eesseraient 
pas de sacrifier á leurs dieux.

Lorsque nous entendimos cette réponse, faite sincére- 
ment et sans peur, le Pére de la Merced, qui était homme 
entendu et bon théologien, dit á Cortés : « Seigneur, ne 
vous donnez plus la peine de les imporluner á ce sujet; 
il n’est pas juste que nous en fassions des chrétiens par 
la torce. Je ne voudrais pas que, comme á Cempoal, on 
détruisit leurs idoles avant qu’ils aient eu occasion de 
connaitre notre sainte foi. A quoi sert, en etfet, d’enlever 
les idoles d’un temple etd’un oratoire, s’ils doivent ensuite 
les transporter dans d’autres? II est bon qu’ils s’habituent 
á entendre nos sermons, qui sont saints et bons, afín 
qu’ils comprennent peu á peu les útiles conseils que nous 
leur donnons. » Les memos dioses furent dites á Cortés 
par trois caballeros, Pedro de Alvarado, Juan Velasquez 
de León et Francisco de Lugo : « Le Pére a fort bien dit, 
reprircnt-ils, et Votre Seigneurie a accompli son devoir 
en ce qu’elle a fait; mais qu’on ne moleste plus ees caciques 
á ce sujet. » La conclusión fut qu’on agira i t ainsi. Mais
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nous priámes nos nouveaux alliés de débarrasser un 
temple neuf qui était prés de la, d’en enlever les idoles, 
de le nettoyer et de le blanchir á la chaux, pour que nous 
y pussions placer une croix et l’image de Notre Dame, 
lis le íirent á l’instant. On y clit la messe et les jeunes 
fdles caciques y furent baptisées. La tille de Xicotenga y 
pritle nom de doña Luisa. Cortés, la prenant par la main, 
la don na á Pedro de Alvarado, disant á Xicotenga que 
celui á qui il la donnait était son frére et son capitaine 
et qu’il voulüt bien y consentir, dans la confiance qu’elle 
serait bien traitée. Xicotenga s’en montra satisfait. La 
filie, ou niéce, de Maceescaci prit le nom de doña Elvira; 
elle était fort belle. II me semble qu’elle fut donnée á Juan 
Velasquez de León. Toutes les autres prirent aussi leur 
nom de baptéme avec le titre don qui est un signe de 
noblesse. Cortés les don na a Christoval de Oli, á Gonzalo 
de Sandoval et á Alonso de Avila. Aprés cela, on leur 
expliqua pour quel motif on avait élevé deux croix : que 
c’était pour en effrayer leurs idoles; que partout ou nous 
nous arrétions pour passer la nuit, nous en placions sur 
le chemin. Nos auditeurs furent trés-attentifs á ees ex
plicatioris.

Avant d’aller plus loin, je veux dire que cette cacique, 
filie de Xicotenga, qu’on appela doña Luisa et qui fut 
donnée á Pedro de Alvarado, devintl’objetdes plus grandes 
manifestations de respect dans tout Tlascala, aussitót 
que cette unión y fut coiinue. Tous la tenaient pour leur 
maitresse et lui faisaient des présents. Pedro de Alvarado, 
étant garcon, en eut un íils qui fut appelé don Pedro et 
une filie nommée doña Leonor. Celle-ci est aujourd’hui 
la femme de don Francisco de la Cueva, bou caballero, 
cousin du duc d’Albuquerque. II est issu de ce mariage 
quatre ou cinq fils, excellents caballeros. Doña Leonor 
est une femme supérieure, comme on devait s’y attendre
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de la filie d’un tel pére, qui fut commandeur de Santiago, 
adelantado et gouverneur de Guatemala; petite-fille aussi 
de Xicotenga, grand seigneur de Tlascala, personnage 
elevé a l’égal d’un roi. Laissons ees récits et revenons a 
Cortés pourdire qu’il s’informa trés-minutieusement au- 
prés des caciques de ce qui concernait México, Ce qu’ils 
racontérent, je vais le dire á la suite,

CHAPITRE IXXVIII

Comnje quoi Cortés demanda a Maceescaci et á Xicotenga des renseigne- 
ments sur México, et du récit qu’on lui fit.

Cortés prit á part les caciques et leur demanda des 
détails minutieux sur México. Xicotenga, qui était le plus 
clairvoyant d'entre cux et plus grand seigneur que les 
autres, prit d’abord la parole. Maceescaci, grand person
nage aussi, venait de temps en temps á son aide. lis di- 
rent que Montezuma disposait d’une si puissante armée, 
que, quand il voulait prendre un grand village ou s’in- 
troduire par la forcé dans une pro vince, il entrait en 
campagne avec cent mille hommes, chose qu’on ne savait 
que trop á Tlascala par expérience, á cause des guerres 
et des animosités qui régnaient entre les deux pays de- 
puis plus de cent ans. Cortés leur dit alors : « Conmient se 
t'ait-il dono qu’avec tant de guerriers qui tombaient sur 
yous on n’ait jamais pu vous vaincre d’une maniére dé- 
finitive? » lis répondirent qu’ils étaient á la vérité défaits 
bien souvent; qu’on leur tuait et qu’on enlevait pour les 
sacrifier beaucoup de leurs concitoyens; mais que, d’au- 
tre part, un grand nombre de leurs ennemis restaient 
morts sur le champ de bataille et d’autres étaient emrne- 
nés prisonniers; qu’ils pe venaient d’aifieurs pas telle-
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ment á l’improviste qu'on n’en eüt absolumení aucun 
avis; que, des lors,on préparait toutes les forces, et, avec 
l’aide des habilants de Guaxocingo, on se défendait et on 
courait méme á l’offensive; córame au surplus toutes les 
provinces et tous les villages dont Monteznma s’était em
paré, pour en augmentes ses domaines, étaient au plus 
mal avec les Mexicains, et que cependant on leur faisait 
taire campagne malgré eux, ils ne combattaient pas avec 
un véritable entrain; c’était d’eux au contraire que les 
Tlascaltéques recevaient leurs avis, Services qu’on avait 
soin de reconnaítre en protégeant leurpays. Les caciques 
ajoutaient que d’oü le mal leur était venu avec le plus de 
continuité, c’était d’une ville trés-étendue, appelée Cho- 
lula, éloignée de lá d’une journée de marche; que c’é- 
taient des gens trés-perfides au milieu desquels Mon- 
tezuma envoyait secrétement ses capitaines, et comme 
alors ils ne se trouvaient pas éloignés, ils faisaient irrup- 
tion pendant la nuit dans le pays de Tlascala.

Maceescaci dit au surplus que Montezuma entretenait 
dans toutes les provinces des garnisons nombreuses, 
sans compter le grand nombre d’hommes qu’il levait dans 
la ville; que toutes ees provinces lui payaient des tribuís 
en or, en argént, en plumes, en pierres précieuses, en 
étoífes de coton et en Indiens ou Indiennes destinés á 
étre sacrifiés ou á servir comme esclaves; Montezuma 
élait puissant a ce point, qu’il avait tout ce qu’il désirait 
et que ses palais étaient pleins de trésors, de pierres 
précieuses chalchihuis volées ou prises par torce a qui 
ne voulait pas donner de bonne volonté; enfín, á vrai 
dire, toutes les richesses du pays se trouvaient entre ses 
mains. Les caciques racontérent aussi l’état de samaison. 
Je n’en íinirais pas si je devais ici tout répéter : comme 
par exemple le grand nombre de semines qu’il possédait 
et dont il mariait quelques-unes; et puis, les fortes défenses
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de la place, la forme, l’étendue et la profondeur de la 
lagune; les chaussées par oü Ton est obligé de passer 
pour arriver á la ville, les ponis de bois qui se trouvent 
sur toutes ees chaussées, jetés sur des tranchées qui foni 
communiquer les eaux de toutes parts. lis expliquaient 
comment, en levant n’importe lesquels de ees ponts, on 
pouvait se trouver engagé entre eux sans avoir accés vers la 
capitale; comme quoi la plus grande partie de la ville est 
construite dans la lagune méme, de sorte qu’on n’y peut 
passer de maison en maison, si ce n’est au moyen des 
ponts-levis qu’on y entretient, oudans des bateaux. Toutes 
les maisons sont báties en terrasses, au-dessus desquelles 
on a construit des sortes de parapets qui permettent de 
les employer á combatiré. lis dirent aussi la maniére de 
pourvoir la ville d’eau douce, gráce á une source appelée 
Chapultepeque, distante de la capitale d’environ une 
demi-lieue, l’eau coulant par des aqueducs et étant ensuite 
transportée et vendue par les rúes au moyen de canots. 
lis décrivirent aussi les armes dont on fait usage; les 
piques doublement dentelées qu’on lance avec des 
machines et qui traversent n’importe quelle défense; les 
archers adroits et trés-nombreux; les lanciers armés de 
lances d’obsidienne, avec des couteaux longs d’unebrasse 
et affilés de telle sorte qu’ils coupent mieux que des rasoirs; 
les rondadles; les défenses de coton; les hommes armés 
de frondes avec des pierres roulées; d'autres lances encore 
plus longues et les grands espadons a deux mains. Les 
caciques firent voir, sur des piéces d’étoffes d’aloés, la 
représentation en peinture des batailles qu’ils avaient 
soutenues centre eux, avec la maniére de combatiré.

Arrivés á ce point, comme notre ches et nous tous 
étions déja informés de ce que les caciques racontaient, 
Cortés leur coupa la parole, pour pénétrer plus avant 
dans nos investigations. II demanda done comment ils
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étaient venus eux-mémes peupler Tlascala, et de quel 
point ils avaient procédé pour pouvoir étre si différents 
et si ennemis des Mexicains, quoique leurs pays fussent 
actuellement si prés l’un de l’autre. Ils répondirent qu’ils 
avaient su par leurs aieux que, dans les temps anciens, 
avaient vécu au milieu d'eux des hommes et des femmes 
d’une stature trés-élevée, possédant des os d’une grande 
longueur; comme d’ailleurs ils étaient fort méchants et 
avaient de mauvaises habitudes, on en fit périr la ma- 
jeure partie dans les combáis, et ceux qui restérent fini
rent par s’éteindre. Pour que nous pussions juger de 
leur taille, ils nous présentérent un fémur d’homme de 
cette race. II était trés-gros et sa longueur dénolait un 
homme de fiante stature. II était bien conservé depuis le 
genou jusqu’á la hanche ; je le mesura! sur moi et je 
reconnus qu’il représentait ma taille, qui est des plus 
avantagées. On apporta d'autres fragments d’os, mais ils 
étaient déjá rongés et défaits. Nous restámes d’ailleurs 
fort surpris a leur vue,et nous fumes convaincus que ce 
pays avait été habité par des géants. Cortés nous dit 
qu’il serait conven able d’envoyer ce grand os en Cas- 
tille, pour le faire voir á Sa Majesté. II y fut en eífet 
adressé par l’intermédiaire des premiers commissaires 
qui firent le voy age.

Les caciques dirent aussi avoir appris de leurs aieux 
qu’une de leurs idoles, pour laquelle ils avaient une trés- 
grande dévotion, leur avait assuré qu’il viendrait des 
hommes de pays lointains, du cóté oh le soleil se léve, 
pour les subjuguer et les teñir sous leur empire ; que 
s il s’agissait de nous, ils s’en réjouiraient, puisque nous 
étions si bous; qu’en traitant de la paix ils pensalent á 
cette prophétie de leur idole et c’était la raison qui les 
avait poussés á nous donner leurs filies, afin d’avoir des pa- 
rents qui les défendissent contre les Mexicains. La fin de
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cetle conversation nous rendit pensi fs, et nous nous 
demandions si par hasard ce qu’ils venaient de dire ne 
deviendrait pas une vérité. Notre capitaine Cortés leur 
répondit que certainement nous venions d’oü le soleil se 
léve, et que la raison qui poussa notre seigneur et Roi á 
nous envoyer, aprés avoir su de leurs nouvelles, ce fut le 
désir qu’ils devinssent nos fréres, espérant qu’il plairaá 
Dieu de nous taire la gráce qu’ils se sauvent par nos 
mains et par notre intercession ; et nous dimes tous 
ensemble : « Amen ! »

Les caballeros qui me liront se fatigueronfc sans doute 
d en tendré tant de raisonnements et de causeries en tre 
nous et les Tlascaltéques. Malgré mon désir d’en finir, je 
deis toreément employer un nioment encore pour racon- 
ter ce qui nous advint au milieu d’eux : c’est que le vol
can qui s’éléve prés de Guaxocingo vomissait, pendant 
notre séjour á Tlascala, beaucoup plus de flammes que 
de couturne. Cortés et nous ious, qui n’avions ríen vu de 
pareil, en fumes saisis d’admiration. Un de nos capi- 
taines, appelé Diego de Ordas, eut envíe d’aller voir ce 
que c’était, et demanda á notre général la permission d’y 
monter. Cortés la lui donna, et méme il lui en fit un 
ordre. Ordas emmena avec lui deux de nos soldáis et un 
certain nombre de personnages indiens de Guaxocingo. 
Ceux-ci cherchaient á lui inspirer de la frayeur en lui 
disant que lorsqu’il serait á moitié chemin du Popoca- 
tepetl (c’est ainsi qu’on appelle le volcan), il ne pourrait 
résister aux secousses du sol, aux flammes, aux pierres 
et aux cendres qui s’en échappaient; que quant á eux, 
ils ne se hasarderaient pas a dépasser les temples d’i- 
doles qu’ils appellent les teules du Popocatepetl. Malgré 
tout, Diego de Ordas et ses deux compagnons poursui- 
virent leur chemin jusqu’au bout, tandis que les Indiens 
restérent en bas. Ordas el les deux soldáis s’apergurent
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en montani que le volcan commencail á lancer de grandes 
bouffées de flammes et des pi erres légéres á demi brü- 
lées, accompagnées d’une grande q nanti té de cendres, 
fonte la sierra tremblait antour d’eux; ils s’arrétérent, 
n’osant taire un pas de plus, jusqu’á ce qu’au bout 
d’une heure ils se fussent apergus que les flammes s’é- 
taient apaisées et que les cendres ainsi que la turnee 
diminuaient. Ils montérent alors jusqu’á l’ouverture du 
cratere qui étaifc ronde et présentait un diametre d'envi- 
ron un quart de lieuc. De la s’apercevaient la grande 
ville de México, et toute la lagune, et tous les villages 
qui s’y trouvent bátis. Ce volcan est éloigné de México 
d’environ douze ou treize licúes.

Aprés avoir joui de ce spectacle, Ordas, plein de joie et 
d’admiration pour avoir vu México et Ies villcs qui l’en- 
tourent, revint á Tlascala avec ses compagnons et les 
Indiens de Guaxocingo. Les habitants de Tlascala quali- 
fiérent le fait de grande hardiesse. Lorsqu’il le raconta á 
Cortés et á nous tous, nous fumes saisis d’admiration. 
Nous n’avions encore, alors, ni vu, ni entendu ce que 
nous savons maintenant trés-bien, car plusieurs Espa- 
gnols, et méme des Fréres franciscains, sont montes jus- 
qu’au cratere. Lorsque Diego de Ordas revint en Cas- 
tille, il demanda á 8a Majesté le droit de s’en taire un 
écusson. Ce sont ees mémes armoiries que posséde un 
de ses neveux qui demeure maintenant á Puebla. Depuis 
lors, nous n’avons jamais vu le Popocatepetl lancer tant 
de ten, ni taire un aussi grand bruit. 11 passa méme un 
certain nombre d’années sans vomir de flammes, jus- 
qu’en 1539 ou il y eut une forte éruption de ten, de 
pierres et de cendres. Cessons de raconter les dioses 
du volcan. Maintenant que nous savons ce que c’est 
et que nous en avons bien vu d’autres, comme sont 
ceux de Nicaragua et de Guatemala, je rae figure que
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j’aurais bien pu passer sous silence celui de Guaxo- 
cingo.

Je deis dire aussi comme quoi nous trouvámes dans 
cette ville de TI aséala de petites cases construites avec 
des barreaux en bois. Giles étaient remplies d’Indiens et 
d’Indiennes qu’on y tenait enfermes pour les engraisser, 
attendant qu’ils fussent á point pour étre sacriñés et 
mangés. Nous brisámes et défimes ees prisons, pour que 
les malheureux qui s’y trouvaient prissent la suite. Mais 
ees pauvres Indiens n’osaient s’en aller dans aucune 
direction; ils restaient avec nous, aprés avoir ainsi con
servé leurs existences. Dorénavant, dans tous les vil
lajes oü nous entrions, le premier ordre donné par notre 
capitaine était de briser ees affreuses cages qu’on voyait 
dans presque tout le pays, et de mettre les prisonniers en 
liberté. Aprés que nous etimes été témoins de cette 
grande cruauté, Cortés s’en montra trés-irrité contre les 
caciques de Tlascala ; il leur en fit de vives remon- 
trances. De leur cóté, ils parurent se soumettre en pro
metían! qu’a l’avenir ils ne tueraient ni ne mangeraient 
plus d’Indiens de cette maniére. Et moi je dirai : Que 
gagnions-nous á ees promesses ?... A peine avions-nous 
tourné la téte qu’on recommengait les mémes cruautés.

Restons-en la, et disons comme quoi nous résolümes 
d’aller á México.

CHAPITRE LXXIX

€omme quoi notre capitaine Fernand Cortés convint avec tous nos autres 
capitainesetsoldats que nous irionsá México; de ce qui advintáce propos.

Voyant que depuis dix-sept jours nous ne faisions que 
nous reposer á Tlascala, comme d’ailleurs nous enten-
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dions parler des grandes richesses de Montezuma et des 
prosperi tés de sa capitale, Cortés se resol ut á prendre 
conseil de tous ceux d'entre nous anxquels il supposait le 
bou désir de marcher en avant, et nous convinmes 
ensemble que le départ s’effectuerait le plus tót possible. 
II y eut á ce propos, dans notre quartier, beaucoup de 
üonférences contraires au projet, quelques-uns disant 
qu’il était téméraire de penser á s’introduire dans une 
ville si bien fortifiée, tandis que nous étions nous-mémes 
si peu nombreux; ils appuyaient leur opinión sur la 
grande puissance de Montezuma. Cortés répondit qu’il 
n’y avait pas possibilité de taire autre chose; que, d’ail- 
leurs, notre aspiration et notre plan avalent toujours été 
de voir Montezuma, et que par conséquent tout autre 
avis était déplacé. Quand on vit le ton résolu de cette 
réponse, quand les opposants comprirent la fermeté de 
la détermination et qu’au reste plusieurs d’entre nous 
appuyaient Cortés de leur adhésion en criant : « En avant 
et á la bonne heure ! » les contradicteurs gardérent le 
silence. Les adversaires du plan de Cortés étaient eeux-lá 
mémes qui avaient des possessions á Cuba. Quant á moi 
et á d’autres pauvres soldáis, nous avions fait pour tou
jours l’offre de nos ames á. Dieu qui les a créées, vouant 
en méme temps nos corps aux blessures et á la fatigue, 
jusqu’á mourir au Service de Notre Seigneur et de Sa 
Majesté.

Lorsque Xicotenga et Maceescaci, seigneurs de lias- 
cala, virent que nous voulions réellement aller á México, 
ils en éprouvérent un profond regret. Ils ne cessaient de 
prier Cortés de ne pas penser á entreprendre cette mar
che, disant qu’il ne devait avoir nulle confiance en 
Montezuma ni en aucun Mexicain; qu’il ne fit pas cas de 
ees grandes révérences, ni de ees paroles humbles et 
courtoises, ni des présents qu’on lui avait offerts, ni de
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nulle au Ire sorte de promesses; que tout cela n’était 
qu’un ensemble ele manoeuvres traitresses; qu’en une 
heure on nous reprendrait tout ce qu’on nous aurait 
donné; qu’il se gardát jour et nuit, parce que leur con- 
viction était qu’on nous attaquerait aussitót que nous 
aurions cessé d’élre sur nos gardes; que si, du reste, 
nous en venions aux prises avec les guerriers mexicains, 
nous ne devions taire gráce de la vie á personne : ni aux 
jeunes hommes, pour qu’ils ne prennent plus les armes; 
ni aux vieillards, pour qu’ils ne donnent pas de mauvais 
conseils. A tout cela les caciques ajoutérent beaucoup 
d’autres avis, auxquels notre capitaine répondit qu’il en 
avait de la reconnaissance, et il témoigna de sa vive 
sympathie par des offres et des présents qu’il fit au vieux 
Xicotenga,áMaceescaci etá la plupartdes autres caciques. 
11 leur donna une grande partie des fines étoffes que Monte- 
zuma lui avait envoyées, et il dit qu’il serait bou de trai- 
ter de la paix entre eux et les Mexicains, afin de vivre á 
1 aven ir en bonne harmonie, et qu’ils pussent acquérir 
du sel, du coton et d’autres marchandises. Mais Xico
tenga répondit que songer á la paix était chose inutile, 
Vinimitié restant enracinée dans les cceurs, et les Mexi
cains étant ainsi faits que, sous les apparences les plus 
pacifiques, ils tramaient les plus grandes trahisons, car 
en ríen ils n’accomplissaient jamais leurs promesses. Les 
caciques ajoutérent que Cortés ne devait prendre aucun 
souci au sujet de cette réconciliation, et ils le suppliérent 
encore de ne pas se mettre entre les mains de pareils 
hommes.

On parla alors du chemin qu’il conviendrait de suivre 
pour aller á México. Les ambassadeurs de Montezuma, 
qui étaient avec nous et qui devaient nous servir de 
guides, disaient que la meilleure route serait par Cliolula, 
parce que ses habitants étaient les vassaux de Montezuma,
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et que nous y recevrions par conséquent de véritables Ser
vices. II nous parut a tous convenable en effet de passer 
par cette ville. Mais les caciques de Tlascala devinrent 
forfc tristes quand ils surent que nous voulions suivre la 
route qui nous était indiquée par les Mexicains. Ils nous 
dirent alors qu’en tout cas nous devrions passer par 
Guaxocingo, dont les habitants étaient leurs parents et 
nos amis, et nullement par Cholula qu’ils regardaient 
comme le ches-lien des maneenvres secretes et pérfidos de 
Montezuma. Les caciques eurent beau taire pour nous 
convaincre de ne pas entrer dans cette ville; notrc gene
ral , d’accord avec notre avis bien raisonné, continua á 
vouloir passer par Cholula. Les uns donnérent pour rai- 
son que c’était une grande ville, tres-bien pourvue de 
tours et de temples fort élevés, assise sur une belle plaine 
oü de loin elle nous faisait réellemcnt LeíTet de notre 
grande Valladolid de la Yieille-Castille. D’autres s’ap- 
puyaient sur le motif que c’était le centre d’autres villa- 
ges importants; que ses ressources étaient considerables 
et que nous y aurions pour ainsi dire sous la main nos 
amis de Tlascala, lorsque nous exécuterions le projet de 
nous y fixer, jusqu’á ce que nous eussions bien éclairci 
tous les moyens d’arriver a México sans combatiré, at- 
tendu que la grande puissance des Mexicains était propre 
á inspirer la crainte. 11 paraissait évident en effet que 
nous ne pourrions jamais y entrer, si Dieu Notre Sei- 
gneur n’y intervenait de sa main divine et de sa miséri- 
corde, qui nous avaient aidés et toujours fortifiés jus- 
qu’alors. Aprés de nombreux débats et résolutions diver
ses, il fut convenu que nous marcherions par Cholula.

Cortés envoya done des messagers pour demander aux 
habitants comment il se faisait qu’étant si prés de nous 
ils ne nous eussent pas fait rendre visite et témoigner de 
leur respect, ainsi qu’ils auraient dú s’y croire obligés

19
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envers nous, les envoyés d’un granel seigneur et Rol qui 
étions venus avec la mission de les san ver. II ajoutait 
qu’il les priait d’envoyer les caciques et les papes de 
cette ville pour nous visiter et jurer obéissance á notre 
seigneur et Roi; faute de quoi, il leur supposerait des 
intentions mauvaises. On en était la de ees confé- 
rences, avec addition de bien d’autres dioses qu’il con- 
venait de faire dire dans les circonslances oü nous nous 
trouvions, lorsqu’on vint annoncer á Cortés quatre am- 
bassadeurs du grand Montezuma, avec des présents en 
or; car, d’aprés ce que nous avons su, jamais il n’en 
envoyait sans présents; il eúl consideré comme une 
offense d’expédier des messagers sans que quelques 
dons les accompagnassent. Ce que dirent ees ambassa- 
deurs, je le vais contcr á la suite.

CHAPITRE LXXX

Comment le grand Montezuma envoya quatre personnages de grande distinc- 
tion avec un présent en or et des étoffes; de ce qu’ils d irent á notre capi- 
taine.

Tandis que Cortés causait avec nous tous et avec les 
caciques de Tlascala, au sujet de notre départ et sur des 
questions de guerre, on vint lui dire que quatre ambas- 
sadeurs de Montezuma, hauts personnages de distinction, 
porteurs de présents, venaient d’arriver dans cette ville. 
Cortés donna l’ordre qu’on les lui amenát. Quand iis fu
rent en sa présence, ils lui íirent, ainsi qu’á nous tous, 
de grandes démonstrations respectueuses. lis offrirent le 
présent, consistant en bijoux d’or sous des formes variées, 
d’une valeur d’environ dix mille piastras, accompagnés de 
dix chargesd’étoffes tissues de plumes et brodées de des-
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sins remarquables. Cortés les regut avec des maniéres 
añubles. Les ambassadeurs dirent alors á notre général 
que leur seigneur Montezuma était fort surpris que nous 
pussions rester si longtemps au milieu de ees pauvres 
gens, mal policés, qui ne sont méme pas bous pour étre 
esclaves, étant á ce point méchants, traitres, voleurs, 
que, si nous cessions d’étre sur nos gardos, de jour et de 
nuit, iis nous assassineraient pour nous piller. II nous 
priait d’aller le plus tót possible á sa capitale, ajoutant 
qu’il nous y donnerait de ce qu’il possédait, quoiqu’en 
restant au-dessous de ses désirs et de nos méritos; que 
d’ailleurs, ríen ne venant que par transports dans la ca
pitale, il prendrait ses mesures pour nous approvisionner 
le mieux qu’il luí serait possible.

Montezuma adoptait cette conduite pour nous taire sur
tir de Tlascala, parce qu’il sut que nous avions fait al- 
liance avec ses habitants, ainsi que je l’ai dit dans le 
chapitre qui en a traite, et qu’au surplus nous avions 
scellé notre ami ti é par le don de leurs fdles, que lesTlas- 
caltéques offrirent á Malinche. Montezuma avait compris 
en eftet que de cette alliance il ne résulterait aucun bien 
pour lui. C’est pour cette raison qu’il nous comblait de 
son or et de ses présents, espérant que nous irions dans 
ses domaines, ou que du moins nous sortirions de Tlas
cala. Revenons aux ambassadeurs. Les gens de Tlascala, 
qui les reconnurent fort bien, dirent á notre capitaine 
qu’ils étaient seigneurs de villages et possédaient des 
vassaux, et que Montezuma avait l’habitude de les em- 
ployer á des négociations de grande importance. Cortés 
remórela beaucoup les messagers, les comblant de dé- 
monstrations amicales. II leur répondit qu’il irait bientót 
rendre visite á leur seigneur Montezuma, et les pria de 
rester quelques jours avec nous. C’est que, dans ce méme 
temps, Cortés avait résolu que deux de nos chefs les
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plus distingues iraient rendre visite et parler au grand 
Montezuma, pour examiner la capitale de México, ses 
puissantes défenses et ses forteresses. Pedro de Alva- 
rado et Bernardino Vasquez de Tapia étaient déjá en 
route avec cette mission, et quelques-uns des messagers 
de Montezuma, qui avaient été nos Botes, marchaient en 
leur compagnie, tandis que quatre de ceux qui venaient 
d’apporter le presen 1 restérent avec nous comme otages. 
En ce moment-lá, j’étais fort mal de mes blessures; la 
fiévre me tenait et j’avais assez a taire de nToccuper á me 
soigner. Je ne me rappelle done pas jusqu’oü nos messa
gers allérent; mais je sais bien qu’en apprenant que 
Cortés avait ainsi envoyé ees deux caballeros a P aventure, 
nous réprouvámes la mesure prise par lui et Ten dissua- 
dámes en disant que les envoyer ainsi, seulement pour 
voir la ville et ses défenses, ce n’était pas chose bien ré- 
sléchie; qu’il serait mieux de les rappeler et qu’ils n’allas- 
sent pas plus avant.

Cortés leur écrivit done de revenir sur-le-champ. 
D’aüleurs Bernardino Vasquez de Tapia avait déjá soufíert 
de la fiévre en route. Au recu de ees le 1 tres, nos messa
gers s’empressérent de regagner Tlascala, tandis que les 
ambassadeurs qui les accompagnaient furent rendre 
compte de Vévénement á Montezuma. II leur demanda 
quels étaient Faspect du visage et la proportion du corps 
de ees deux teules qui venaient á México, et s’ils étaient 
capitaines. II parait qu’il fut répondu que Pedro de Alva- 
rado avait gentille gráce sur sa figure et dans sa per- 
sonne ; ils le comparaient au soled et le disaient capitaine. 
Au surplus, on rapportait un dessin qui le représentait 
fort au naturel. Depuis lors, les Mexicains lui appli- 
quérent le surnom de Tonatio, qui signifie : soled, fils 
du soled; et c’est ainsi qu’on Vappela désormais lis 
dirent aussi que Bernardino Vasquez de Tapia était un
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homme robuste et bien pris, également capitaine. Mon- 
tezuma regretta qu’ils fussent revenus sur leurs pas. Ces 
ambassadeurs du reste les appréciérent justement tous 
deux, tant au sujetde leur figure que pour l’aspect de 
leurs personnes; car Pedro de Alvarado avait bonne tour- 
nure; il était fort agüe; ses traits, son aspect, son visage, 
son expressiori en pariant, tout était plein de gráce et 
comme accompagné d’un continué! sourire. Bernardino 
Vasquez de Tapia était un peu gr os, mais de belle pres
tarme.

Quand iis furent de retour á notre quartier, nous nous 
livrámes ensemble á la joie et nous convinmes que ce 
que Cortés leur avait ordonné n'était pas chose bien rai- 
sonnable. Laissons ce sujet, puisqu’il n’importe guére á 
notre récit, pour parler des messagers que Cortés envoya 
á Cholula et de la réponse qu’on en recut

CHA PITRE LXXXI

Comment les gens de Cliolula envoyérent quatre Indiens d’un rang peu dis
tingue pour sedisculper de ne pas étre venus á Tlascala; de ce qui arriva 
& ce sujet.

J’ai dit dans le chapitre qui précéde que notre capitaine 
avait envoyé des messagers á Cholula pour demander qu’on 
vint nous voir á Tlascala. Lorsque les caciques de cette 
ville eurent entendu ce que Cortés leur faisait prescrire, 
il leur parut qu’il serait bon d’envoyer quatre Indiens de 
peu d’importance, pour les disculper en disant que la ma- 
ladie les empéchait de venir eux-mémes. Ces envoyés 
n’apportaient du reste ni provisions ni quoi que ce fút, 
et ils se contentérent de donner séchement cette réponse. 
Or, quand ils se présentérent, les caciques de Tlascala se
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trouvaient avec Cortés. lis lui dirent que c’était pour le 
railler, ainsi que nous tous, que les habitants de Cholula 
envoyaient ees Indiens, pris parmi les gens de basse con- 
dition. Cortés résolut alors de les renvoyer avec quatre 
Indiens de Cempoal pour dire aux Cholultéques d’expédier 
sous trois jours des personnages plus distingues, ce qui 
leur serait facile puisque la distance n’était que de cinq 
lieues; et que, s’ils ne venaient pas, il les tiendrait pour 
rebelles; que du reste, s’ils obéissaient, il se proposait de 
leur expliquer des dioses utiles au salut de leurs ámes et 
á la régularité de leur vie. II ajouta qu’il les voulait pour 
nos alliés et nos fréres, comme l’étaient déjá leurs voisins 
les habitants de Tlascala; que s’ils décidaient autre chose 
etrefusaient notre amitié, nous n’enprendrions nullement 
sujet pour chercher á leur déplaire et a leur causer de 
l’ennui. Ayant re<pi cette ambassade amicale, ils répon- 
dirent qu’ils ne viendraient pas á Tlascala, parce que ses 
habitants étaient leurs ennemis et qu’on n’ignorait pas le 
mal qu’ils avaient dit d’eux et de leur seigneur Monte- 
zuma; que, quant á nous, nous prissions le chemin de 
la ville et que si, lorsque nous serions sortis des limites 
de Tlascala, ils ne s’empressaient pas de taire leur devoir, 
nous pourrions les qualifier comme nous le leur avions 
déjá fait dire. Notre capitaine comprit que l’excuse était 
juste, et nous résolúmes d’y aller nous-mémes.

Lorsque les caciques de Tlascala virent que décidément 
notre voyage se serait par Cholula, ils dirent á Cortés : 
« Eh quoi! c’est ainsi que tu crois aux Mexicains et non á 
nous qui sommes tes amis! Nous t’avons déjá dit plu- 
sieurs sois que tu dois te teñir en garde contre les gens de 
Cholula et contre la puissance de México; pour que tu 
puisses mieux compter sur notre appui, nous avons ap- 
prété dix mille hommes de guerre pour vous accom- 
pagner » Cortés les en remercia beaucoup, mais il
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nous consulta sur le point de savoir s’il conviendrait 
d’aller avec tant de guerriers dans un pays dont nous 
recherchions l’amitié. II fui résolu que nous en em- 
ménerions seulement deux mille. C’est ce nombre que 
Cortés demanda, ajoutant que les autres resteraient chez 
eux. Mais laissons la ees conférences, pour parler de 
notre marche.

CHAPITRE LXXXIl

Commcnt nous fumes á la villc de Cholula, et de la réception que l’on 
nous y íit.

Un matin, nous entreprimes notre marche vers la ville 
de Cholula. Nous cheminions dans le plus grand ordre, 
parce que, comme j’ai déja eu occasion de le dire, partout 
oü nous craignions qu’il püt y avoir des troubles ou des 
attaques, nous nous tenions davantage sur nos gardos. 
Nous passámes la nuit sur le bord d’uneriviére qui coule 
ci une petite liene de Cholula et sur laquelle existe aujour- 
d’hui un poní de pierre. On nous y construisit des Gaba
nes et des abris. Ce fut la que, cette nuit memo, les caci
ques de Cholula envoyérent, en qualité de messagers, 
quelques personnages de distinction pour nous donnerla 
bienvenue sur leur territoire. lis apportaient des provi- 
sions en poules et en pain de mais ; ils nous dirent que , 
le lendemain matin, tous les caciques et tous les papes 
iraient nous recevoir en s’excusant de ne pas étre venus 
plus tót. Cortés leur répondit, au moyen de nos interpré- 
tes doña Marina etAguilar, qu’il leur était reconnaissant, 
tant pour les provisions qu’ils avaient apportées, que 
pour le bon vouloir dont ils faisaient preuve. Nous nous 
reposámes la cette nuit, sous la gardo de botines sentinel-
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les et de nos coureurs. Aussitót que le jour parut, nous 
primes le chemin de la ville.

Nous poursuivions notre route et étions dé ja prés du 
but, lorsque vinrent a notre rencontre les caciques, les 
papes et un grand nombre d’autres Indiens. La plupart 
étaient reve tus d’un costume imitant les marlotles mores- 
ques, á la maniere des Indiens Capotecas. Ceux qui ont 
reside dans cette province savent bien, en effet, que c’est 
ainsi que Ton s’y habille. lis nous aborderent, du reste, 
de l’airle plus pacifique et avec lesmeilleurs témoignages 
de bou vouloir. Les papes avaient des cassolettes avec 
lesquelles ils encensérent notre capitaine, ainsi que tous 
Jes soldats qui éiaient prés de lui; mais lorsque les papes 
et les personnages distingues apergurent les Indiens 
Tlascaltéques qui venaient avec nous, ils priérent doña 
Marina de dire a Cortés que ce n’était pas bien de taire 
entrer ainsi leurs ennemis armes dans la ville. Sur cette 
retí exion, Cortés donna l’ordre á nos chets, aux soldats et 
aux équipages d’arréter, et lorsqu’il nous vit immobiles 
et tous réunis il nous dit : « II me semble qu’avant d’en- 
trer á Cholula, il nous importe de sonder ees caciques et 
ees papes, pour connaitre ce qu’ils désirent, car ils mur
murent centre nos amis de Tlascala, et j’avoue que leur 
plainte n’estpas dénuée de raison. Je veux done leur ex- 
pliquer sincérement les motifs qui nous font passer par 
leur capitale. Or, vous savez bien ce que les Tlascaltéques 
nous ont dit de leur humeur tracassiére; il sera done 
utile, avanttout, qu’ils se prétent volontairement á jurer 
obéissance á Sa Majesté. »

II donna par conséquent l’ordre á doña Marina d’appe- 
ler les caciques et les papes, les invitant á venir á l’en- 
droit oü il se tenait & cheval au milieu de nous tous. 
Trois personnages et deux papes se présentérent et s’ex- 
primérent comme il su i I : « Malinche, pardomiez-nous si
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nous n’avons pas élé vous faire visite á Tlascala etvousy 
porter des vivres; ce n’a pas été par mauvaise volonté, mais 
bien parce que Maceescaci, Xicotenga et tous les Tlascal- 
téques sont nos ennemis et qu’ils vous ont dit beaucoup 
de mal de nous et du grandMontezuma notre seigneur; et 
ce n’est pas assez pour eux de nous avoir offensés par ce 
Jangage, il faut encore qu’ils aient la grande hardiessede 
se couvrir de votre protection pour venir armes dans no
tre ville. Nous domándoos done en gráce qu’on les ren- 
voie en leur pays ou que, du moins, iis restent en rase 
campagne et n’entrent pas ainsi dans notre capitale. 
Quantá vous, á la bonne heure, entrez-y dés que bou vous 
semblara. » Cortés comprit fort bien qu’ils avaientraison. 
II s’empressa d’ordonner á Pedro de Alvarado et au mos
tré de camp Christoval de Oli deprier lesTlascaltéquesde 
s’établir au milieu des champset de ne pas pénétreravec 
nous dans la ville, en exceptant ceux qui traínaient l’ar- 
tillerie et nos amis de Cempoal; du reste, disait-il, le 
motil de cette mesure venait de ce que les caciques et les 
papes se méílaienl d’eux; au surplus, lorsqu’il s’agirait 
de passer de Cholula á México, il les í'erait appeler, espé- 
rant qu’ils ne garderaient aucun ressentiment de la 
mesure qu’on prenait aujourd’hui.

En recovan! communication de cet ordre, les habitants 
de Cholula nous parurent plus tranquilles et Cortés crut 
opportun de leur adresser la parole, en disant que notre 
Roí et seigneur, dont nous sommes les sujets, commande 
de puissantes armóos et tient sous sos ordres bou nom
bre de princes et caciques; qu’il nous envoyait dans ees 
pays pour les requerir de ne plus adorer les idoles, de 
ne pas sacrifier des liommes, ni manger de leur chair, 
de ne plus se livrer á tontos sortes d’immoralités et de 
turpitudes; que, devant allerá México pour parler áMon- 
tezuma, et considerant que le plus court et le meilleur
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chemin était celui que nous suivions, nous nous étions 
vus clans la nécessité de passer par leur capitale, oii nous 
attirait en outre le désir de les compter eux-mémes au 
nombre de nos fréres; que d’ailleurs d’autres grands ca
ciques ayant deja juré obéissance á Sa Majesté, il serait 
bien qu’ils fissent comme eux. lis répondirent en s’éton- 
nant qu’á peine entres dans leur pays deja nous leur don- 
nions l’ordre d’abandonner leurs teules, chose qu’ils ne 
feraient certainement jamais; que quant á jurer obéis
sance á notre Roi, cela leur agréait et qu’ils en donnaient 
leur parole. C’est ainsi que les dioses se passérent et ce 
fut sans l’intervention du notaire. Nous commengámes á 
marcher vers la ville. La multitude qui nous voulait voiv 
était si considérable que les rúes et les terrasses des mai- 
sons en étaient remplies; ce qui ne doit pas surprendre, 
puisqu’ils n’avaient jamais vu ni chevaux, ni hommes 
comme nous. On nous 111 loger dans de grandes salles oü 
nous nous réunimes tous, raéme nos amis de Cempoal, 
ainsi que les Tlascaltéques qui avaient porté nos équi- 
pages. On nous donna á manger, ce jour-lá et le suivant, 
fort bien et en abondance. Nous en resterons la et je dirai 
ce qui nous advint encore.

CHAP1TRE LXXXIII

Comme quoi dans la ville de Cholula on avait formé le projet de nous mas- 
sacrer par ordre de Montezuma, et de ce qui nous arriva á ce sujet.

Notre réception sutsolennelle et trés-certainement faite 
de bou cceur. Cependant, ainsi que nous le sumes plus 
tard, Montezuma avait déja envoyé des ordres aux am- 
bassadeurs qui étaient avec nous, pour qu’ils traitassent 
avec les habilants de Cholula et qu’on mlt á profit une
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armée de vingt mille liommes qui s’y trouvait réunie, 
asm que, á peine entrés dans la ville, on nous fit la 
guerre nuit et jour, et qu’on amenát á México, bien atta 
chés, tous ceux d’entre nous que l’onpourrait prendre vi- 
vants. Ce prince fit aussi de grandes promesses á ses am- 
bassadeurs et leur envoya beaucoup de bijoux, des étoífes 
et un tambour en or. On devait assurer aux papes de 
cette ville qu’il leur serait donné vingt d’entre nous pour 
étre sacrifiés á leurs idoles. Tout était bien concerté : les 
guerriers envoyés par Montezuma étaient á une demi- 
lieuede la ville dans des termes et dans des ravins ; d’au- 
tres se trouvaient déjá établis dans les maisons mémesde 
la capitale, avec leurs armes bien á point; des parapets 
étaient construits sur les terrasses, tandis qu’on avait 
pratiqué des tranchées et des barricades dans les rúes 
pour que les chevaux n’y pussent pas circuler. lis avaient 
méme des maisons pleines de longues piques et de col- 
liers en cuir, avec des cordes qui devaient servir a nous 
attacher pour nous emmener á México. Mais le bou Dieu 
fit mieux les dioses, et tout se déroula au rebours de 
leurs projets. Nous n’en parlerons pas pour á présent, 
afin de dire qu’ils nous logérent et nous donnérent par- 
faitement á manger, comme je l’ai déjá expliqué. Du 
reste, quoique nous les vissions trés-tranquilles, nous 
ne cessions pas de nous teñir sur nos gardes, á cause 
de la bonne habilude que nous en avions contractée. 
Mais, dés le troisiéme jour, on ne nous apporta plus de 
vivres; les caciques ne paraissaient point, et l’on ne 
voyait pas davantage les papes. Si quelques Indiens nous 
venaient voir,-ils se tenaient á une certaine distarme de 
nous, en riant comme pour nous railler.

Notre ches, voyant cette conduite, ordonna á doña Ma
rina et á Aguilar, nos interprétes, de dire aux ambas- 
sadeurs du grand Montezuma, qui étaient lá, qu’ils or-
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donnassent aux caciques de nous envoyer des vivres. 
Malgré iout, on nc nous apporíait que de l’eau et du 
bois; les vieillards que Fon employait á ce métier nous 
disaient qu’il n’y avait plus de mais. Au surplus, ce jour- 
lá méme, arrivérent d’autres messagers de Montezuma, 
qui se joignirent á ceux qui étaient déjá au milieu de 
nous. lis disaient, sans la moindre retenue et sans aucun 
signe de respect, que leur seigneurlesenvoyait pour nous 
avertir de ne pas aller á sa capitale, parce qu’il n’avait 
pas de vivres á nous donner; ils ajoutaient qu’ils de
valen t, sans retard, repartir pour México avec notre ré- 
ponse. Cortés n’augura rien de don de ce message. II em- 
ploya de douces paroles pour dire aux ambassadeurs 
qu’il était surpris qu’un grand seigneur tel que Monte
zuma changeát ainsi de résolutions, et qu’il les priait de 
ne pas partir encore, parce qu’il avait projeté de se mettre 
en marche dés le lendemain pour rendre visite á Monte
zuma et se soumettre á ses ordres. II me semble que 
notre ches accompagna ees paroles du don de quelques 
verroteries. Les ambassadeurs, du reste, assurérent qu’ils 
attendraient.

Cela fait, Cortés nous réunit pour nous dire: « Je vois 
du trouble parmi les gens qui nous entourent; soyons 
sur le qui-vive; ils tramen! certainement quelque mé- 
chanceté. » II fit appeler sur-le-champ le principal caci
que, dont je ne me rappelle pas le nom, ou, á son défaut, 
les personnages qu’il enverrait a sa place. II répondit qu’il 
était malade et que ni lui ni les autres ne pouvaient 
venir. Alors notre ches donna l’ordre de lui amener deux 
papes d’un grand temple oh plusieurs se trouvaient réu- 
nis, recommandant de bous procédés á leur égard. Nous 
en amenámes deux, sans les maltraiter. Cortés leur fit 
donner a chacun un chalchihui, pierre précieuse qu’ils 
ont en grande estime, el qui simule nos émcraudes. II
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leer dit ensuite, en leur pariant trés-atfectueusement, 
qu’il voudrait bien savoir pourquoi le cacique, les per- 
sonnages de distinction et tous les papes paraissaient in
timides; qu’il les avait envoyé chercher et qu’ils s’étaient 
refusés á venir. Or il par ait qu’un de ees papes était 
d’une liante catégorie dans son ordre, ayant sous son au
tor! té la plus grande partie des temples de la ville: 
c’était quelque cliose comme un évéque parmi les siens. 
II inspirait un grand respect á ses ministres. II dit á 
Cortés que, pource qui était des papes, ils n’avaient nul- 
lement peur de nous; que si le cacique et les autres per- 
sonnages ne voulaient point venir, il s’emploierait á les 
aller chercher, étant certa!n que, dés qu’il leur aurait 
parlé, ils ne décideraient rien autre chose que d’obéir 
sur-le-champ. Cortés lui répondit qu’á la bonne heure il 
voulút bien s’y rendre, tandis que son confrére attendrait 
lá son retour.

Le pape fut done les appeler et il en résulta qu’ils vin- 
rent immédiatement avec lui au logement de Cortés, qui 
s’empressa de leur demander, au moyen de nos inter- 
prétes, pourquoi ils avaient peur et pour quel motif on ne 
nous donnait plus a manger; il dit que s’ils éprouvaient 
du regret de nous voir dans la ville, ils devaient se tran- 
quilliser par la pensée que nous voulions partir pour 
México le lendemain de bonne heure, dans le but de 
rendre visite et de parler au seigneur Montezuma; 
qu’on voulút bien réunir des tamemes pour porter nos 
bagages et trainer les bombardes; et qu’au surplus on 
ne tardat pas á apporter des vivres. Le cacique était si 
troublé qu’il ne parvenait pas á prendre la parole; il dit 
enfin qu’ils allaient réunir des vivres, mais que leur sei
gneur Montezuma leur avait fait parvenir l’ordre de n’en 
plus donner et de ne pas nous laisser aller plus avant.

Les conférences en étaient lá, lorsque se présentérent
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trois Indiens de nos amis de Cempoal. lis direnl secréte- 
ment á Cortés que, tout prés de l’endroit oü nous étions 
logés, ils avaient découvert des tranchées pratiquées 
dans les rues, recouvertes avec du bois et de Ia terre et 
tellemenl arrangées qu’il était impossible de les aper- 
cevoir si Fon n’y portait beaucoup d’attention; qu’ayant 
pris soin d’écarter la terre qui couvrait une de ees tran
chées, ils y avaient aperen des pieux trés-bien aiguisés 
pour faire périr les chevaux qui viendraient tomber 
dessus; que toutes les terrasses des maisons étaient gar- 
nies de pierres et de parapets construits en briques sé- 
chées au soleil; que certainement les habitants s’élaient 
bien préparés, parce que dans une autre rué on avait vu 
des palissades faites de gros madriers. En méme temps, 
se présentaient aussi huit Indiens Tlascaltoques, de ceux 
qui étaient restés dans la campagne. Ils dirent á Cortés : 
« Fais attention, Malinche; celte ville est fort mal dis- 
posée, car nous savons que cette nuit on a sacrifié á 
l’idole de la guerre sept personnes, dont cinq enfants, 
pour obtenir la victoire contre vous. Nous avons vu aussi 
que les habitants font sortir leurs biens avec leurs sem
ines et leurs enfants. »

Cortés, les ayant entendus, les dépécha á l’instant pour 
qu’ils fussent prier leurs capitaines tlascaltéques de se 
teñir préts, en cas que nous les fissions appeler. D’autre 
part, il reprit la conversation avec les papes et person- 
nages de Cholula, les priant de ne pas avoir peur et de 
ne point se montrer si troublés; qu’ils se rappelassent 
l’obéissance qu’ils avaient jurée; qu’ils eussent soin de 
n’y pas manquer, de crainte d’en recevoir chátiment; que 
déjá il leur avait annoncé son départ pour le lendemain; 
qu’il lui fallait deux mille hommes de guerre de cette ville 
pour marcher avec nous comme les Tlascaltéques, parce 
qu’ils deviendraient peut-étre nécessaires en route. Les
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Cholultéques répondirent qu’ils donneraient aussi bien 
les hommes de guerre que ceux destines aux transports. 
lis demandérent ensuite la permission d’aller á l’instant 
les préparer.

Iis partirent fort contents, croyant qu’avec les guer- 
riers qu’ils devaient nous donner et les capitaineries de 
Montezuma qui étaient cachées dans les ravins, nous ne 
pourrions pas échapper, et que nous tomberions morís 
ou prisonniers entre leurs mains, vu surtout Fimpossibi- 
lité oü seraient nos chevaux de courir. Les caciques firent 
d’ailleurs circuler Favis, parmi les hommes qui consti- 
tuaient la garnison, de former comme des melles étroites 
avec des palissades, au moyen desquelles il leur serait 
facile de nous empécher de passer. lis firent savoir que 
nous devions partir le lendemain; que Fon se préparát 
avecsoin dans Fespoir que, si nous n’étions pas bien sur 
nos gardes, gráce aux deux mille hommes de guerre qui 
allaient étre fournis, il deviendrait facile aux uns et aux 
autres de s’emparer de leurfproie et de nous garrotter; 
qu’ils eussent á teñir ees choses pour certaines, parce 
que leurs idoles de la guerre, auxquelles ils avaient fait 
des sacrifices, leur promettaient la victoire. Arrétons- 
nous la en constatant qu’ils pensaient réellement que les 
choses se passeraient ainsi, et revenons á notre capitaine 
Cortés, qui voulut savoir toutes les circonstances de la 
conspiration et ce qui se passait á son sujet.

II pria done doña Marina, qui n’était pas timide, d’aller 
porter d’autres pierreries aux deux papes auxquels il 
avait parlé d’abord, et de leur adresser des paroles affec- 
tueuses pour obtenir qu’ils vinssent avec elle se présenter 
á Malinche. Doña Marina y fut á Finstant; elle leur parla 
de telle maniére, — comme elle le savait tres-bien faire 
d’ailleurs, — et elle leur offrit des dons avec tant de 
gráce, qu’ils se résolurent tout de suite á la suivre. Cortés
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les recut en les priant de dire la vérité en tout ce qui se- 
rait a leur connaissance, leur faisant d’ailleurs observer 
qu’en leur qualité de principaux ministres des idoles, le 
mensonge leur devait étre inconnu; qu’au surplus ce 
qu’ils nous découvriraient ne serait jamais divulgué par 
aucun moyen, puisque nous devions partir le lendemain. 
Son dernier argument fut qu’il leur donnerait une grande 
quantité d’étoffes.

lis répondirent qu’en réalité Montezuma, ayant su que 
nous devions aller dans sa capitale, s’était mis avec eux 
en rapports journaliers á ce sujet, mais sans determiner 
bien nettement ce qu’il désirait; qu’un jour il leur faisait 
ordonner que, si nous venions á Cholula, on nous y 
rendit tous les honneurs, en nous guidant vers México; 
qu’un autre jour il leur mandait qu’il ne voulait plus que 
nous fussions dans sa capitale; et qu’enfin tout récem- 
ment ses dieux Tezcatepuca et Huichilobos, en qui il 
avait la plus grande confiance, luí avaient conseillé de 
nous taire tous tucr á Cholula ou d’obtenlr qu’on nous y 
garrottát pour nous amener vivants a México. Lesprétres 
ajoutérenl qu’il avait envoyé la veille vingt mille hommes 
de guerre, dont la moitié se trouvait déjá dans la ville, 
tandis que les autres se cachaient dans des ravins á peu 
de distance; qu’on avait deja á México l’avis de notre dé- 
part pour le jour suivant; on y connaissait aussi les soins 
qu’on avait pris, á Cholula, d’élever des palissades, non 
moins que la promesse de nous donner deux mille Indiens. 
Les prétres dirent enfin qu’eux-mémes, d’aprés les con
ve ntions faites, devaient recevoir vingt de nos hommes 
pour les sacrifier aux idoles de Cholula. En apprenant 
tous ees projets, Corles leur fit donner des otoñes trés- 
bien travaillées, les priant de ne rien dire, car s’ils divul- 
guaient cette conversaron nous les punirions de mort a 
notre retour de México; il dit aussi que nous voulions
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partir le lendemain de bonne heure; qu’on fit venir ious 
les caciques pour qu’il leur parlát, ainsi qu’il leur en 
avait déjá témoigné le désir.

Cortés passa la nuit á prendre nos avis sur la conduite 
á suivre, car il n’ignorait pas qu’il avait á ses cotes des 
hommes solides et de bon conseil. Ainsi qu’il arrive 
d’ailleurs en pareil cas, les uns disaient qu’il serait con
venable de taire un détour, en nous en allant par Guaxo- 
cingo; d’autres voulaient qu’on s’effor^át de conserver 
la paix par tous les moyens, et que nous revinssions á 
Tlascala. Nous fumes quelques-uns a prétendre que si 
nous laissions passer ees trames sans chátiment, on en 
ourdirait de pires en tous lieux oü nous irions; que, 
puisque nous étions dans cette grande ville oü les provi- 
sions ne manquaient pas, nous devrions avertir les Tlas- 
caltéques de venir á notre aide et attaquer les tr ai tres 
dans leur capitale méme, avec l’espoir qu’ils nous redou- 
teraient plus dans leurs maisons qu’en rase campagne. 
Ce fut enfin á ce plan que tout le monde s’arréta.

II fut done résolu que, puisque Cortés leur avait déjá 
annoncé notre départ pour le lendemain, nous fein- 
drions de faire nos paquets, qui n’étaient du reste pas 
lourds, et que, partant des vastes places entourées de pa 
lissades oü nous avions établi notre camp, nous tombe- 
rions á Fimproviste sur les Indiens guerriers, qui l’avaient 
certainement bien mérité. En attendant, Cortés crut de- 
voir recourir á la dissimulation avec les ambassadeurs 
de Montezuma, et il leur ditque ees maudits Cholultéques 
avalent voulu nous rendre victimes de leur trahison, en 
en faisant faussement peser toute la responsabilicé sur 
Montezuma et sur eux-mémes, á titre d’ambassadeurs; 
que nous n’avions nullement cru á l’existence de cet ac- 
cord; qu’on les priait de rester dans le logement de Cor
tés et de ne plus avoir de Communications avec les gens

20
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de la ville, afín que nous nc pussions concevoir aucun 
soupgon de leur connivence, et qu’ainsi ils fussent apíes 
a partir avec nous pour México et nous servir de guides.

Ils répondirent que ni eux ni leur seigneur Montezuma 
ne savaient absolument ríen de ce que nous ven ion s de 
dire. Cela n’empécha pas que, malgré leurs protestativos, 
nous les simes garder á vue, pour qu’il ne leur füt point 
possible de s’échapper sans notre permission, et qu’ainsi 
Montezuma ne ptit pas apprendre que nous connaissions 
sos oíd res contre nous.

Nous passámes la nuit sur le qui-vive, bien armes, les 
chevaux préts, ayant de bonnes rondes et de bons veil- 
leurs, dans la pensée que toutes les torces des Mexicains el 
des Cholultéques tomberaient sur nous cette nuit méme. 
Cependant, une vieille Indienne, femme d’un cacique, 
bien au courant de la trame ourdie contre nous, vint 
trouver secrétement doña Marina. Sa jeunesse, sa beauté 
et ses riches parures l’avaient séduite ; l’Indienne lui con- 
seilla de se réfugier dans sa maison, si elle tenait ála vie, 
attendu que trés-certainement on devait tous nous mas- 
sacrer cette nuit ou le lendemain; l’ordre en était donné, 
disait-elle, par le grand Montezuma lui-méme, et il était 
convenu que les habitants de cette ville se réuniraient aux 
Mexicains, pour qu’aucun de nous n’eút la vie sauve, ou 
pour qu’on nous emmenát garrottés a México. La vieille 
ajoutait que, sachant tous ees secrets et pressée par un 
remords a l’endroitde doña'Marina, elle venait Ven aver
tir, afín qu’elle prit tout son avoir et se réfugiát chez elle, 
ou elle avait formé le dessein de la marier avec un de ses 
íils, frére du jeune homme qui Vaccompagnait en ce mo
men t. A peine doña Marina, qui était fort rusée, eut-elle 
entendu ce discours, qu’elle s’écria: « O ma mere, com
bien je vous dois de reconnaissance pour ce que vous me 
dites lá! Je partirais dés á présent; mais je n’ai personñe
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qui m’inspire confiance pour porter mes étoffes et mes 
bijoux, qui sont considérables. PourDieu, mére, attendez 
quelques instants avec votre fils; nous partírous cette 
nuit méme; mais vous voyez qu’en cet instant les teules 
veillent et qu’ils pourraient nous apercevoir. »

La vieille ajouta foi a ees paroles el continua á causer 
avec elle. Marina lui demanda de quelle maniere on de- 
vait attenter á nos vies, et quand, et comment on en avait 
formé le plan. La cacique répondit que les deux papes 
principaux en avaient fait l’aveu.« Mais comment, repar- 
tit doña Marina, la chose étant si secrete, avez-vous pu 
parvenir á lasavoir?» Ellerépondit qu’elle avait appris le 
complot par son mari, capitaine d’un quartierde la ville, 
qui, en cette qualité, se trouvait actuellement avec les 
hommes de guerre, donnant des ordres pour qu’ils fis- 
sent leur jonction dans les ravins avec les bataillons de 
Montezuma; qu’elle croyaitdu reste la jonction déjá opé- 
rée et les hommes attendant notre passage pour tomber 
sur nous et nous massacrer; qu’elle avait connaissance de 
cet accord depuis trois jours, parce qu’un tambour en or 
avait été envoyé de México á son mari, en méme temps 
quedes étoffes riches et des bijoux pour les capitaineries 
qui devaient étre chargées de nous amener prisonniers á 
Montezuma. Doña Marina sut tres-bien dissimuler ses 
sentiments en entendant ees révélations. « Oh! dit-elle, 
combien je me réjouis en apprenant que votre fils, a qui 
vous destinez ma main,estun des principaux personnages 
du lieu! Mais nous avons parló trop longtemps; je ne vou- 
drais pas qu’on nous apergüt: aussi, vous prierai-je, ma 
mere, de m’attendre en cet endroit; je commencerai áy ap
porter ce que je posséde; comme je ne le pourrais faire 
en une seule sois, vous vous chargerez de toufc surveiller, 
vous et votre fds, et nous partirons ensuite tous ensem
ble. » La vieille s’y laissa tres-bien prendre. En compa-
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gnic de son íils, elle s’assit tranquillement el attendit, 
tandis que Marina se rendait prés de Cortes et lui racon- 
tait tout ce qui s’était passé avec la vieille. Notre ches la 
fit venir á l’instant et s’empressa de 1'interroger sur les 
plans de la conspiration. Elle dit ni plus ni moins ce que 
les papes avaicnt déjá revelé. On la garda á vue, pour 
qu’elle ne püt disparaitre.

Lejour se leva; il futalors tort curienx de voir les éclats 
de rire, les démonstrations de joie des caciques et des pa
pes, courant parmi Ies Indiens guerriers. On cút dit qu’ils 
nous tenaient déjá dans leurs piéges et dans leurs filets. 
lis nous amenérent, du reste, encore de nouveaux Indiens, 
de ceux que nous leur avions déjá demandés; ce fut méme 
á ce point qu’ils ne tenaient plus dans notre vaste en
celóte, qui était cependant trés-étendue, ainsi qu’on 
peut s’en assurer encore, car on l’a conservée telle qu’elle 
était alors, parrespect pour la mémoire de cel événement. 
Les Cholultéques eurent beau choisir la premiére heure 
du jour pour s’approcher de nous avec les gens armés ; 
nous étions déjá préts pour exécuter nos résolutions.Nos 
soldats, pourvus d’épées et de boucliers, se tenaient postés 
á l’entrée de la grande cour, pour ne plus laisser sortir an
cón Indien armé. Notre capitame était á cheval, entouré 
de plusieurs des nótres qui formaient sa garde. Quand il 
vit que les caciques et les papes, ainsi que les gens ar
més, se présentaient de si bonne heure, il dit:« Remarquez 
l’envie que ees traitres ont de nous voir arriver dans les 
ravins, pour se rassasier de nos chairs meurtries ; le bou 
Dieu sera mieux les dioses, je l’espére. » II demanda oü 
étaient les papes qui avalent découvert la conspiration. 
On lui répondit qu’ils se trouvaient prés de la porte de la 
cour, priant qu’on les laissát entrer. Cortés don na l’or- 
dre á Aguilar de leur dire qu’ils retournassent en leurs 
maisons, et qu’on n’avait nul besoin d’eux en ce moment.
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11 se conduisil ainsi en considération da Service qu ils 
nous avaient renda, désirant qu’ils ne fussent pas com- 
pris dans le massacre sans l’avoir mérité.

Notre ches, a cheval, avec doña Marina a ses coles, de
manda alors aux caciques et aux papes comment il se sai- 
sai 1 qu’ils eussent voulu nous massacrer la nuil passée 
sans que nous leur cussions causé aucun mal; que pour 
nous attirer ees trahisons nous n’avions pas fait autre 
choseque ce qui était notre coutume dans tousles villages 
oü nous passions : leur recommander de ne plus étre de 
méchantes gens, de ne plus sacrifier des liommes, de ne pas 
adorer leurs idoles, de ne point manger la chair de leurs 
semblables, de nepas avoir de vices honleux, et desuivre 
les pra tiques d’une bonnevie. Nous leur avions préché les 
veriles relativos á notre sainte foi, sans les opprimor en 
quoi que ce soit; pourquoi done avaient-ils preparé ré- 
cemment de longs pieux, des colliers en cuir, une grande 
quanlité de cordes, remisés dans un de leurs temples? 
pourquoi, dans ees trois derniers jours, élever des palis- 
sades dans les rúes, creuser des tranchées, et accumuler 
des provisions de guerre sur les terrasses de leurs mai- 
sons? pourquoi aussi tairesortir de la ville leurs enfants, 
leurs semines et leurs biens? Cortés ajouta qu’on avait 
déjá pu voir leurs mauvaises dispositions et leurs inten- 
tions traitresses, lorsqu’ils relusaient de nous donner ñ 
manger et n’apportaient que de l’eau et du bois, preten
dan! n’avoir plus de mais; il n’ignorait pas du reste qu’il 
y avait, non loin de la, dans des ravins, plusieurs batail- 
lons de guerriers nous attendant, et préts á agir en traí tres 
avec les antros gens de guerre qui s’étaient joints á eux 
cette nuit méme, dans la croyance que nous devions pas
ser par ce chemin; eux, en retour de notre désir de les 
avoir pour fréres et de leur dire ce qui plait a notre üieu 
et a notre Roi, ils voulaient maintenant nous tueret man-
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ger nos chairs, et avaient pris soin d’appréter les grandes 
jarres qui devaient nous recevoir, avec l’assaisonnement 
de sel, d’ail et de tomates dont ils font usage ; au lien de 
ees horreurs, ils auraient dü nous attaquer en rase cham
pagne, comme des hommes de valeuret de bons guerriers, 
ainsi que l’avaienl fait leurs voisins les Tlascaltéques. 
Notre general leur dit aussi qu'il savait á n’en pas douter 
tons les projets qu’on avait formes dans la ville, la pro- 
messe faite á leur dieu de la guerre de lui sacrifier vingt 
d’entre nous, de méme que. trois nuits auparavant on lui 
avait fait le sacrifice de sept Indiens pour en obtenir la 
victoire contre nos armes; que ce résultat leur avait été 
en eífet garantí par leur fausse divinité, mais que cette 
idole n’avait que sa haine et nullement un pouvoir réel 
contre nos torces ; qu’enfm toutes les trames et les mau- 
vaises actions qu’ils avaient ourdies retomberaient sur 
eux.

Doña Marina était chargée de leur transmeltre ce dis
co urs, et elle s’en faisait trés-bien comprendre. Les pa
pes, les caciques et les capitaines répondirent que ce qu’on 
venait de dire était la veri té, mais qu’ils n’étaient nulle
ment responsables de ce dont on les accusait, parce que 
l’ordre leur en avait été donné par les ambassadeurs, d’a- 
prés les instructions de Montezuma lui-méme. Cortés leur 
dit alors que les lois de notre pays exigeaient que de 
pareilles trahisons ne restassent pas sans chátiment et 
que le crime qu’ils avaient commis méritait la mort. A 
peine avait-il prononcé ees paroles, qu’il donna l’ordre de 
tirer un coup d’escopette. C’était le signal convenu. On 
tomba done sur eux et on leur donna une legón qui ne 
pourra jamais s’oublier dans le pays, car on en tua un 
grand nombre, et d’autres furent brúlés vivants sans que 
les promesses de leurs faux dieux pussent leur étred'au- 
cun secours. Nos amis les Tlascaltéques, que nous avions



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 311

laissés dans la campagne, ne tardérent pas plus de deux 
lieures á venir. lis combattirent vaillamment dans les 
ruesoccupées par d’autres capilaineries quidevaient nous 
en interdire l’accés. Nos alliés, aprés les avoir mises en 
déroute, parcoururenl la ville en pillan! et en faisant des 
prisonniers, sans qu’il nous fút possible d’y mettre obs
tarle. Les jours suivants, arrivérent des villages de la 
province deTlascala d’autresbataillons qui, ayant eu déja 
des démeles avec Cholula, firent le plus de mal possible 
aceite ville. Témoins de ees horreurs, Cortés, nos capitalnes 
et nous tous, nous primes les Cholultéques en pitié et 
nous empéchámes les Tlascaltéques de continuer á les 
maltraiter. Notre ches donna l’ordre á Pedro de Alvarado 
et á Christoval de Olide lui amener tous les capitaines de 
Tlascala pour qu’il leur parlát. lis ne tardérent pas a ve
nir. On leur enjoignit de rallier tout leur monde et de se 
retirer dans la campagne, chose qu’ils exécutérent sans 
retard; de maniére qu’il ne resta avec nous que les Cem- 
poaltéques.

En ce moment se présentérent á nous certains caciques 
et papes cholultéques qui avaient leur domicile dans des 
faubourgs oü l’on n’avait pas prété la main í\ la trahi son, 
ou du moins ils le prétendirent; on le put croire, du 
reste, car, la ville étant trés-étendue, ils appartenaient á 
un quartier qui faisait, pour ainsi dire, bande á part. Ils 
priérent Cortés et nous tous de mettre fin a la colóre que 
nous avait causee la conjuration, attendu que les traitres 
avaient payé leur crime de la vie. Les papes nos amis, 
— ceux qui nous avaient découvert le secret des conspi- 
rateurs, — ainsi que la vieille Indienne, fenime d’un ca- 
pitaine, qui avait prétendu étre la belle-mére de doña 
Marina, se présentérent á leur tour, et tous ensemble de- 
mandérent á Cortés l’oubli et le pardon. Notre ches, en 
les entendant, se montra tres-irrité. II envoya querir les
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ambassadeurs de Montezuma qui étaient enfermes dans 
nos logements; il leur dit que la ville avait mérité la 
destruction et la mort des ses habitants; mais, considé- 
rant qu’ils étaient les sujets de Montezuma, á qui nous 
avions voué le plus grand respect, il pardonnait a tout le 
monde, dans l’espérance qu’ils seraient meilleurs a l’a- 
venir; au surplus, ajouta-t-il, s’il leur arrivait de se con- 
duire comme ils venaient de taire, ils seraient tous mas- 
sacrés. II manda ensuite les caciques de Tlascala canton- 
nés dans la campagne, pour leur donner l’ordre de mettre 
en libertó les hommes et les semines qu’ils reten ai en 1 
captifs, leur disant que les maux qu’ils avalent causes 
devaient suffire. Quoi qu’il en soit, cette restitution n’é- 
tait pas de leur goút : ils prétendaient que leurs voisins 
méritaient pis encore, a cause des trahisons dont ils s’é- 
taient toujours rendus coupables. Cepcndant, par respect 
pour l’ordre de Cortés, ils rendirent beaucoup de mondé; 
mais, malgré tout, ils restérent fort riclies en or, en 
étoífes, en coton, en sel et en esclavos.

Cortés sut rctirer des événements un résultat heu- 
reux, car il obligea les Tlascaltéques a devenir Ies alliés 
de Cholula. Je crois memo, d’aprés ce que j’ai vu et su 
par la suite, que jamais cette alliance n’a été rompue 
depuis lors. Au surplus, il don na l’ordre aux papes et aux 
caciques cholultéques de repeupler la ville et d’ouvrir de 
nouveau les marches, assurant qu’on ne devait avoir 
aucune crainte et qu’il ne ferait de mal a personne. Ils 
répondirent que dans le délai de cinq jours ils raméne- 
raient dans la ville les habitants qui, pour la plupart, 
s’étaient en fu i s dans les bois de la mon tagne, et ils té- 
moignérent leurs embarras au sujet de la nomination d’un 
nouveau cacique, attendu que celui qui l’était aupara- 
vant avait été compris dans le massacre déla place; mais 
notre ches demanda á qui l’emploi devait revenir de
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clroit. On l’informa que c’éiait a un frére du défunt. G’est 
précisement celui-lá que Cortés désigna pour gouverneur, 
jusqiVá ce qu’il en fút autrement ovdonné.

Lorsque nous vinies que la ville élait repeuplée et 
la sécurité revenue dans tous les marchés, Cortés con- 
voqua une reunión de tous les papes, de tous les ca
pi taines et des principaux personnages de la ville. Lá, on 
leur expliqua avec ciarte les veri tés relativos á notre 
sainte foi, et comme quoi ils devaient abandonner leurs 
idoles, ne plus sacrifier, ne pas manger de la chair hu- 
maine, ne point se voler les uns les autres et mettre fin 
aux turpitudes qu’ils commettaient entre eux. On les pria 
de considerer que leurs idoles les trompaient, qu’elles 
sont pleines de méchanceté et ne disent que des men- 
songes, la preuve en étant que, cinq jours auparavant, 
elles leur avaient promis la victoire, lorsqu’on leur fit le 
sacrifice de sept personnes; que du reste tout ce que ees 
idoles disent aux papes et a eux tous est plein de matice. 
On les priait en conséquence de les détruire et de les 
mettre en morceaux sur-le-champ, ajoutant que nous of- 
frions de le taire nous-mémes, dans le cas oü ils s’y re- 
fuseraient personncllement. Nous les suppliámes encore 
de blanchir L la chaux un de leurs oratoires, oü nous 
placerions une croix. Ils exécutérent sur-le-champ ce qui 
était relatisá la croix, et répondirent qu’ils s’occuperaient 
aussi d’enlever leurs idoles. Mais on eut beau le leur rap- 
peler a diferentes reprises, ils différaient toujours de le 
taire. Le Pére de la Merced dit aloes que ce serait une 
mesure inopportune que de leur en le ver leurs idoles avant 
qu’ils comprissent mi eux les dioses, et qu’on pút voir ce 
qui résulterait de notre entrée á México; que le temps 
nous indiquerait ce que nous aurions á taire, et que, pour 
le moment, il tallait se contentor des sermons qu’on leur 
avait adressés et de l’éreclion de la sainte croix.



314 CONQUÉTE

J’abandonnerai ce su jet, pour dire que cette ville estsi- 
tuée sur une plaine oü se trouvaient en méme lemps beau- 
coup de vides et villages peu éloignés, comme Tepeaca, 
Tlascala, Chalco, Tecamachalco, Guaxocingo, et bien chan
tres, si nombreux que je ne pourrais les énumérer ici. Le 
pays produit beaumup de mai's, de légumes et d'azi. On y 
voit une grande abondance de magueys, qui servent á taire 
leur vin. On y fabrique de bonne vaisselle rouge, de cou- 
leur foncée, et blanche, á dessins trés-variés, qui se vend 
á México et dans toutes les provinces environnantes, 
comme cela se voit en Castille, pour Talavera et Falen
cia. La ville comptait alors environ cent tours trés-élevées 
formant les temples et les oratoires oü se trouvaient les 
idoles. Le grand temple dépassait méme en élévation ce- 
lui de México, quoique ce dernier füt deja trés-haut et 
trés-remarquablc. On y voyait en core cent préaux dispo- 
sés pour le Service des temples. Nous apprimes qu’on y 
adorait une grande idole, dont je ne me rappelle pas le 
nom, pour laquelle existait une telle dévotion qu’on ve- 
nait de beaucoup d’cndroits lui sai re des sacrifices et des 
neuvaines, y ajoutant Voffrande de différents objets qu’on 
possédait. Je me représente maintenant le moment oü 
nous entrámes dans cette ville; la vue de tant de tours 
blancbies nous fit l’effet de Valladolid.

Cessons de parler de la cité et de tout ce qui nous y arriva, 
pour porter notre attention sur les bataillons que le grand 
Montezuma avait envoyés et qui se trouvaient prés de la 
ville dans les ravins, derriére leurs parapets, dans leurs 
melles, disposées pour que Ies chevaux n’y pussent pas 
pénétrer. A peine eurent-ils connaissance des événements 
qu’ils reprirent en toute líate la route de México, oü ils 
tirent á Montezuma le récitde ce quiétait arrivé. Hommes 
et dioses marchérent si rapidement que nous ne tar
damos pas á savoir, par l’entremise de deux personnages
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qui élaient avec nous et dont le voyage s’était fait rapi- 
d ement, que lors |ue Montezuma íut instruit de ce qui 
s’était passé, il en éprouva de l’irritation et une grande 
douleur. II fit sacritier quelques Indiens á Huichilobos, 
qui était son dieu de la guerre, afín d’en obtenir la révé- 
lation de ce qui devait arriver relativement á notre 
voyage á México, et de s’éclairer sur la question de notre 
entrée dans la ville. Nous sumes méme qu’il s’enferma 
pendant deux jours dans le temple avec dix des princi- 
paux papes, pour y taire ses dévotions et ses sacrifices. 
La réponse de ees idoles, qu’ils honoraient comme leurs 
dieux, fut qu’on devait envoyer des messagers pour les 
disculper des événements de Cholula, et prendre la réso- 
lution pacifique de nous laisser entrer á México, tout en 
conservant l’espoir que, une sois dans l’intérieur de la 
ville, il suffirait de nous refu ser les vivres et sean, et 
de lever quelques-uns des ponts, pour assurer notre 
perte; que d’ailleurs, si on voulait se resondre á nous 
combatiré, en une seule journée pas un de nous ne res- 
terait vivant; que ce serait alors qu’on pourrait nous sa- 
crifier á Huichilobos, auteur de ce conseil, ainsi qu’á 
Tezcatepuca, le dieu de l’enfer, et se rassasier de nos 
membres, en réservant les intestins, le trono et tout le 
reste pour les serpents et les tigres qu’on entretenait 
dans des cages de bois, comme j’aurai l’occasion de le 
dire en son lien.

Finissons-en avec ce que Montezuma ressentit á cette 
nouvelle, et disons comme quoi les événements de Cho
lula et le chátiment qui les suivit furent portés á la con- 
naissance des provinces de la Nouvelle-Espagne. Or, si 
auparavant nous avions eu la réputation d’hommes va- 
leureux et si fon nous appelait teules á la suite de ce 
qu’on avait su des guerres de Potonchan, de Tabasco, de 
Cingapacinga et de Tlascala, á l’avenir on nous respecta
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comme devius, et l’on disait qu’il était impossible de 
nous cacher a acune méchanceté ourdie con tre nous; que 
tout arrivait a no tre connaissance; et c’est pour cela 
qu’ils témoignaient de leur bon vouloir vis-a-vis de nous.

Je crois bien que les curieux lecteurs seront fatigues 
d’entendre ce récit de Cholula, et je voudrais bien moi- 
méme avoir fini de l’écrire; mais je ne saurais m’empé- 
cher de faire mémoire de certaines cages en gros ma- 
driers que nous y trouvamos. Elles étaient pleines d’In- 
diens et d’enfants mis á l’engrais pour qu’on se repüt de 
leur chair, aprés qu’ils auraient été sacrifiés. Nous mimes 
ees cages en morceaux et Cortés renvoya les prisonniers 
aux lieux oü ils étaient nés. II donna l’ordre, accompagné 
de moñacos, aux capitaines et aux papes de ne pas en- 
fermer d’Indiens de la sorte et de ne point manger de 
chair lmmaine. Ils s’empressérent de le promettre; mais 
á quoi cela servait-il, puisqu’ils ne í'aisaient jamais ce 
qu’ils avaient promis? Nous passerons outre, pour dire 
que tolles furent ees grandes ornantes écrites et répétées 
á salióte par monseigneur l’évéque de Chiapa, Barto
lomé de Las Casas, qui affirmo que, sans motif aucun, et 
seulement par caprice et pour notre passe-temps, nous 
avions infligé ce grand chátiment á Cholula.

Je veux rappeler aussi que quelques bous religieux fran- 
ciscains, les premiers que Sa Majesté envoya dans laNou- 
velle-Espagne, furent a Cholula aprés la prise de México, 
que je raconterai bientót. Leur but était d’ouvrir une en- 
quéte pour arriver á savoir comment s’était cxcrcée notre 
vengeance et quel enavait été le vrai motif. Ces recherches 
se lirent au rnoyen des papes et des anciens de la ville. 
Or, d'aprés leurs propres dépositions, les religieux con- 
statérent que l’événement s’était passé, ni plus ni moins, 
comme je viens de l’écrire. On en put conclure que si ce 
chátiment n’avait pas été appliqué, nos vies cussenl courii
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le plus granel danger au milieu de ees bataillons de guer- 
riers mexicains et de naturels de Cholula, qui étaient la 
reunís á Fabri de leurs palissades el pourvus d’une grande 
quantité de moyens d’attaque. Si, pour notre malheur, on 
nons eüt massacrés en ce moment, la Nouvelle-Espagne 
n’aurait pas été si vite conquise. Peut-étre une autre 
Hollé ne se serait-elle pas hasardée á venir, ou, fui-elle 
venue, les difficultés auraient été des plus grandes, parce 
que les habitants eussenl mieux défendu leurs ports, et, 
pour résultat final, ils seraient restés idolatres. J’ai en- 
tendu dire par un frére fransciscain, de conduite irrépro- 
chable, appelé fray Torribio Montelmea, que si celte ven- 
ge ance cút pu s’éviterel que les Cholultéques n’y eussenl 
pas donné lien par leur conspiration, cela eüt mieux valu 
pour la morale ; mais puisque l’événement avait été iné- 
vitablc, il fallait le considérer comme sonable, en ce sens 
que les Indicns de loutes les provinces de la Nouvelle- 
Espagne y purent voir que ees id oles, et n'importe quedes 
autres, sont trompeuses et de méchante nature. II en dut 
résulter qu’en voyant tout se passer au rebours de leurs 
promesses, les Indiens abandonnassent leur dévotion 
pour ees divinités. La vérité est que désormais on cessa 
de faire des sacrifices L Cholula et qu’on n’y vint plus en 
grande foule comme on en avait auparavant l’habitudc. 
Cette grande idole ne regut plus les mémes soins ; on l’enle- 
va mémedu principal temple oü elle se trouvait. Qu’on la 
cacha! ou qu’on la brisa!, le fait est qu’on ne la vil plus 
et qu’on la remplaza par une autre. Mais abandonnons 
ce sujet, pour dire ce qui nous advint par la suite.
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CHAPJTRE LXXXIV

Des messagers et des propositions que nous envoyámes au grand Montezuma.

II y avaii déjá quatorze jours que nous étions á Cho- 
lula. Nous ne pouvions plus ríen y faire; caria ville était 
repeuplée, les marchés ouverts, la paix établie entre les 
habitants de Cholula et les Tlascaltéques; nous avions 
elevé une croix et préché les vérités relati ves á notre 
sainte foi. D’un autre cote, le grand Montezuma nous en- 
voyait des espions pour découvrir quels étaient nos pro
jets et s’assurer si nous avions l’intention de marcher en 
avant jusqu’á sa capitale, toutes choses qu’il arrivait á 
savoir parfaitement au moyen des ambassadeurs qui 
étaient toujours en notre compagnie. Notre ches voulut 
alors consulter ccrtains de nos capitaines et quelques 
soldats qu’il savait animés d’un bon esprit. N'ignorant 
pas d’ailleurs qu’indépendamment de leur valeur incon
testable, ils étaient hommes de bon conseil, Cortés n’en- 
treprenait rien avant d’avoir pris leur avis. Nous convin- 
mes qu’on emploierait les termes les plus affectueux pour 
envoyer dire au grand Montezuma que nous avions tra- 
versé bien des mers, venant de pays lointains, afín d’exé- 
cuter les desseins qui poussaient notre seigneur et Roi á 
nous envoyer dans ees contrées, desseins qui avaient sur- 
tout pour mobile la pensée de le voir et de lui dire des 
choses dont la connaissance ne pouvait manquee de lui 
étre utile ; que nous étions en route pour sa capitale en 
passant par Cholula, que ses propres ambassadeurs nous 
avaient désignée comme étant peuplée par ses vassaux; 
que les deux premiers jours que nous y passámes, nous
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y fumes trés-bien íraités, tandis que Ton avait ourdi une 
conspiration dans le but de nous massacrer le troisiémc 
jour ; mais que nous sommes des hoinmes de lelle trempe 
que Fon nepeut méditer contrenous, nitramer de trahison 
ou de méchanceté d’aucune sorte, sans que nous le sa- 
chions á l’instant, et que cette clairvoyance nous avait 
mis en mesure de chátier quelques-uns de ceux qui nous 
voulaient trahir. Nos envoyés devalen t ajouter que la 
pensée d’avoir affaire á des sujets du grand Montezuma, 
le respect et l’amitié que nous avions pour sa personne, 
avaient poussé Cortés á, épargner beaucoup des conspi
ra leu rs ; que d’ailleurs — c’était le pire — les papes et 
les caciques affirmaient que leur conduite avait été gui- 
dée par les propres conseils de Montezuma et par les 
avis de ses ambassadeurs; mais que jamais nous n’avions 
voulu croire qu’un grand seigneur comme lui püt donner 
de pareils ordres, surtout aprés s’étre vanté d’une sincére 
amitié pour nous; qu’au surplus, ce que nous connais- 
sions de sa haute personne nous portait á penser que si 
ses idoles lui eussent inspiré la mauvaise idee de nous 
taire la guerre, il nous eút attaqués ouvertement; mais 
qu’en réalité peu nous importait qu’il nous attaquát en 
rase campagne ou dans la ville, de jour ou de nuit, étant 
bien assurés que quiconque oserait l’essayer ne pouvait 
manquer d’étre détruit. Cortés lui faisaitdire encore que, 
malgré tout, il le tenait pour un allié et grand ami ; qu’il 
désirait le voir, lui parler, et que, par conséquent, 
nous partions pour sa capitale, dans le but de lui rendre 
compte de ce que nolre seigneur et Roi nous avait com
mandé.

Lorsque Montezuma entendit ce message et comprit 
que nous ne faisions pas peser sur lui la faute des événe- 
ments de Cholula, il recommenga, nous assura-t-on, ses 
jeünes et ses sacrifices avec ses papes et ses idoles, afin
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qu’on vériíiát de nouveau s’il devait, oui ou non , nous 
laisser entrer dans la ville, désirant savoir si le conseil 
qu’on luidonnerait serait conforme au premier qu’ilavait 
recu. La réponse des idoles fut, comme la précédente, 
qu’on nous laissát entrer, puis, que, une sois enfermes, 
on nous massacrerait quand on voudrait. Les capitaines 
et les papes de Montezuma lui dirent encore que, s’il em- 
péchait notrc entrée, nous attaquerions les villages qui 
lui étaient assujettis, avec l’aidede nos alliés les Tlascal- 
téques, des Totonaques de la sierra et d’autres peuplades 
entrées dans notre alliance; que, pour éviter ees mal- 
heurs, le meilleur avis et le plus salutaire était celui que 
Huichilobos venait de donner.

Ne parlons plus des projets de Montezuma, mais disons 
ce qu’il fit et comme quoi nous résolúmes de marcher 
sur México. Disons aussi qu’au moment oü nous allions 
partir, arrivérent des messagers de Montezuma avec un 
présent; et rapportons ce qu’il nous faisait savoir.

GHAPITRE LXXXV

Commc quoi Montezuma envoya un grand présent en or; de ce qu’il nous 
faisait dire; comment nous convinmes d’aller á México, et de ce qui advint 
ensuite.

Le grand Montezuma avait done encore une sois de
mandé l’avis de son Huichilobos, de ses papes et de ses 
capitaines, et tous lui avaient conseillé de nous laisser 
entrer dans la ville, oü l’on pourrait nous tuer impuné- 
rnent. II s’était d’ailleurs bien pénétré des paroles que 
nous lui simes dire au sujet de nos désirs d’amitié; il 
avait pu en méme temps porter son attention sur la bra
vada qui nous dépeignait comme des hommes pour qui
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aucune trahison ne peut rester secréte et centre lesquels 
aucune trame ne saurait s’ourdir sans qu’ils la décou- 
vrent; et, en ce qui regarde la guerre, que peu nous im- 
portait qu’on nous attaquát dans la ville ou en rase cam- 
pagne, de jour ou de nuit* ou de toute autre fagon; comme 
d’ailleurs 11 avait appris nos batailles de Tlascala, de po
tencian, de Tabasco, de Cingapacinga et maintenant les 
événements de Cholula, 11 était stupéfait et plein d’effroi. 
Aprés plusieurs débals en conseil, 11 se decida á nous en- 
voyer six personnages avec un présent en or et en bijoux 
di versem ent travaillés, d’une valeur, ápremiére vue- d’en- 
viron mille piastres. II envoyait en méme temps un cer
tam nombre de charges d’étoffes fort riches et trés-bien 
travaillées. Lorsque ees personnages arrivérent devant 
Cortés avec leur offrande, lis prirent de la terre avec 
leurs mains et la baisérent, et du ton le plus respectueux 
dont iis se servent, lis dirent: «Malinche, notre seigneur 
le grand Montezuma vous envoie ce présent, á toi ét á 
tous tes fréres, te priantdele recevoir avec les sentiments 
qu’il ressent lui-méme en te l’adressant.» lis ajoutérent 
que leur maitre regrettait les ennuis causes par les habi- 
tants de Cholula; qu’il désirait qu’on les chátiát plus 
encore en leurs personnes ; qu’ils étaient méchants et 
menteurs, ayant essayé de taire retomber sur luí et sur 
ses ambassadeurs la faute de toutes les perversités dont 
ils voulaientse rendre coupables ; il nous invitait á le te
ñir pour notre ami, disant que du reste nous viendrions 
a sa capitale quand cela nous ferait plaisir ; qu’il se 
proposait de nous y rendre les plus grands honneurs 
comme a des hommes valeureux et aux messagers d’un 
si grand rol; que sans doute il n’avait pas de quoi nous 
approvisionner, parce qu’il n’y avait dans la ville que ce 
qui y était transporté, vu qu’elle est située complétement 
dans la lagune; qu’il ne pourrait, par conséquent, taire

21
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parsaitemcnt les dioses, mais qu’il s’efforcerait de nous 
honorer au possible ; qu’au surplus il avait déjá envoyé 
des ordres pour qu’on nous donnat le nécessaire dans 
tous les villages oü nous devions passer. On ajouta ver- 
balement beaucoup d'autres compliments á notre adresse. 
Cortés, ayant tout compris, au moyen de nos interpretes, 
recut cet envoi avec des démonstrations affectueuses. II 
embrassa les messagers et leur ñt donner des torsades en 
verroteries. Tous nos capitaines et soldats se réjouirent 
de ees bonnes nouvelles et de l’autorisation donnée (Tal
ler á la capitale, car la plupart d’entre nous le désiraient 
chaqué jour davantage, surtout nous autres qui n’avions 
laissé aucunbien dans Tile de Cuba et qui étions déjá ve
nus deux sois avant Cortés á la découverte de ce pays.

Quoi qu’il en soit, nous devons dire que notre capitaine 
leur fit une réponse trés-amicale. II voulut que trois des 
messagers qui avaient apporté le presen! restassent avec 
nous pour servir de guides; les trois autres devaient 
porter sa réponse á leur maitre avec la nouvelle que nous 
étions en route. Lorsque notre départ futeonnu des grands 
caciques de Tlascala, Maceescaci et Xicotenga Taveugle, 
ils en éprouvérent un vis regret et envoyérent dire á 
Cortés qu’ils Tavaient déjá prié plusieurs sois de bien ré- 
fléchir á ce qu’il faisait et de ne pas entrer dans cette 
grande cité oü il y avait tant de guerriers et tant d’é- 
léments de résistance. Ils ajoutaient qu’un jour ou l’autre 
on nous y feralt la guerre; qu’ils craignaient que nous 
ne pussions en échapper vivants, et que par conséquent 
ils voulaient nous donner le secours dedix mille hommes 
bien commandés, destinés á marcher avec nous, pourvus 
de tous les approvisionnements pour la route. Cortés les 
re merci a pour leur bon vouloir, mais il leur dit qu’il n’é- 
tait pas raisonnable d’entrer á México avec une si grande 
quantité d’hommes armés, en considérant surtout que
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Tlascaltéques et Mexicains étaient ennemis les uns des 
autres; que mille hommes suffiraient pour traíner les 
canons, porter le bagage et réparer quelques chemins. 
lis envoyerent immédiatement les mille Indiens, tres- 
bien equipes.

Nous étions déjá préts á marcher, lorsque s’approché- 
rent de Cortés les caciques et tous les personnages de 
Cempoal qui étaient avec nous et nous avaient servis 
loyalement. lis dirent qu’ils voulaient retourner á Cem
poal, sans dépasser Cholula et sans entreprendre la route 
de México, parce qu’ils tenaient pour certain qu’ils y per
ci raient la vie avec nous lous. lis prétendaient que Monte- 
zuma les condamnerait á mourir, attendu qu’ils étaient 
des plus notables parmi les personnages de Cempoal, et 
qu’ils avaient été, en cette qualité, les premiers á refuser 
l’obéissance et les tribuís á México, metlant du reste en 
prison lespercepteurs, lors de la rébellion dont j’ai déjá 
fait le récit. Cortés, voyant qu’ils demandaient si résolú- 
ment cette autorisation, leur répondit, au moyen de doña 
Marina et d’Aguilar, qu’ils ne devaient craindre de rece- 
voir aucune injure, puisqu’en les voyant en notre com- 
pagnie, personne n’oserait maltraiter en quoi que ce füt 
ni eux, ni nous-mémes. II les pria de changer de résolu- 
tion et de venir avec nous, leur prometían! qu’il les com- 
blerait de richesses. Mais Cortés eut beau prier; ni ses 
priéres, ni letón aísectueux de doña Marina ne purent les 
résoudre á rester; ils persistérent á vouloir partir. Cortés 
dit alors: «A Dieu ne plaise que nous employions la forcé 
pour emmener ees Indiens qui nous ont si bien servis! » 
II fit apporter plusieurs charges de riches étoífes, les dis- 
tribua entre eux tous et envoya deux charges de ees mémes 
objets au cacique gros, notre allié, et á son cousin Cuesco, 
cacique aussi de grande importance. Cortés écrivit en 
méme temps au lieutenant Juan de Escalante, qui était
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resté au port comme capitaine avec la qualiíé d’alguazil 
mayor. II lui disait tout ce qui nous était arrivé ; comme 
quoi nous allions a México; qu’il prít bien soin de tousles 
habitants; qu’il füt nuit et jour en alerte ; qu’il achevát 
la forteresse; qu’il protégeát les naturels des villages en- 
vironnants contre les Mexicains, et que ni lui ni les sol
dáis ne leur fissent jamais aucun mal.

Les lettres étant écrites et nos amis de Cempoal partis, 
nous commencámes notre voyage en nous tenant bien sur 
nos gardes.

CHAPITRE LXXXVI

Comme quoi nous commengámes á marcher vers la ville de México ; de ce 
qui arriva en route, et de ce que Montezuma nous fit dire.

Nous partimos de Cholula dans le meilleur ordre, 
comme nous en avions l’habitude; nos éclaireurs décou- 
vraient le pays au-devant de nous, emmenant avec eux des 
pionniers, afin que, si l’on rencontrait un mauvais pas et 
des embarras sur la route, on püt s’aider les uns les 
autres; nos canons, nos escopettes et nos arbalétes 
étaient en bon état; nos cavaliers marchaient de trois en 
trois pour étre en mesure de se venir en aide, et tous 
nos autres soldáis avangaient dans le plus grand ordre. 
Je ne sais pourquoi je sais mémoire de tout cela; mais 
cependant, puisqu’il est question de choses de guerre, il 
est naturel que je donne tous ees détails, pour qu’on 
voie á quel point nous avions l’oeil au guet. Nous arri- 
vámes ce jour-láá depetits établissements sitúes á quatre 
licúes de Cholula, sur un montículo, appartenant áGuaxo- 
cingo, et nommés, je crois, serme d’íscalpan. La nous 
regúmes la visite des caciques et papes des villages de
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Guaxocingo, amis el confédérés des Tlascaltéques. Vinrent 
aussi d’autres habitants des villages bátis sur le versant 
du grand volcan et sitúes non loin des précédents. lis 
apportaient beaucoup de provisions et un présent en bi- 
joux d’or, de valeur minime, priant Corles de ne pas 
considerer son peu de mérite, ruáis uniquement le bon 
vouloir qui Faccompagnait. lis lui conseillérent de ne pas 
aller á México, ville bien fortifiée, pleine de guerriers, 
dans laquelle nous courrions les plus grands risques; 
mais, puisque nous étions résolus á y aller, nous devions 
du moins savoir qu’aprés avoir franchi ce passage nous 
Irouverions deux chemins trés-larges, l’un allant au 
village de Chalco, l’autre á Talmanalco, deux bourgs im- 
portants dépendant de México; que l’un de ees chemins 
était resté ouvert et sans obstacles comme pour nous in
viter á y passer, mais que Fautre avait été barré par un 
grand nombre d’arbres et de longs sapins, afín d’em- 
pécher le passage des chevaux et notre marche en avant; 
que, du reste, plus bas sur le versant de la sierra, dans 
le ebemin qui était libre et que les Mexicains espéraient 
nous voir prendre, on avait praliqué une tranchée oü se 
trouvaient des palissades et des retranchements, et que lá 
devaient se teñir plusieurs bataillons en embuscade pour 
nous massacrerjils nous conseillaient par conséquent de 
ne pas avancer par le ebemin ouvert, mais bien par celui 
qui, élait barré par des arbres, parce qu’on aliad nous 
donner beaucoup de monde, afín que, réunis auxTlascal- 
téques qui étaient avec nous, ils pussent enlever les 
arbres accumulés sur le ebemin de Talmanalco. Cortés 
recut le présent d’un ton affectueux, disant qu’il les remer- 
ciait de Favis qui lui était donné, et qu’avec FaidedeDieu 
il poursuivrait sa route dans la direction que Fon venad 
de lui conseiller.

Le lendemain, de bonne beure, nous nous mimes en
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marche, et il était prés de midi lorsque nous arrivámes 
au haut de la sierra, oü nous írouvámes en effet les deux 
chemins, comme les gens de Guaxocingo nous en avalen! 
prévenus. Nous simes halle pour un moment, et nous res
táñaos dans un bien juste recueillement en pensant aux 
Mexicains qui nous attendaient dans les tranchées et der- 
riére les palissades dont on venait de nous entretenir. 
Cortés envoya chercher les ambassadeurs du grand Mon- 
tezunaa, qui marchaient en notre compagnie; il leur de
manda comment il se faisaitqueces deux chenains fussent 
ainsi disposés: l’un trés-ouvert et libre d’obstacles, l’autre 
rempli d’arbres coupés tout récemment. lis répondirent 
que c’était pour que nous prissions le plus libre des 
deux, qui menait á une ville appelée Chalco, appar- 
tcnant á leur seigneur Montezuma, oü tout était dis
posé pour nous bien recevoir; que l’autre chenain, on 
l’avait ainsi barré et rempli d'arbres, pour nous indiquer 
qu’il n’y fallait pas passer, vu qu’il y avait de fort mau- 
vais pas, qu’il allait á México par un détour et abou- 
tissait á un village moins important que Chalco. Cortés 
dit alors qu’il choisissait le chenain barré. Nous conamen
cames á gravir la sierra en bon ordre; au prix des plus 
grandes difficultés, partout oü nous devions passer, nos 
anais écartaient les plus gros trones d’arbres, dont on 
pourrait encore voir les restes aujourd’hui, sur les bords 
du chemin. Quand nous arrivámes au haut de la montée, 
il commenga á tomber de la neige qui couvrit le sol 
autour de nous. Ayant entrepris notre descante, nous 
fumes passer la nuil dans une réunion de maisonnettes 
formant des logements oü les Indiens marelaands avaient 
coutunae de s’héberger.Nous y írouvámes de quoi souper 
convenablement, mais nous y ressentimes un froid trés- 
vif. On placa des sentinelles, on organisa des rondes et 
on langa des éclaireurs.
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Le lendemain nous reprimes notre marche et nous 
arrivámes, vers l’heure de la grand’messe, au village que 
j’ai deja dit s’appeler Talmanalco. On nous y regut trés- 
bien, et les vivres ne firent pas défaut. La nouvelle de 
notre arrivée se répandit immédiatement dans la contrée; 
les habitante de Chalco et ceux d’Amecameca se reuní- 
rent aux gens de Talmanalco; vinrent aussi les habitants 
d’Acingo, petit port oü se tiennent les bateliers du lac. 
La so ule s’augmenta encore par l’affluence d’autres vil
lajes dont je ne me rappelle pas les noms. Tous ensemble 
nous offrirent un présent en or, deux charges d’étoffes 
et liuit Indiennes (l’or seul valait environ cent cinquante 
piastras). S’adressant á Cortés, il lui dirent : « Malinche, 
recois ees présents que nous t’offrons et compte-nous 
au nombre de tes amis. » Cortés les accueillit d’un ton 
affectueux et leur promit de les secourir en tout ce qui 
pourrait leur étre nécessaire.

Les voyant du reste reunís, il pria le Pére de la Merced 
de leur parler des vérités relativas á notre sainte foi et 
de leur conseiller d’abandonner leurs idoles. En consé- 
quence, on leur dit tout ce que nous avions déjá préché 
dans les autres villages oü nous étions passés. A tout ils 
répondirent que c’était bien et qu’ils verraient plus tard. 
On leur fit comprendre aussi la grande puissance de 
notre Emparenr et seigneur, au nom duquel nous ve- 
nions redresser les torts et supprimar les pillages, disant 
que c’était pour cela qu’il nous avait envoyés dans ees 
contraes. Les habitants de ees villages, s’étant arrangés 
de fagon á ne pouvoir étre entendus par les ambassadeurs, 
formulérent de vives plaintes contra Montezuma et sur
to uteontre ses percepteurs, disant qu’ils leur volaient tout 
ce qu’ils possédaient et que, si leurs semines et leurs filies 
étaient de leur goüt, ils les violaient devant eux, en pré- 
sence des maris, et quelquefois ils les enlevaient definí-
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tivement; que par leur ordre ils étaient obligés de tra- 
vailler comme s’ilsfussent des esclaves, et de transporter 
en canots, ou méme par terre, du bois de sapin, des 
pierres, du mai's, sans cesser d’autrepart le travail deleurs 
bras, pour des semailles et pour d’autres Services en 
grand nombre, tandis qu’on leur prenait leurs terres au 
bénéfice des idoles. Et a tout cela ils ajoutaient bien 
d’autres plaintes dont je ne puis me souvenir aprés tant 
d’années. Cortés les consola en paroles amicales, que lui 
et doña Marina savaient trés-bien employer, leur disant 
que pour le moment il n’avait pas le pouvoir de leur 
taire justice; qu’on eüt encore de la patience et que 
bientót il les délivrerait de ce despotismo.

Prenant ensuite á part deux personnages principaux, 
il les pria d’aller, avec quatre de nos amis de Tlascala, 
voir le chemin ouvert que les gens de Guaxocingo nous 
avaient conseillé de suivre; cet examen avait pour but 
de savoir quelles sortes de palissades on y avait elevóos, 
et s’il était vrai qu’il y eüt des bataillons armes. Les 
caciques répondirent : « Malinche, il n’est nullement né- 
cessaire d’y aller voir, parce qu’á présent tout est aplani 
et bien en ordre. Mais il faut que tu saches qu’il y a six 
jours lesMexicains avaient choisiun endroit difficile pour 
taire une tranchée dans la montagne, afin de vous y bar
rer le passage au moyen d’un grand nombre de gens 
armes. Nous avons su que Huichilobos, qui est leur dieu 
de la guerre, leur a conseillé de vous laisser passer, pour 
qu’on vous mette á mort plus facilement lorsque vous 
serez entres á México. II nous paraít par conséquent que 
vous devez rester ici avec nous; nous vous y donnerons 
de ce que nous possédons, et, de cette maniere, vous 
n’irez point chez les gens de México, ou nous savons que 
certainement,áen j uger par leurs défenses et par le nombre 
de leurs combattants, pas un de vous n’aura la vio sauve.
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Cortés leur répondit en souriant que ni les Mexicains ni 
aucun autrepeuple n’avaient la puissance nécessaire pour 
nous détruire, excepté Notre Seigneur Dieu en qui nous 
croyons; que pour leur prouver que nous allions taire 
entendre á Montezuma, á tous les caciques et a tous les 
papes ce que Dieu commande, nous nous proposions de 
nous mettre en route a l’instant; qu’on voulüt bien nous 
donner vingt hommes choisisparmi les personnages prin- 
cipaux, afín qu’ils vinssent en notre compagnie; qu’on 
ferait beaucoup pour eux; que justice leur serait rendue 
aussitót que nous entrerions á México, et qu’enfm ni 
Montezuma ni ses commissaires ne commettraient plus 
les excés et les violences dont les plaignants prétendaient 
étre victimes. Ce fut avec des visages joyeux que les habi- 
tants de ees villages répondirent á ees promesses et nous 
amenérent les vingt Indiens demandes. Nous allions par
tir, lorsqu’arrivérent des messagers du grand Montezuma. 
Ce qu’ils dirent, je le vais conter a la suite.

CHAP1TRE LXXXVII

Comme quoi le grand Montezuma nous envoya d’autres ambassadeurs avec 
un présent en or et des étoffes ; ce qu’ils dirent á Cortés et ce qu’il ré
pondit.

Nous étions sur le point de partir et de continuer notre 
route sur México, lorsque quatre personnages envoyés 
par Montezuma se présentérent devant Cortés. lis por- 
taient un présent en or et des étoffes. Aprés avoir fait 
leurs salutations habituelles, ils dirent: « Malinche, notre 
seigneur le grand Montezuma Cenvoie ce présent et fas
sure qu’il est bien peiné des fatigues que vous avez 
endurées en venant de pays si lointains, et cela seu-



330 CONQUÉTE

lement pour le voir. II t’a déjá salí dire une autre sois 
qu’il te donnerait beaucoup d’or et d’argeiil ainsi que 
des chalchihuis en tribuí pour votre Empereur et pour 
volts tous, á la condition de ne point venir á México. 
Maintenant, á nouveau, il te prie en gráce de ne pas al- 
ler plus loin et de t’en retourner par oü tu es venu. II te 
promet de l’adresser au port beaucoup d’or et d’argent, 
et des pierreries riches pour votre Roi; quant á toi, il le 
do nuera quatre charges d’or, et une cliarge a chacun de 
tes fréres. Pour ce qui est de ton voyage á México, il est 
inutile que tu penses á y entrer, parce que tous ses vas- 
saux sont en armes pour y mettre obstacle. » lis ajou- 
térent que les chemins étaient partout trop ctroits pour 
nous et qu’on n’avait pas de provisions de bouche su fri
santes. Iis lirent voir encore les mille inconvénients qu’il 
y aurait á poursuivre notre ron te.

Cortés embrassa les messagers trés-amicalement, mais 
il requt le message avec regret. Il accepta le presen!, 
don! j’ai oublié la valeur. J’ai su d’ailleurs que jamais 
Montezuma, en nous envoyant des messagers, n’omit de 
leur adjoindre une quanti té plus ou moins grande d’or.
. Mais je reviens á notre récit. Cortés répondit qu’il 
était surpris que Montezuma, qui était si grand seigneur 
et qui d’ailleurs s’était declaré notre ami, se montrát si 
versatile, voulant un jour une chose et envoyant, peu 
aprés, dire le contraire; quant á l’or qu’il nous offrait 
pour l’Empereur et pour nous tous, il lui en exprimait 
ses remerciments, ainsi que pour le présent qu’il nous 
faisait remettre aujourd’hui méme, et il saurait le re- 
connaitre et le payer á l’avenir en bons offices. Lui pa- 
raissait-il, du reste, qu’étant si prés de sa capitale il füt 
juste de nous en retourner sans avoir fait ce que notre 
Empereur nous commandait? Si le roi Montezuma eút 
cnvoyé des ambassadeurs a quelquc grand seigneur
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comme lui, et si ses messagers s’en retournaient sans 
dire á ce grand seigneur le but de leur voyage, que fer ai L 
le roi Montezuma quand ils reviendraient en sa présence 
avec un tel résultat de leur mission, sinon Ies teñir pour 
des láches et des gens de nulle valeur? C’est précisément 
ce que notre Empereur penserait aussi de nous. Cortés 
ajouta que, n’importe comment, il entrera!t dans la ca
pitale; que Montezuma voulút bien á l’avenir ne plus 
s’en défendre, car il était résolu á le voir, á lui parler, a 
lui rendre compte de tout ce qui nous avait conduits 
dans ce pays, et que cela serait en nous adressant a sa 
propre personne; que, du reste, une sois qu’il nous aurait 
entendus, si notre séjour dans la ville ne lui paraissait 
pas opportun, nous nous en retournerions par le méme 
chcmin qui nous y aurait amenes; qu’au surplus, eu 
égard á ce qu’il disait de l’absence de provisions ou de 
leur rareté qui nous empécherait d’y trouvcr notre sub- 
sistance, nous étions gens á nous contentor de peu; que 
décidément nous irions a sa capitale et qu’il eüt á le 
trouver bon.

Sur ce, on dépécha les messagers et l’on se mit en 
route pour México. Or, l’on nous avait bien avertis, a 
Guaxocingo et á Chalco, que Montezuma avait consulté 
ses Idolos et ses papes pour savoir s’il devait nous laisser 
entrer dans la capitale ou nous combatiré auparavant. 
Nous savions que tous ses papes avaient répondu,d’aprés 
l’avis de Huichilobos, qu’il sallait nous laisser entrer, 
parce que l'on pourrait ensuite aisément nous massacrer. 
Done, puisqu’ensm nous sommes des homines et comme 
tels craignons un peu la mort, nous ne laissions pas que 
de réfléchir a toutes ees circonstances. Le pays étant 
d’ailleurs tres peuplé, nous avancions á potitos journées, 
nous recommandant au bon Dieu et á Notre Dame sa 
Mere bénie. Nous nous cntrelenions en méme temps sur
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la maniére de saire notre entrée, fortifiant du reste nos 
cceurs par l’espérance que, si Notre Seigneur Jésus-Christ 
nous avait fait la gráce de nous préserver des périls pas- 
sés, il nous protégerait encore contre la grande puissance 
de México.Nous fumes passer la nuit dans un village ap- 
pelé Iztapalatingo, dont la moitié des maisons est dans 
l’eau et l’autre moitié á sec sur le sol. La se trouve un 
montículo au pied duquel on a établi actuellement une 
hótellerie. Nous trouvámes dans ce village de quoi son- 
per trés-convenablement.

Revenons actuellement au grand Montezuma. Lorsque 
sos messagers arrivérent et qu’il eut entendu la réponse 
de Cortés, il résolut d’envoyer son noven, appelé Caca- 
matzin, seigneur de Tezcuco, en trés-grand apparat, pour 
donner la bienvenue á Cortés et á nous tous. Comme 
d’ailleurs nous avions l’habitude de lancer des coureurs 
dans la campagne, l’un d’eux nous vint avertir qu’un 
grand nombre de Mexicains, aux allures pacifiques, ve- 
naient par la ron te, et qu’autant que Ton en pút juger, 
ils étaient trés-richement vétus. C’était á une heure trés- 
matinale, et nous allions nous mettre en ron te; mais Cor
tés nous dit qu’il fallait rester á notre halte jusqu’á ce 
que nous eussions vu ce qu’il en était. Or, en cet instant, 
quatre personnages se présentérent, faisant á Cortés de 
grandes révérences et lui disant que prés de la s’avan- 
gait Cacamatzin, seigneur de Tezcuco, noven du grand 
Montezuma. Ils nous priaient en gráce d’attendre son 
arrivée qui ne pouvait tarder longtemps. II se pre
senta en eífet Mentó t, avec un fas le grandioso, comme 
nous n’en avions pas encore vu chez les Mexicains. 
II était venu dans une litiére trés-richement ornée de 
plumes vertes, de plaques d’argent, de pierres précieu- 
868 enchatonnées dans des arborisations en or. Cette li
tiére était portée sur les épaules par huit personnages
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de distinction que Ton nous dit étre des seigneurs de 
villages.

Lorsqu’il approcha du logement de Cortés, on s’em- 
pressa pour l’aider á sortir de la litiére, balayer le sol et 
enlever jusqu’aux pailles sur le chemin que ses pieds de- 
vaient fouler. Quand ils arrivérent devant notre capi- 
laine, on lui fit beaucoup de démonstrations de respect, 
et Cacamatzin lui dit : « Malinche, nous venons ici, moi 
et ees seigneurs, pour nous mettre a ton Service, vous 
procurer tout ce dont vous aurez besoin, toi et tes com- 
pagnons, et vous conduire chez vous, c’est-á-dire dans 
notre ville, parce que tel est l’ordre de notre seigneur le 
grand Montezuma, qui, du reste, te fait dire qu’ayant 
compte sur nous il s’abstient de venir lui-méme, mais 
non parce que la bonne volontc lui en a manqué. »

Quant á nous, lorsque nous vimes ce grand apparat et 
cette majesté des caciques et surtout du neveu de Monte- 
zuma, nous en consumes la plus haute idee. Nous disions 
entre nous que si un cacique s’entourait de tant de 
pompe, que serait-ce du grand Montezuma lui-méme? 
Quoi qu’il en soit, lorsque Cacamatzin eut fmi son dis- 
cours, Cortés l’embrassa et lui fit mille démonstrations 
d’amitié, ainsi qu’aux personnages de sa suite. II lui 
donna trois pierres précieuses, appelées marguerites, qui 
sont veinées en dedans de différentes couleurs; aux au- 
tres personnages il offrit des verroteries bienes en les re- 
merciant de leur présence, et il ajouta : « Quand done 
me sera-t-il donné de payer au grand Montezuma les fa- 
veurs dont il nous comble chaqué jour? » Les pourpar- 
lers terminés, nous nous mimes en route. Beaucoup de 
gens avaient suivi les caciques; beaucoup encore étaient 
venus des villages voisins pour nous voir; de sorte que 
tous les chemins étaient couverts de monde.

Le lendemain de bon matin nous arrivámes á la grande
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chaussée sur la route d’Iztapalapa. Nolis restámes saisis 
d’admiration en voyant tant de vides et de bourgs con
strui ts au milieu de l’eau, d’autres grands villages s’éle- 
vant sur le sol, et cette belle chaussée parfaitement 
nivelée jusqu’á México. Nolis disions entre nous que c’é- 
tait comparable aux maisons enchantées décrites dans 
Y A madis, á cause des tours élevées, des temples et de 
toutes sortes d’édifices bátis á chaux et á sable, dans 
l’eau méme de la lagune. Quelques-uns d’entre nous se 
demandaient si tout ce que nous voyions la n’était pas 
un reve; et il ne faut pas étre surpris que je l’écrive de 
cette facón, car il y aurait beaucoup á dire au delá de ce 
que je potarais raconter sur ees dioses que nous n’a- 
vions ni jamais vues, ni jamais entendí!es dans des ré- 
cits, ni jamais apérenos dans nos reves, aussi grandiosos 
qu’elles apparaissaient maintenant á nos regards.

Quand nous arrivámes prés d’Iztapalapa, il fallait voir 
la magnificence des caciques qui sortirent pour nous re- 
cevoir! Ce furent le grand seigneur de cette ville, appelé 
Coadlavaca, et celui de Cuyoacan, proches parents tous 
les deux de Montezuma. II fallait voir encore, lors de 
nutre entrée á Iztapalapa, la grandeur des palais oü 
nous fumes logés! lis étaient vastes et construits en 
pierre fin ement ciselée. Les boiseries étaient en cedro et 
en d’autres essences odorantes. Les cours étaient trés- 
spacieuses et les appaidements intérieurs, vraiment ad
mirables, tapissés de belles étoffes de coton. Aprés avoir 
parcouru toutes ees chusos, nous fumes voir Cencíos et 
les jardins; ce ne fut certes pas un spectaclo moins 
digne de nutre contemplation; je ne me fatiguais jamais 
de m’y promener en tous les sens, de les considérer, de 
voir la diversité des arbres, d’aspirer l’odeur de chacun, 
de fouler ees allées pleines de fleurs, d’arbres fruitiers 
et de nombreux rosiers du pays, le tout rafraichi par un
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élégant étang d’eau el once. Une autre particularité digne 
d'attention, c’est que de grandes embarcations pouvaient 
entrer dans ce verdoyant enclos par un canal qu’on y 
avait pratiqué. Tout était peint á la chaux et brillait 
des couleurs diverses dont les pi erres él aient rehaus- 
8668. Ajoutez á tout cela que des oiseaux de differentes 
especes venaient s’ébattre dans l’étang. Je dis encore 
qu’en voyant ce spectacle je ne pus croire qu’on etit 
découvert dans le monde un autre pays comparable á 
celui ou nous étions, car en ce temps-la il n’y avait 
encore ni Pérou ni soupqon de son existence. Aujourd’hui 
toute cette ville est détruite et rien n’en reste debout.

Poursuivons, pour dire comme quoi les caciques de 
cette ville et ceux de Cuyoacan apportérent un présent en 
or d’une valeur d’environ deux mille piaslres. Cortés en 
temo i gn a sa rcconnaissance par les dehors les plus aíTec- 
tueux. On leur dit, au moyen de nos interpretes, les ve
ri tés relativos á notre sainte foi, leur déclarant en méme 
temps la grande puissance de notre seigneur l’Empereur. 
IIy eutencore beaucoup d’autres pourparlers dont je n'ex
pos eral point le detall, et je dirai qu’alors c’était la une 
trés-grande ville, édiíiée moitié sur un sol sec et moitié 
dans les eaux de la lagune. Maintenant elle est tout en- 
tiére á sec et Pon fait des semailles sur le sol qui était 
auparavant couvert par les eaux. Le changement qui s’est 
opéré est si grand que, si je ne l’avais jamais vu aupara
vant, je ne saurais croire aujourd’hui que ce lien fút au- 
trefois tel que je l’avais admiré ; je ne pourrais surtout 
me persuader que ce qui fut en d’autres temps couvert 
par les eaux soit de nos jours occupé par des plan taíions 
de rnais, et le tout fort ruiné comparativement á son passé.

Arrétons-nous lá pour dire la réception solennelle que 
Montezuma fit á Cortés et á nous tous, lors de notre en- 
trée dans la grande ville de México.
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CHAPITRE LXXXVIII

De la solennelle réccption que le granel Montezuma nous fit, á Cortés et á 
lious tous, lors de notre etitrée dans sa capitale de México.

Le lendemain nous partimes d’Iztapalapa accompagnés 
des grands caciques dont je viens de parler. Nous mar- 
chions par la chaussée, qui est d’une largeur de huit pas 
et tellement en droite ligne sur México qu’on ne la voit 
devier nulle parí. Malgré sa largeur elle était absolument 
converte de gens qui sortaient de México et d’autres qui 
y revenaient, dans un continuel mouvement qui avait 
pour but de voir nos personnes. La foule était telle qu’il 
nous devenait impossible de garder nos rangs. D’autre 
part, les tours, les temples, les embarcations de la lagune, 
tout était plein de monde. Nous n’en devons pas étre sur- 
pris, puisque jamais les babitants du pays n’avaient vu 
ni chevaux, ni hommes comme nous. Quant á nous, en 
présence de cet admirable spectaclo, nous ne savions que 
dire, sinon nous demander si tout ce que nous voyions 
était la réalité. D’une part, en effet, il y avait de grandes 
vides et sur terre et sur la lagune; tout était plein 
d’embarcations; la chaussée coupée par des tranchées 
que des ponts recouvraient; devant nous s’étalait la 
grande capitale de México...; tandis que, d’autre part, 
nous, nous n’arrivions pas au nombre de quatre cent 
cinquante hommes, et nous n’avions rien oublié des 
conversations et des avis de nos alliés de Guaxocingo, 
de Tlascala et de Talmanalco ; nous avions présents á 
la mémoire leurs conseils de ne pas entrer á México 
oü l’on devait tous nous massacrer. Que les curieux
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lecteurs veuillent bien voir si dans ce que j’écris ici il 
serait possible d’exagérer l’éloge; y a4-il jamais eu 
dans le monde des hommes qui aient fait preuve d’une 
égale hardiesse ?

Continuons; avan^ons sur notre route. Nous attei- 
gnimes un point oü s’embranchait une autre petite 
chaussée qui conduisait á Cuyoacan, ville oü Ton voyait 
plusieurs grandes tours appartenant aux oratoires. De lá 
nous arrivérent plusieurs personnages et des caciques 
couverts de riches étoffes, diíTéremment galonnées pour 
distinguer les catégories de chacun d’eux. La chaussée 
était remplie de tout ce monde et de ees grands caciques 
que Montezuma lui-méme avait envoyés pour nous rece- 
voir. Enarrivant devant Cortés, ils lui donnérent la bien- 
venue et, en signe de paix, ils touchérent la terre avec la 
main, qu’ils portaient ensuite a leurs lévres. Aprés un 
moment de halte, Cacamatzin, seigneur de Tezcuco, les 
seigneurs d’íztapalapa, de Tacuba et de Cuyoacan prirent 
les devants pour aller á la rencontre de Montezuma qui 
s’avancait dans une riche libére en compagnie d’aulres 
seigneurs et caciques entourés de leurs vassaux. Nous 
élions tout prés de México. Alors, en un point oü s’éle- 
vaient de petites tourelles, le grand Montezuma sortit de 
sa libére; les caciques les plus distingues prirent son 
bras et le conduisirent sous un dais merveilleusement 
orné : ses draperies, tissues de plumes vertes, étaient or- 
nementées de dessins en til d’or; des plaques d’argent, 
des perles, des chalchihuis réhaussaient luxueusement 
une grande bordure bien digne d’admiration.

Le grand Montezuma s’avan^ait, superbement vétu, 
comme il en avait l’habitude. Ses pieds étaient chaussés 
de sandales dont les semelles étaient en or et qui bou- 
claient au cou-de-pied avec de riches pierreries. Les 
quatre seigneurs qui se tenaient á ses cótés étaient aussi

22
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trés-brillamment vétus (ils avaient sans doute pvis en 
route les riches vétements dont ils étaient ornes, pour 
aborder Montezuma et venir avec lui, car nous les vimes 
autrement habillés lorsqu’ils marchaient en notre com- 
pagnie). D’autres grands caciques, s’écartant des pre- 
miers, s’occupaient á porter le dais qui recouvrait leurs 
tétes, tandis que d’autres grands seigneurs s’avancaient 
devant Montezuma en balayant le sol sur lequelses pieds 
devaient se poser, prenant soin de le couvrir de tapis, 
afín qu’il ne foulát jamais la terre. Aucun de ees grands 
seigneurs n’osait lever les yeux sur lui; ils marchaient 
le regard baissé en affectant le plus profond respect, 
excepté cependant ses quatre parents et neveux qui se 
ten ai en t á ses cótés ou lui donnaient le bras.

Cortés, prévenu que le seigneur Montezuma était 
proche, descendit de che val, et, quant ils furent en pré- 
sence, ils se livrérent l’un envers l’autre a de grandes 
démonstrations de respect. Montezuma s’empressa de 
donner á Cortés la bienvenue et notre ches employa doña 
Marina pour lui traduire son compliment. II me semble 
que Cortés, qui était avec doña Marina, voulut placer Mon
tezuma á sa droite et que celui-ci refusa, offrant á notre 
ches cette place d’honneur. En cet instant, Cortés pril. un 
collier de pierres marguerites eníllées dans un cordon en 
sil d’or et parfumé de muse; il s’empressa de le passer au 
con de Montezuma et il s’apprétait en méme temps á lui 
donner l’embrassade, lorsque les grands seigneurs qui 
étaient á ses cótés lui retinrent le bras, car ils considé- 
rent cet acte comme un signe de mépris. Cortés alors lui 
dit, au moyen de doña Marina, que son coeur était au 
comble de la joie, pour avoir vu un si grand primee; que 
Montezuma lui faisait beaucoup d’honneur en venant per- 
sonnellement le recevoir, et qu’il ressentait les sentiments 
de la plus sincére gratitude pour les faveurs qu’il en re-
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cevait sans cesse. Le prince lui répondit par des poli— 
tesses de circonstance et il ordonna á ses deux neveux, 
les seigneurs de Tezcuco et de Cuyoacan, qui lui don- 
naient le bras, d’aller avec nous jusqu’á nos logements, 
tandis que lui, accompagné de ses deux autres parents, 
Coadlavaca et le seigneur deTacuba, revenait immédiate- 
ment á la ville. II fut suivi par la grande soule de caci
ques et de personnages de distinction qui í’avait accora- 
pagné. Nous remarquámes encore á quel point, en le 
suivant, ils baissaient les yeux vers la terre sans le re- 
garder, s’éloignant le plus possible vers les murs latc- 
raux, avec les signes du plus grand respect.

De cette faqon nous pümes entrer dans les rúes de 
México avec moins d’cmbarras. Et cependant, qui pour- 
rait dire la multitude d’hommes, de femmes, d’enfants 
qui se tenaient, á notre passage, sur les terrasses des 
maisons et dans les canots des acequias, pour nous con
templer? C’était une admirable chose ! Et maintenant que 
je l’écris, je vois tout passer devant mes yeux comme si 
c’était un événement d’hier; je sens en méme temps la 
grande faveur que Notre Seigneur Jésus-Christ nous fit en 
nousdonnant 1’habile té et la forcé nécessaires pour entrer 
dans une telle ville, et aussi en m’y préservant de tant de 
périls de mort, comme on va bientótle voir. Je lui enrends 
les gráces les plus sinceres et, de plus, je le remercie 
d’avoir assez prolongé ma vie pour pouvoir écrire ees 
événements, quoique je le fasse d’une fa^on inférieure á 
ce que le sujet rédame. Mais soyons plus avare de pa
roles ; les actes rendent suffisamment témoignage de ce 
que j'avance.

Revenons á notre entrée dans la capitale. On nous con- 
duisit dans de grandes bátisses oü il y avait du logement 
pour nous tous. Ees maisons avaient appartenu au pére 
du grand Montezuma, nommé Axayaca. Pour le moment,
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Montezuma y avait établi les oratoires de ses idoles et il 
y entretenait une chambre trés-secrete, pleine de joaille- 
ries d’or , c’était le trésor qu’il avait hérité de son pére et 
auquel il ne touchait jamais. On choisit ees maisons pour 
nous loger, parce que, en notre qualité de teules (ils nous 
tenaient pour tels), nous nous trouverions au milieu de 
leurs idoles, c’est-á-dire, des divinités qu’ils y entrete- 
naient. Quoi qu’il en soit, on y avait preparé de grands 
salons et des boudoirs tapissés de belles étoíTes du pays 
pour notre capitaine; et quant á nous, on avait formé 
des lits au moyen de nattes avec de petits baldaquins au- 
dessus; il n’eüt pas été possible de nous en donner d’au- 
tres, quelque grands seigneurs que nous eussions été, 
parce qu’on n’en fait pas usage dans la contrée. Ces con- 
structions étaient trés-brillantes, blanchies á la chaux, 
bien balayées, ornées de rameaux et de fleurs.

Lorsque nous arrivámes á une grande cour, Montezuma, 
qui avait été nous y attendre, prit notre général par la 
main et Vintroduisit dans l’appartement qu’il devait oc
cuper ; il était trés-richement orné, eu égard á leurs 
habitudes. Le prince avait fait apporter un magnifique 
collier en or, d’un travail merveilleux. II le prit et le 
passa au cou de notre ches, grand honneur qui excita 
l’attention de tous les capitaines indiens. Cortés, en le 
recevant, employa ses interpretes pour témoigner sa gra- 
titude. Montezuma lui dit alors : « Malinche, vous étes 
chez vous et dans vos maisons, prenez-y du repos, en 
compagnie de vos fréres.» Et il s’éloigna immédiatement, 
pour regagner son palais qui était prés de la. Quant á 
nous, nous partageámes les logements entre nos com
pagines; notre artillerie fut placée en un lien con venable; 
on convint minutieusement de l’ordre qui devait étre 
gardé et du soin de rester sur le qui-vive, aussi bien 
les cavaliers que tous les autres soldats. On nous avait
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preparé un somptueux repas, selon leur usage, et nous 
le mimes á profit sans retará. Cette entrée heureuse et 
hardie dans la capitale de Tenistitlan-Mexico eut lieu le 
huitiéme jour du mois de novembre de Van de Notre 
Seigneur Jésus-Christ 1519. Gráces soient rendues á Notre 
Seigneur Jésus-Christ pour toutes choses! Qu’on me 
pardonne de ne pas mettre ici d’autres détails qu’il serait 
bon peut-étre d’y placer: pour á présent je ne saurais 
mieux dire; nous en reparlerons en temps opportun. 
Revenons-en au récit de ce qui advint encore, ainsi que 
je vais le dire á la suite.

CHAPITRE LXXXIX

Comment le granel Montezuma vint nous visiter dans nos logements avec 
plusieurs caciques qui l’accompagnérent; de la conversaron qu’il eut avec 
notre général.

Lorsque nous eümes terminé notre repas, Montezuma, 
qui avait été prévenu et qui avait lui-méme finí de 
diner, vint en grande pompe nous rendre visite dans nos 
quartiers, accompagné d’une quantité de personnages 
appartenant á sa parenté.

Cortés, averti de son arrivée, s'empressa de sai re la 
moitié du chemin pour le recevoir. Montezuma le prit par 
la main. On apporta des siéges a la mode du pays, fort 
riches et luxueusement ornementés de dorures. Le prince 
invita notre ches á s’asseoir et ils s’assirent en méme temps 
chacun de son cóté. Montezuma lui adressa un éloquent 
discours, disant qu’il se réjouissait vivement de posséder 
dans sa maison et dans son royanme des chevaliers aussi 
valeureux que Vétaient le capitaine Cortés et nous tous; 
que, deux ans auparavant, il avait recu des nouvelles
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relatives a un de nos capitaines, qui était venu á Cliam- 
poton; que méme, I’année précédente, on lui avait parlé 
d’un autre qui s’était présenle avec quatre navires; que 
son désir avait été de les voir, et qu’il était heureux 
maintenant de nous teñir en sa compagnie pour nous 
olTrir de tout ce qu’il possédait; que certainement nous 
étions ceux-la mémes que ses aieux avalent prédits en 
disant qu’il viendrait des homines d’oü le soleil se léve, 
pour régner sur ees conlrées; que sans aucun doute il 
s’agissait bien de nous, puisque nous nous élions battus 
avec tant de valeur dans les affaires de Potonchan, de 
labasco et de Tlascala, affaires et batailles dont on lui 
avait présenté la peinture prise sur le vis des événements.

Corles lui répondit, par l’entremise de nos interprétes 
el surtout de doña Marina, qu’il ne savait pas comment 
payer, pour lui et pour ses camarades, les grandes faveurs 
recues chaqué jour; que certainement nous venions d’oü 
le soleil se léve, étant les vassaux et servileurs d’un grand 
seigneur appelé l’Empereur don Carlos, qui compte panni 
ses sujets un grand nombre de primees; que des nouvelles 
lui étaient vermes concernant le monarque qui gou- 
vernait ees pays et lui apprenant combien il était grand 
prince; qu’il nous avait done envoyés pour lui rendre 
visite et le prier, lui et les siens, de se taire chrétiens, 
ainsi que l’étaient notre Empereur et nous-mémes; qu’ils 
sauveraient ainsi leurs ames par des pratiques dont il 
lui donnerait plus tard les détails, lui déclarant en méme 
temps comme quo i nous adorons un seul Dieu véritable, 
et lui expliquen! quel est ce Bien et quelles sont aussi 
d’autres vérités déjá préebées a ses envoyés Tendidle, 
Pítalpitoque et Quintalbor, lorsque nous étions sur la 
plage de sable.

Le enlloque étant fini, le grand Montezuma remit a 
notre général plusieurs joyaux d’or fort riches et diverse-
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ment travaillés. II donna aussi á nos capitaines différents 
objets en or, avec deux charges d’étoffes ornees de riches 
dessins en plumes. II répavtit également entre les soldáis 
deux charges d’étoíTes pour chacun, avec les maniéres 
aunadles d’un yéritable grand seigneur. Quand 11 eut 
ac heve ce partage, 11 demanda á Cortés si nous étions 
leus fréres. et sujets de notre grand Empereur; á quoi 
notre ches répondit que nous étions fréres en effet par les 
sentiments et par l'amitlé, tous gens de distinction et 
serviteurs de notre grand Rol et seigneur. Montezuma 
et Cortés échangérent encore quelques paroles de bonne 
politesse; mais comme cette entrevue était la premiére, 
afin de ne pas la rendre fastidíense on mit fin á tous les 
discours. Montezuma avait donné des ordres á ses mayor
domos pour que nous fussions pourvus de tout, confor- 
mément á nos usages : de mais, de p i erres et d’Indiennes 
pour faire le pain, de poules, de fruits et d’herbages en 
abondance pour nos chevaux. Le monarque prit congé de 
notre general et de nous tous avec la plus grande cour- 
toisie. Nous l’accompagnámes j usqu’á la rué, et Cortés nous 
recommanda d’avoir, pour le moment, á ne pas trop nous 
éloigner des logements, jusqu’á ce que nous eussions 
pu mieux nous rendre compte de ce qu’il convenait de 
faire.

J’en resterai lá et je dirai ce qui nous arriva par la 
suite.

CHAPITRE XC

Comme quoi, dés le Iendemain, notre général fut rendre visite á Monte- 
zuma, et des conversations qu’ils eurent.

Le jour suivant, Cortés fut d’avis de se rendre au palais 
de Montezuma. Mais, avant tout, il s’informa de ce qu’il y
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avait á faire et comment nous devions nous présenter. II 
emmena avec lui ses quatre capitaines, Pedro de Alva- 
rado, Juan Velasquez de León, Diego de Ordas, Gonzalo 
de Sandoval, et cinq de nos soldats. Montezuma, l’ayant 
su, fit la moitié du chemin de ses appartements pour 
nous recevoir. II était accompagné de ses neveux, car 
aucune aqtre personne ne pouvait entrer, ni communi- 
quer avec lui, á moins que ce ne füt pour des aíTaires 
d’une haute importance. Aprés s’étre ad ressé mutuel- 
lement des démonstrations de respect, ils se prirent par 
la main, et Montezuma, faisant franchir son estrade a 
Cortés, l’invita á s’asseoir á sa droite. Puis il nous fit 
signe de prendre aussi les siéges qu’il avait fait apporter. 
Cortés prit la parole au moyen de nos interprétes doña 
Marina, et Aguilar, et dit que puisqu’il avait eu le bon- 
heur de se trouver en présence d’un si grand seigneur et 
de lui parler, il pouvait enfin rester en repos et nous tous 
avec lui, attendu qu’il avait atteint le hut du voyage et 
accompli le désir de notre grand Roi et seigneur; que ce 
qu’ayant tout nous venions lui dire de la part de Notre 
Seigneur Dieu, il l’avait déjá su par les rapports que ses 
messagers Tendidle, Pitalpitoque et Quintalbor lui firent, 
á la suite du present qui figurait la lime en argent et le 
soled en or et qui nous fut oíTert sur les sables de la 
plage; il apprit alors confine quoi nous avions dit que 
nous sommes chré ions et adorons un seul Dieu véri- 
table, appelé Jésus-Christ, qui souffrit mort et passion 
pour nous sauver; et que, quapd ees messagers nous 
avaient demandé pourquoi nous adorions la croix, nous 
leur avions répondu que c’était en représentation d’une 
autre semblable, sur laquelle Notre Seigneur fut crucifié 
pour notre rédemption; que cette mort et cette passion, 
Dieu les voulut pour les faire servir á sauver tout le 
genre humain, jusqu’alors condamné; que ce Dieu res-
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suscita le troisiéme jour et qu’il est maintenant dans les 
cieux; que c’est lui-méme qui fit le ciel, la terre, les 
mers et créa tout ce qui est dans le monde; que ni les 
piules, ni la rosee, que rien enfin ne se fait sans l’inter- 
vention de sa volonté; que c’est en lui que nous croyons, 
lui que nous adorons; que ees dioses qu’eux, Indiens, 
tenaient pour des divinités ne l’étaient nullement, mais 
bien des démons,c’est-á-dire de mauvaises créatures dont 
les actes sont encore plus horribles que leurs figures; 
qu’ils voulussent bien considerer que ees dieux étaient si 
mauvais et de si peu de valeur que parlout oü nous pla- 
cions des croix, — les messagers l’avaient vu, — ils 
étaient saisis de frayeur et n’en osaient pas soutenir la 
présence, ainsi que le temps le ferait clairement voir.

Cortés ajouta que ce qu’il demandait en gráce c’était 
que le prince daignát écouter encore ses paroles. Et 
alors il lui dit, en termes trés-compréhensibles, nos 
croyances sur la création du monde, comme quoi nous 
sommes tous fréres, fils du méme pére et de la méme 
mere appelés Adam et Éve; et c’est en cette qualité de 
fréres que notre grand Empereur, asfiigé de la perte de 
tant d’ámes que leurs idoles emportent en enfer oü elles 
brúlent au mi lien de vives flammes, nous a envoyés pour 
qu’on remédie á ce triste état de dioses, qu’on n’adore 
plus ees idoles, et que des Indiens ne leur soient plus 
sacrifiés; et puisque nous sommes tous fréres, qu’on 
n’autorise plus les pratiques centre nature et les vols; 
que, dans des temps prochains, notre seigneur et Roi 
enverra des hommes qui vivent saintement dans nos 
pays, pour qu’ils leur expliquen! ees vérités et les leur 
lassent comprendre; que, quant á nous, nous venons seu- 
lement en donner la nouvelle. Cortés ajouta enfin qu’il 
demandait en gráce qu’on fit et qu’on accomplit ce 
qu’il venad de dire. Comme il parid que Montezuma vou-
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lait répondre, Cortés cessa de parier, se retournant pour 
noiis dire, á nous qui étions avec lui, que, pour une pre- 
miére sois, cela devait suffire á 1’accomplissement de 
notre devoir.

Montezuma répondit : « Seigneur Malinche, j’étais au 
courant de vos conversations et de vos discours anté- 
rieurs adressés á mes serviteurs sur la plage de sable, 
relativement a votre Dieu. Nous ne vous avons rien dit 
ni sur la croix ni sur ce que vous avez préché dans tous 
les villages oii vous étes passés; nous n’avons fait de 
réponse á aucune de ees dioses, parce que depuis le 
commencement du monde nous adorons nos dicux et 
nous les croyons bous; les vótres le sont sans doute 
aussi, mais ne preñez plus le soin maintenant de nous 
parler d’eux. Pour ce qui est de la création du monde, 
nous le croyons de méme depuis les temps les plus recu
les. La foi qui accompagne nos croyances nous fait 
d’ailleurs accepter comme certain que vous étes ees 
me mes homines dont nos aieux ont dit qu’ils viendraient 
d’oü le soled se léve.Quant á votre grand Roi, je suis son 
serviteur et je me tiens prét á lui taire part de ce que je 
posséde, car, il y a deux ans, j’ai regu la nouvelle que 
d’autres capitaines étaient venus avec des vaisseaux par 
la ron fe que vous avez suivie, et ils se prétendaient les 
sujefs de ce grand Roi que vous dites. Je voudrais savoir 
si vous étes tous les mémes. »

Cortés lui dit qu’oui, que nous étions tous les vassaux 
de notre Empereur; que nos prédécesseurs étaient venus 
reconnaitre les chemins, les mers et les ports, pour que 
nous pussions mieux y venir comme nous avions fait. — 
Montezuma voulait parler de Francisco Hernández de 
Cordova et de Juan de Grijalva, au sujet de notre premier 
voyage. — II ajouta du reste que, dés lors, il eut la pen- 
sée de voir quclqucs-uns de ees homines qui étaient
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arrivés, pour leur renclre les honneurs et les avoir dans 
868 royaumes et dans ses villes; que puisque les dieux 
avaient exaucé ses bons souhaits et que nous étions dans 
ees palais que nous pouvions regarder comme nótres, 
nous ne devions penser qu’au repos et á la jouissance, 
certains que nous y serions servís á souhait en toutes 
dioses; que s’il nous avait plusieurs sois en voy é dire de 
ne pas venir dans sa capitale, telle n’était pas sa volonté, 
mais ses su jets s’étaient effrayés de la fon d re et des 
éclairs qu’on disait que nous lancions, non moins que 
des chevaux avec lesquels, prétendait-on, nous massa- 
crions beaucoup d’fndiens, car on nous prenait pour des 
dieux, et autres enfantillages semblables. Aujourd’hui, 
aprés avoir vu, par nos personnes, que nous étions gens 
de cliair et d’os et de raison élevée, en méme temps que 
des guerriers valeureux, il nous estimait encore plus 
qu’auparavant, et, pour toutes ees raisons, il nous fe
ral t part de ses richesses.

Cortés et nous tous répondimes que nous étions pleins 
de reconnaissance pour son bon vouloir. Alors, Monte- 
zuma se prit á rire, — car il était d’humeur trés-joviale 
dans son noble parler de grand seigneur. — « Malinche, 
dit-il, je sais bien que les gens de Tlascala, avec lesquels 
volis vous étes liés de tant d’amitié, t’ont dit que je suis 
l’égal d’undicu ou teule et que tout ce qu’il y a dans mes 
palais n’est qu’or, argent et pierres précieuses. J’entends 
bien qu’en gens d’esprit vous n’en aviez ríen cru et 
que vous preniez cela pour raillerie; c’était bien juste
men t pensé, seigneur Malinche, puisque vous voyez 
maintenant que mon corps est de chair et d’os, comme 
ies vótres, et que mes maisons et mes palais sont en 
pierre, en chaux et en boiserie. Que je sois un grand roi, 
oui certainement, je le suis; que j’aie regu des richesses 
de mes ai'eux, oui, j’en ai; mais il n’y a la rien qui res-
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semble aux folies et aux mensonges qu’on vous adits de 
moi; prenez-Ies done pour moquerie, comme je le sais 
moi-méme au sujet de vos tonnerres et de vos éclairs. » 
Cortés lui dit, en riant aussi, que c’est la coutume des 
ennemis de médire et de s’écarter de la vérité au sujet 
de ceux qu’ils haissent; que nous avions bien compris 
que, dans ees contrées, on ne saurait voir une magnifi- 
cence égale á la sienne, et que ce n’était pas sans raison 
qu’il était si renommé auprés de notre Empereur.

On en était la des pourparlers, lorsque Montezuma dit 
á un grand cacique son neveu, lá présent avec les autres, 
qu’il ordonnát á ses majordomes d’apporter certaines 
piéces d’or qu’on avait sans doute déjá choisies pour 
Cortés, et dix charges de fines étoffes. II partagea l’or et 
les étoffes entre notre général et les quatre capitaines. 
Quant á nous, les soldáis, il nous donna á cliacun deux 
colliers en or d’une valeur de dix piastres l’un, et deux 
charges d’étoffes. Tout l’or qu’il répartit en ce momeot 
valait bien environ mille piastres; il le donnait avec le 
visage joyeux d’un généreux et grand seigneur. Comme 
il était plus de midi, Cortés, ne voulant pas étre impor
tan, dit: « Le seigneur Montezuma continue, selon son 
habitude, de renchérir sur les faveurs que chaqué jour il 
nous prodigue; mais il est déjá l’heure du diner de Votre 
Majesté. » Montezuma répondit qu’au contraire c’était 
nous qui lui avions fait honneur en le visitant. C’est 
ainsi que nous primes congé de lui avec de grandes céré- 
monies. Nos revinmes á nos logements, en nous entre- 
tenant de ce ton d’homme bien élevé que le prince 
avait en toutes choses, nous promettant bien de le com- 
bler de nos respeets, et de ne jamais passer devant lui 
sans quitter nos bonnets d’un iforme; el nous ne man- 
quions pas de le faire. Laissons cela el passons á autre 
chose.
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CHAPITRE XCI

Des manieres et de la personne de Montezuma, et comme quoi c'ólait un 
grand seigneur.

Le grand Montezuma avait environ quarante ans; 11 
était d’une stature au-dessus de la moyenne, élancé, 
un peu maigre, avec de Vharmonie dans Ies for
mes. Son teint n'était pas trés-foncé et ne s’éloignait 
nullement de la couleur habituelle de l’Indien. 11 portait 
les cheveux peu longs, descendant seulement de maniere 
á couvrir les oreilles. II avait la barbe rare, noire et bien 
plantee. Son visage était gai et d’un ovale un peu al- 
longé. Son regard avait de la dignité, témoignant d’ordi- 
naire des sentiments de bienveillance et prenant de la 
gravité lorsque les circonstances l’exigeaient. II était 
propre et bien mis; il se baignait tous les jours une sois, 
dans l’aprés-midi. II avait un grand nombre de concubi
nos, filies de grands seigneurs, et deux caciques de dis
tinctiori poiir femmes légitimes, avec lesquelles il n’avait 
de Communications intimes que par des voies trés- 
secrétes, au point que quelques serviteurs seulement le 
pouvaient savoir. II n’était point entaché de vices contre 
nature. D’aprés ses habitudes de toilette, un vétement 
dont il avait fait usage un jour n’était repris que quatre 
jours plus tard. Sa gardo se composait d’environ deux 
cents personnages de distinction qui occupaient de vastes 
salles á cóté de ses salons; tous n’étaient pas admis á lui 
parler, mais bien quelques-uns seulement, et quand ils 
s’approchaient de lui, ils devaient enlever leurs riches 
babits et se couvrir de vétements de peu de valeur et d’une 
grande propreté. Ils entraient nu-pieds, les yeuxbaissés vers
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la terre, sans jamais les lever sur son visage; ils avangaient 
en faisant trois révérences, clisan!., a chacune d’elles :
« Seigneur, mon seigneur, grand seigneur. » II répondait 
en peu de mots aux rapports qu’on lui présentait; el, 
lorsque le visiteur prenait congé, il devait se teñir tou- 
jours les yeux baissés, sans lever la téte et sans tourner 
le dos, jusqu’á ce qu’il fút sorti du salón de réception.

Lorsque d’autres grands seigneurs venaient de pro
vínoos éloignées pour des adaires ou des procos, ils 
étaient obligés, avant d’entrer aux appartements du grand 
Montezuma, de se déchausser, de se vétir pauvrement et 
de ne pas s’introduire en droite ligue dans le palais, 
mais bien de taire un détour sur les cótés de l’édiíice; y 
entrcr sans facón passait pour inconvenance. Pour son 
diner, ses cuisiniers lui servaient, á leur faQon, une tren- 
taino de plats; on les plagait sur de pctits réchauds, pour 
empécher qn’ils se refroidissent. Mais, d’une maniere ge
nérale, pour son manger, on préparait les vivres sous 
plus de trois cents formes diversos, et on peut dire mille, 
en ajoutant ce qui était destiné á sa garde. Lorsque 
l’heure du diner arrivait, Montezuma allait quelquefois 
voir ses cuisiniers avec ses familiers et ses mayordomos; 
on lui signalait ce qui était jugé le meilleur, en lui di- 
santquel oiseau ou quelle autre chose en formait la base; 
d’babitude c’était cela méme qu’il clioisissait pour son 
repas; mais il faut avouer qu’il faisait rarement ees sor
tes de visites préparatoires. Lentendis dire dans des con- 
versations oiseuses que ses cuisiniers avaient l’habitude 
de lui accommoder des chairs d’enfants de l’áge le plus 
tendre. Comme d’ailleurs on lui servait des plats si di
ver s, á base si compliquée, nous ne distinguámes pas si 
c’était de la chair humaine ou autre chose. Ce qui est 
certain, c’est qu’on lui servait chaqué jour des poules, 
des coqs d’Inde, des faisans, des perdrix du pays, des
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cailles, des cañarás sauvages et domestiques, du che- 
vreuil, du sanglier, des pigeons, des liévres, des lapins, 
une grande varíete d’oiseaux, et tant d’autres denrées 
que produit la contrée, que je n’achéverais pas de les 
énumérer. Cette complication des mets nous empéchait 
de dislinguer ce dont il s’agit, mais ce que je sais , c’est 
que, depuis les représentations de notre general au sujet 
des sacrifices et de l’usage de la chair humaine, Monte- 
zuma avait ordonné qu'on ne lui servit plus un pared 
manger.

Abandonnons ce sujet et disons comment se pratiquait 
son Service de table. S’il faisait froid, on lui allumait du 
feu avec de petits morceaux d’une écorce d’arbre qui ne 
produisait pas de turnee el qui répandait une odeur agita
ble ; pour que ce foyer ne lui envoyát pas plus de chalen r 
qu’il ne désirait, on plagait, par devant, une sorte d’écran 
émaillé d’or, representan! comme des images d’idoles. II 
s’asseyait sur un siége bas, riche et douillet; la table 
était basse aussi et travaillée comme les siéges; on éten- 
dait, par dessus, des nappes blanches et quelques petites 
serviettes allongées faites de la méme toile. Quatre sem
ines, fort belles et proprement vetees lui apportaient des 
lavabos profondément creusés, nomines xicales en leur 
langue; onplagait, au dessous, de grands plateaux pour 
recevoir l’eiu qui tombait. On lui présenlait en méme 
temps 868 essuie-mains, et, tout aussitót, deux autres 
femmes lui offraient des galettes de pain de mais. Au 
moment oü il commencait son repas, on mettait devant 
lui comme une espéce de paravent orné de dorures, afin 
qu’on ne püt le voir manger. Les quatre femmes s’écar- 
taientet, á leur place, quatre grands seigneurs ágés se 
tenaient debout á cote de Montezuma qui de temps en 
temps leur adressait la parole, s’informant de différentes 
choses; et, parfois, il daignait taire la faveur, a chacun
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de ees vieillards, d’un plat de sa table. On disait que ees 
serviteurs ágés étaient ses proches parents, ses conseil- 
lers, et qu’ils jugeaient dans les grands procés. Du reste, 
c’est debout qu’ils mangeaient le plat que Montezuma 
leur avait donné, conservant un air respectueux et tou- 
jours sans regarder son visage. Le Service se faisait avec 
de la vaisselle rouge et bruñe de Cholula.

Pendant que Montezuma dinait, on ne devait ni taire du 
bruit, ni parler á haute voix dans les salles de sa garde, 
qui se trouvait dans les piéces voisines. On lui servait de 
toutes sortes de fruits du pays, inais il en mangeait fort 
peu. De temps en temps, on lui apportait des tasses d’or 
trés-fin, contenant une boisson fabriquée avec du cacao; 
on disait qu’elle avait des vertus aphrodisiaques, mais 
alors nous ne faisions pas attention á ce détail. Ce queje 
vis réellement, c’est qu’on servit environ cinquante grands 
pots d’une boisson faite de cacao avec beaucoup d’écume; 
c’est de cela qu’il buvait, et les semines le lui présentaient 
avec le plus grand respect. Quelquefois, pendant le diner, 
on faisait venir des Indiens bossus, trés-laids, de petite 
taille, qui remplissaient leur role de bouffons. D’autres 
Indiens, espéces de truands, étaient chargés de lui dire 
des choses plaisantes; quelques-uns chantaient et dan- 
saient, car Montezuma aimait les plaisirs et les chansons. 
C’est á ees gens-lá qu’il faisait donner les pots de cacao. 
Ensuite, les mémes femmes enlevaient les nappes et pré
sentaient de non vean, avec le plus grand respect, l’eau 
et Ies essuie-mains. Montezuma parlait encore un mo- 
ment, avec les quatre vieillards, de quelques points qui 
l’intéressaient, puis il leur donnait congé et se livrait un 
instant au sommeil.

Aprés le repas du monarque commencait celui des sol
dáis de sa garde et des autres gens á son Service. C’était 
une aífaire d’environ mille couverts, servis avec les rnets
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dont j’ai déjá parlé. On y employait plus de deux mille 
pots de cacao avec son écume, comme on a l’habitude de 
le faire entre Mexicains. On servait aussi une quantité 
intime de fruits. Certainement que pour ses femmes, ses 
servantes, ses boulangéres, ses échansons, la dépense de- 
vait étre tres-considerable.

Mais cessons de nous entretenir de la dépense et des 
repas de la maison de Montezuma, et parlons des mayor
domos, des trésoriers, des offices, des dépóts de vivres et 
des employés á la manutention du mais.... Je dis qu’á ce 
sujet il y aurait tant á écrire, en prenant chaqué chose 
en particulier, queje ne saurais vr.aiment par oü com- 
mencer, et je do;s me borner a affirmer que nous fumes 
tous remplis d’admiration en voyant l’abondance et l’or- 
dre qu’il y avait en ton tes dioses. Mais je m’apercois que 
j’ai fait un oubli, et il vaut bien la peine que je revienne 
un peu en arriero pour le réparer : c’est que, lorsque 
Montezuma était assis á table pour prendre ses repas, 
deux femmes fort gracieuses lui servaient des tortillas 
de mais dont la páte était préparée aux ceufs, avec addi- 
tion d’autres produits substantiels. Oes tortillas, d’une 
grande blancheur, lui étaient apportées dans des assiettes 
couvertes d’un linge trés-propre. On lui servait aussi 
d’autres pains allongés, faits d’une masse combinée 
avec des substances nutritivos. Puis, venait encore une 
sorte de pain, nommé pachol en indien, qui est aplati 
comme des oublies. On présentait encore sur sa table trois 
cylindros, peints et dorés, remplis de liquidambar mé- 
langé avec une plante nommée tabaco. Lorsque, aprés 
son diner, il avait assisté aux chants et á la danse, et 
que la table était desservie, il avait l’habitude de prendre 
un de ees cylindros et il en aspirait un instant la fumée 
qui l’aidait á s’endormir.... Mais laissons ce sujet du 
Service de la table, et reprenons notre récit. Je me rap-

23
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pelle qu’un granel cacique était alors le premier majór
eteme. Nous Vavions surnommé Tapia. II ten ai t la comp- 
tabilité ele tous les tribuís qu’on payait á Montezuma, se 
servant ele livres faits avec un papier que elans le pays 
on appelle amati, et elont il y avait une maison pleine.

Cessons ele parler ele livres et ele comptabilité, puisque 
cela nous ecarte de notre récit, et disons comme quoi 
Montezuma avait des maisons remplies de toutes sortes 
d’armes. Quelques-unes étaient richement ornees de 
pierres précieuses et d’or fin : c’étaient des sortes de ron
dadles grandes et petites; des casse-téte, des espadons á 
deux mains, formes de lames en obsidienne qui coupaient 
mieux que nos épées; des lances plus longues que les 
nótres, dont le couteau avait bien une brasse, et si resis
tentes au choc qu’elles ne se brisaient ni ne s’ébréchaient 
en frappant sur des bouciiers ou sur des rondadles. Elles 
étaient si bien affilées, du reste, qu’elles coupaient comme 
des rasoirs, au point d’étre utilisées pour raser la tete. 
On y voy ai t des ares et des fléclies exceden ts; des piques, 
les unes simples, les autres á deux dents, avec la ma
chine qui sert a les lancer; beaucoup de frondes, avec 
leurs pierres arrondies, fagonnées á la main. On y remar- 
quait aussi une sorte de bouclier si artistement fait qu’on 
le peut plier au-dessus de la tete, afín d’en étremoins em
barras sé alors qu’on n a pas á se battre, tandis qu’au 
moment du combad, quand on en a besoin, on le laisse 
s’ouvrir et on en a le corps presque couvert du haut en 
has. II y avait aussi des armures matelassées en coton, 
trés-richement ouvragées extérieurement avec des plumes 
de couleurs variées formant comme des devises et des 
dessins capricieux. Nous y vimes encore des cabassets, 
quelques casques en bois et d’autres en os, tres-bien or- 
nés de plumes. Nous remarquámes, au surplus, des ar
mes de bien d’autres formes, mais que je ne décrirai pas,
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afín d’éviter de m’étendre davantage. Des ouvriers étaient 
lá, constamment occupés á leur confection et á leur en- 
tretien, tandis que des majordom.es avaient re$u la mis- 
sion de surveiller ees dépóts.

Laissons cela et allons au palais des oiseaux. Je m’y 
attacherai á énumérer leurs espéces et les propriétés de 
chacune d’elles. Je dirai done que, depuis les grands al
gias royaux, les aigles d’une taille moindre et beaucoup 
d’autres oiseaux de grandeur consideradle, jusqu’aux es
péces les plus petites, ornees de plumages aux couleurs 
variées, on voyait tout réuni dans ce palais. On y admi
ra! t aussi la fabrique de ees riches étoffes, brodées de 
plumes vertes, en méme temps que les oiseaux qui les 
fournissent et dont le corps représente á peu prés les pies 
de notre Espagne. On les appelle quexales dans ees con- 
trées. Je vis encore d’autres oiseaux, dont j'ignore le 
nom, qui presenten! un plumage de cinq couleurs : ver!, 
rouge, blanc, jarme et bleu. Quant aux perroquets, aux 
nuances trés-variées, il y en avait tant que je ne saurais 
dire comment on les appelle. Et combien l’on voyait de 
canards aux doñees plumes, ainsi que d’autres oiseaux 
plus gros qui leur ressemblaient! On avait l’habitude de 
les plumer en temps opportun et ils ne tardaient pas á 
former un nouveau plumage. On élevait toutes ees espé
ces dans le palais méme. A l’époque de la couvaison, des 
Indiens et des Indiennes étaient occupés á répartir et á 
surveiller les ceufs; ils soignaient en méme temps tousles 
autres oiseaux, tenant leurs nids en état et leur donnant 
á manger, avec la précaution de choisir l’aliment qui con- 
venait á chaqué espéce. Dans ce palais, il y avait aussi un 
grand étang d’eau doñee oü Fon voyait une sorte d’oiseau 
á jambes trés-allongées, dont le corps, les alies et la 
queue étaient de couleur rouge. Je ne sais pas son nom , 
mais dans File de Cuba on appelle ipiris une espéce qui
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lui ressemble. Sur cet étang, 11 y avail encore d’autres vo
latiles qui étaienttoujours dans l’eau.

Laissons cela et rendons-nous dans un autre édiíice oü 
l’on avait installé plusieurs idoles que Ton disait repré
sen ter les divinités feroces. Autour d’elles on voyait des 
animaux d’espéces diverses; des tigres et deux varietés 
de lions dont Tune ressemble á nos loups : ce sont les 
adives et les zorras (chacals et renards). On y remarquait 
en méme temps un grand nombre d’autres carnassiers 
plus petits. Tous ees animaux étaient nourris de chairs 
diverses; la plupart naissaient dans l’établissement méme, 
oü on leur donnait á manger des chevreuils, des poules, 
des chienset d’autresproduits devénerie. J’entendis méme 
dire qu’on leur jetait de la chair d’Indien provenant des 
sacrifices. On a du reste lu déjá dans mon récit que, 
quand on sacrifiait un pauvre Indien, on lui ouvrait la 
poitrine avec un emítelas d’obsidienne; le cceur avec le 
sang qu’il contenait était arraché a l’instant et offert aux 
idoles en l’honneur desquelles se faisait le sacrifice. Im- 
médiatement aprés, on coupait les cuisses et les bras qui 
étaient mis á profit pour les fétes et banquets; tandis que 
la té te, qu’on tranchait aussi, s’attachait pendante á des 
poteaux. Le troné n’était pas mangé d’habitude par les 
Indiens; on le donnait aux animaux féroces dont.je viens 
de parler. On entretenait en core dans cette mandite mai- 
son grand nombre de serpents trés-venimeux, de ceux-lá 
mémes qui portent comme des grelots á la queue; c’est 
la pire espéce que l’on connaisse. On les mettait dans des 
envés ou dans de gr os cruchons au milieu d’un amas do 
plumes, qui leur servaient á réchauffer leurs ceufs et a 
élever leurs petits. On leur donnait á manger de la chair 
d’Indiens et du chien de l’espéce propre au pays. Plus tard 
nous sumes méme que, quand on nous chassa de México 
et qu’on nous tua environ huit cent cinquante de nos sol-
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dats, y compris ceux de Narvaez, nos malheureux compa- 
triotes furent jetés en pature á ees animaux sauvages et 
á ees serpents, ainsi queje le dirai lorsque le momenten 
sera venu. Ces reptiles et ees bétes féroces avaient été of- 
ferts aux divinités implacables afín qu’elles vécussent en 
leur compagnie. Disons aussi le tapage infernal que Ton 
entendáis, le rugissement des tigres et des lions, le gla- 
pissement des renards et des chacals et le sifflement des 
serpents.

Nous continueronsnos descriptions, pour dire l’adresse 
des Indiens en ton te cspéce de métiers u sites par mi eux. 
Nous commencerons par les artistes lapidaires, les orfé- 
vres travaillant Vor et l’argent et les modeleurs en tout 
genre, que les plus samenx joailliers espagnols tiennent en 
haute estime; il y en avait un trés-grand nombre, d’un me
rite trés-élevé, dans un village situé á une lieue de México, 
et qu’on appelle Escapuzalco. II existait de grands mal- 
tres dans l’art de tailler les pierres précieuses et les chal- 
chihuis, qui ressemblent á nos émeraudes. Parlons aussi 
des adroits ouvriers qui exécutaient des travaux ayant les 
plumes pour base; parlons des peintres et des grands 
sculpteurs dont les ceuvres modernes nous disent assez 
ce qu’ils furent en d’autres temps. Nous connaissons á 
México trois artistes d’un mérito si élevé comme sculp
teurs et peintres, que, s’ils avaient vécu au temps du cé
lebre Appelles ou si on les rapprochait de Michel-Angeou 
de verruguete qui sont nos contemporains, on les inscri- 
rait á cóté de ces grands hommes.

Allons plus loin et parlons des Indiens occupés au tis- 
sage et aux broderies, dont la main habile produisait de 
grandes quantités de fines étoffes ornées de plumes. Ces 
étoffes venaient journellement de la province et des vil- 
lages sifués vers la partie nord des cotes de la Vera Cruz, 
appelée Costatlan. Ce pays n’est pas éloigné de Saint-Jean
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d’Uloa, oíi nous avions débarqué quand nous arrivámes 
avec Cortés. Dans le palais méme de Montezuma, toutes 
les filies de grands seigneurs qu’il avait pour concubines 
s’occupaient á tisser des ceuvres exquises. D’autres jeunes 
filies mexicaines, qui vivaient dans la retraite, comme nos 
religieuses cloitrées, employaient également leur temps á 
tisser, et toujours avec de la plume. Ces recluses occu- 
paient des maisons rapprochées du grand temple de Hui- 
chilobos; c’est par dévotion pour cette divinité, et aussi 
pour la déesse que fon disait étre la patronne des ma- 
riages, que les parents les soumettaient aux regles de ce 
couvent, dont elles ne sortaient que pour se marier.

Disons encore la grande quantité de danseurs que Mon- 
Cezuma entretenait, ainsi que d’autres qui jonglaient avec 
u.n báton, se servant pour cela de leurs pieds; quelques- 
uns' de ces danseurs s’élancaient si haut qu’ils parais- 
saiemt voler en sautant; plusieurs, dont l’office était d’é- 
gayer le monarque, ressemblaient á nos matassins; il y 
avait tout un quartier qui s’adonnait á cette industrie 
amusa nte et ne travaillait pas á autre chose. Parlons en
core dm grand nombre d’artisans que Montezuma occu- 
pait: dos tailleurs de pierre, des macons, des charpen- 
tiers qui étaient employés constamment aux travaux de 
ees palais, pour lesquels il avait toujours á sa disposition 
le nombre qu’il en pouvait désirer.

N’oublions pas de mentionner les jardins, les fleurs, les 
íarbres odorante d’espéces trés-variées, l’ordre avec lequel 
ais étaient plantes, les sentiers, les bassins, les étangs 
d’eau doñee oü fon voyait feau entrer d’un cote et sortir 
par ifautre bout, les bains qui s’y trouvaient disposés, et 
da muititude de petits oiseaux qui nichaient dans les ar
bustes. La quantité d’herbes médicinales et utiles que 
l’on cuMvait était vraiment digne d’étre admirée.

Le nombre des jardiniers était considérable; tout était
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construit en pierre de taille, aussi bien les bains que les 
allées, les retiros, les petits réduits, les pavillons, les en- 
droits destines au chant et á la danse. Tout était plein 
d’attrait dans ees jardíns, comme dans tout le reste, et 
nous ne pouvions nous lasser d’en admirer la magnifi- 
ccnce. II est done certain que Montezuma avait une grande 
quanti té de maítres en tous les arts et métiers pratiqués 
dans la contrée.

Mais je commence á me fatiguen d’écrire en cette ma- 
tiére, et sans doute les lecteurs en sont plus las que moi- 
méme : je m’arréterai done ici, et je dirai comme quoi 
notre general Cortés, accompagné de plusieurs de nos 
capitaines et soldats, fut voir le Tatelulco, qui est la 
grande place de México; comme quoi aussi nous mon
tamos au grand temple oü se trouvaient les ídolos Tezca- 
tepuca et Huichilobos. Ce fut la premiére sois que notre 
général sortit pour visiter la ville de México. Disons ce 
qui arriva á ce sujet.

CHAPITRE XGII

Comme quoi notre capitaine sortit pour voir la ville de México, le Tatelulco 
qui est sa grande place, et le grand temple de Iluichilobos; et de ce qui 
advint encore.

II y avait deja quatre jours que nous étions á México. 
Ni Cortés ni aucun de nous ne sortait des logements, si 
ce n’est pour parcourir le palais et les jardins. Cortés nous 
dit qu’il serait bon d’aller voir la grande place et de vi
siter le temple de Huichilobos. II résolut done de taire 
dire á Montezuma qu’il voulut bien le trouver bon, et pour 
ce message il choisit Gerónimo de Aguilar et doña Ma
rina, accompagnés du petit page de Cortés, appelé Orte-
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guilla, qui commencait déjá á comprendre la langue. Ins
truit de nutre projet, Montezuma répondit que c’était bien, 
et que nous fissions nutre visite. Pourtant il eut la crainte 
que nous pussions nous rendre coupables de quelque 
manque de respecl envers les idoles. II résolut done d’y 
aller en personne avee plusieurs de ses familiers. II sortit 
de son palais dans une riche liiiére et fit ainsi la moitié 
du chemin. La il mit pied á terre tout prés des premiers 
oratoires, parce qu’il tenait pour conduite peu respec- 
tueuse envers ses idoles d’arriver en grande pompe, et 
non á pied, au plus grand de leurs temples. Deux person- 
nages lui donnaient le bras. Des seigneurs, ses vassaux, 
marchaient devant lui, portant élevés deux bátons, comme 
des sceptres, ce qui était l’annonce du passage du grand 
Montezuma. Quand il était en litiére, il portait lui-méme 
á la main un petit báton, moitié or, moitié bois, et il le 
tenait élevé comme on fait d’une main de justice. C’est 
done ainsi qu’il s’approcha du grand temple et qu’il y 
monta accompagné de plusieurs papes. II encensa Huichi- 
lobos en arrivant et lui fit diverses autres cérémonies.

Mais laissons la Montezuma, qui a pris les devants, et 
revenons á Cortés et á nos capitaines et soldats. Comme 
nous avions adopté la coutume d’étre nuit et jour armés, 
et que Montezuma nous voyait toujours ainsi, méme quand 
nous allions lui taire visite, on ne pouvait maintenant 
trouver la chose extraordinaire. Je dis cela parce que nous 
fumes au Tatelulco bien sur nos gardos, notre général á. 
cheval, ayant á ses cótés la plupart de nos cavaliers et 
aussi un trés-grand nombre de nos soldats; plusieurs ca
ciques nous suivaient, ayant regu de Montezuma l’ordre 
de nous accompagner. En arrivant á la grande place, 
comme nous n’avions jamais vu jusque lá pareille chose, 
nous tombámes en admiration devant l’immense quantité 
de monde et de marchandises qui s’y trouvait, non moins
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qu’á l’aspect de l’ordre et bonne réglementation que Ton 
y observait en toutes dioses. Les personnages qui ve- 
naient avec nous nous faisaient tout voir. Chaqué espéce 
de mardiandise était á part, dans des locaux qui lui 
étaient assignés. Commencons par les marchands d’or, 
d’argent, de pierres précieuses, de plumes, d’étoffes, de 
broderies et autres produits; puis les esdaves, hommes 
et femmes, dont 11 y avait une telle quantité á vendre, 
qu’on les pouvait comparer á ceux que les Portugais amé- 
nent de Guinée. La plupart étaient conduits altachés á de 
longs bátons contournés en colliers autour du con, pour 
qu’ils ne pussent point prendre la suite; mais quelques- 
uns étaient laissés en liberté. D’autres marchands étaient 
la, vendant des étoffes plus ordinaires en coton, ainsi que 
divers ouvrages en til tordu. On y voyait aussi des mar
chands de cacao. II y avait done dans cette place autant 
d’espéces de marchandises qu’il y en a dans la Nouvelle- 
Espagne entiére, et tout y était disposé dans le plus grand 
ordre. C’est absolument la méme chose que dans mon 
pays, qui est Medina del Campo, oü se tiennent des foires 
pendant lesquelles chaqué marchan di se se vend dans la 
rué qui lui est désignée. Ceux qui vendaient des étoffes de 
nequen, des cordages, des sandales (ce sont des chaus- 
sures en usage dans le pays et qui sont faites de nequen), 
les racines de la méme plante qui deviennent sucrées par 
la cuisson et d’autres produits qui en sont extraits, tout 
cela occupait un local á part dans le marché. 11 y avait 
aussi des peaux de tigre, de lion, de loutre, de chacal, 
de chevreuil, de blaireau et de chat sauvage; quelques- 
unes étaient tannées, tandis que d’autres se vendaient 
sans préparation.

Dans un autre quartier de la place, on remarquait en
core des spécialités différentes. Disons, par exemple, les 
marchands de haricots, de chía et d’autres légumes. Pas-
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sons aux vendeurs de poules, de coqs d’Inde, de lapins, 
de liévres, de chevreuils, de canards, de petits chiens et 
autres denrées de ce genre qui occupaient aussi leur local 
dans le marché. Parlons des fruitiéres et des semines qui 
vendaient des dioses cuites, des reliefs, des tripes, etc.; 
elles avaient aussi leur place désignée. II y avait encore 
le département de la poterie, faite de mille fagons, depuis 
les jarres d’une taille gigantesque jusqu’aux plus petits 
pots. Nous vimes aussi des marchands de miel, de sucre 
candi et autres friandises ressemblant au nougat.

Ailleurs, on vendait des boiseries, des planches, de 
la vieille literie, des hachoirs, des bañes, le tout á sa 
place; voire méme les vendeurs de bois á brüler, de bu
ches de pin et autres objets de méme usage. Que voulez- 
vous que je dise encore? Permettez qu’en pariant par rés
ped, je vous rácente qu’on vendait des canots remplis de 
déjections humaines. On les tenait un peu écartés dans 
les estuaires. Ce produit s’employait, disait-on, au tan- 
nage des peaux, et Pon prétendait que Popération réus- 
sissait mal sans ce secours. Je sais bien qiVil ne man
quera pas de gens pour rire de ce détail; j’afsirme cepen- 
dant que cela se passait ainsi; et je dis plus : dans le 
pays, on avait la coutume d’établir, sur le bord des che- 
mins, des abris en rosean, en paille ou en herbages, pour 
cacher aux regards les gens qui y entraient, poussés par 
un certain besoin naturel, asm que le produit en füt re
cudid et ne restát pas sans usage.

Mais pourquoi done m’essoufílé-je tant pour énumérer 
ce que Pon vendait sur cette grande place? car, eníin, ce 
serait á n’en plus finir, s’il fallait que je racontasse cha
qué chose dans tous ses détails. Je me vois cependant 
obligó de mentionner le papier appelé amatl dans le pays, 
ainsi que de petits cylindres odoranls faits de liquidambar 
et pleins de tabac , non moins que d’autres liniments
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Jaimes qui se vendaient ensemble dans le méme local. On 
voyait aussi beaucoup de cochenille sous les arcados qui 
eníouraient la place. II y avait également un grand nom
bre d’herboristes et des marcbandises de je ne sais com
bien de facóns. Je vis méme des pavillons pour abriter 
trois juges dans leurs fonctions, et des espéces d’alguazils 
exécuteurs qui surveillaient les objets mis en vente. J’ou- 
bliais de mentionner le marché du sel, et les fabricants 
de couteaux d’obsidienne, exposant au public la maniere 
de les extraire de la masse pierreuse. Et encore, les gens 
qui s’occupaient á la peche, et parmi eux j’en cilerai quel- 
ques-uns qui vendaient des petits pains fabriques avec 
une sorte de limón puisé dans la lagune. Ce limón se 11 ge 
et devient apte á étre partagé en tabletles, dont le goüt 
rappelle un peu nos fromages. On vendait aussi des haches 
de laiton, c’est-a-dire de cuivre et d’étain. Nous vimes 
aussi des tasses et des pots faits avec du bois et ornés de 
peintures.

Je voudrais bien en avoir finí avec tous les objets qui 
étaient la en vente. En réalité, le nombre en était tel et 
les qualités si diverses qu’il aurait fallu plus de loisir et 
de calme pour tout voir et tout étudier. D’ailleurs cette 
grande place était pleine de monde et environnée tout 
entiére de maisons á arcados, et il était absolument im- 
possible de tout observer en un jour.

Nous fumes done au grand temple. Nous étions déjá 
presque arrivés á ses grands préaux, lorsque, étant en
core sur la place, nous vimes d’autres mardíands qui, 
nous dit-on, vendaient de Coren grains comme on le sort 
des mines. II était enfermé dans de petits tubos faits 
avec des plumes d’oies du pays, et assez transparents 
pour qu’on püt voir Cor á travers les parois. C’était 
d’aprés la longueur et Vépaisseur des tubos qu’on faisait 
les marchés : cela valait lant d’étoffes, tant de milliers de
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grains de cacao, tel esclave ou n’importe quel autre objet 
servant á Féchange. Ce fut lá, du reste, que nous aban- 
donnámes la place sans l’examiner davantage. Nous arri- 
vámes aux vastes clótures et aux próaux du grand tem
ple, lequel était precede d’une étendue considerable de 
cours qui me par urent dépasser les dimensions de la 
place de Salamanca. Le tout était dos de murs construits 
á chaux et á sable. Cette cour était pavée de grandes 
pierres plates, blandios et trés-lisses ; par tout ou ees 
dalles manquaient, le sol, fait en maconnerie, avait une 
surface trés-polie; tout était du reste propre á ce point 
qu’on n’y voyait ni pailles ni poussiére nulle part. Lors- 
qu’on nous vit approcher du temple, et avant que nous en 
eussions franchi aucun degré, Montezuma, qui était au 
sommet, occupé aux sacrifices, envoya six papes et deux 
personnages de distinction pour accompagner notre gé- 
néral. Au moment ou celui-ci allait commencer a monter 
les degrés, qui s’élévent au nombre de cent quatorze, 
ees personnages altérent lui prendre le bras pour l’aider 
á monter, croyant qu’il en éprouverait de la fatigue, et 
voulant faire pour lui ce qu’ils faisaient pour leur sei- 
gneur Montezuma; mais Cortés ne le leur permit point.

Arrivés au haut du grand temple, nous vimes une pe
tite plate-forme dont le milieu était occupé par un écha- 
faudage sur lequel s’élevaient de grandes pierres ; c’était 
sur elles que fon étendait les pauvres Indiens qui de- 
vaientétresacrifiés. Láse voyait une énorme masse repré- 
sentantune sorte de dragón et d’autres méchantes figures. 
Autour de cet ensemble, beaucoup de sang avait été ré- 
pandu ce jour-lá méme. Aussitót que nous arrivámes, 
Montezuma sortit d’un oratoire ou se trouvaient ses 
maudites idoles, situées au sommet du grand temple; 
deux papes l’accompagnaient. Aprés les démonstrations 
respectueuscs faites á Cortés, il lui dit: « Vous étes sans
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don te fatigué, seigncur Malinche. d’étre monté jusqu’au 
haut de cet édifice. » A quoi Cortés répondit, au mayen de 
nos interpretes, que ni lui ni aucun de nous ne se fati- 
guait jamais, quede qu’eii fút la raison. Le prince le prit 
aussitót par lamain, le priant de regarder sa grande ca
pitale et toutes les autres vides que Fon voy ai t situées 
dans les eaux du lac, ainsi que les nombreux vidages 
batís tout autour sur la terre serme. II ajoutait que si 
nous n’avions pas vu suffisamment sa grande place, de 
lá nous la pourrions examiner beaucoup mieux. Nous 
admiramos en effet toutes ees choses; car cet énorine et 
inaudit temple était d’une hauteur qui dominad, au loin 
les alentours.

De la, nous vimes les trois chaussécs qui conduisent a 
México : cede d’Iztapalapa, par oü nous étions arrivés 
quatre jours auparavant; cede de Tacuba, par laquede, 
dans huit mois, nous devions sortir en fuyards, aprés 
notre grande déroute, lorsque Coadlavaca, le nouveau 
monarque, nous chasserait de la ville, comme nous le 
verróns plus loin. On apercevait enfin, d’un autre colé, 
la chaussée de Tapeaquida. Nous voyions encore l’eau 
don ce qui venad de Chapultepeque pour Fapprovisionne- 
ment de la ville. Les trois chaussées nous montraient les 
ponts établis de distance en distance, sous lesquels Feau 
de la lagune entrad et sortait de toutes parís. Sur le lac 
on voyait circuler une multitudo de canots apportant, les 
uns des provisions de bouche, les autres des marchan- 
dises. Nous remarquions que le Service des maisons si
tuées dans Feau et la circulation de Fuñe á Fautre ne se 
pouvaient taire qu’au moyen de canots et de ponts-levis 
en bois. Toutes ees vides étaient remarquables par leur 
grand nombre d’oratoires et de temples, simulant des 
tours et des forteresses et reflétant leur admirable blan- 
cheur. Toutes les maisons étaient batios en terrasses et
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les chaussées elles-mémes oíTraient á la vue des tours et 
des oratoires qui paraissaient construits pour la défense. 
Aprés avoir admiré tout ce que nos regards embrassaient, 
noiis baissámes de nouveau les yeux sur la grande place 
et sur la multitude de gens qui s’y trouvait, les unspour 
vendre, les autres pour acheter; leurs voix formaient 
comme une rumeur et un bourdonnement qu’on aurait 
cru venir de plus d’une licué de distance. Nous comp- 
tions parmi nous des soldáis qui avaient parcouru diffé- 
rentes parties du monde : Constantinople, l’ltalie, Rome; 
ils disaient qu’ils n’avaient vu nulle part une place si 
bien alignée, si vaste, ordonnée avec tant d’art et con
verte de tant de monde.

Laissons cela et revenonsá notre general qui dit á fray 
Bartolomé de Olmedo, la présent : « II me semble, mon 
Pére,qu’il ser ai t bon de sonder un peu Montezuma sur la 
question de nous laisser batir ici une église. » Le Pére 
répondit que ce serait fort bien si cela devait réussir, 
mais qu’il luí paraissait peu convenable d’en parier dans 
une pareille circonstance, Montezuma ne luí faisant point 
I’effel d’étre en disposition d’y consentir. Cortés dit alors 
á Montezuma, par l’entremise de doña Marina: « Vous 
étes un bien grand seigneur, et je devrais dire plus 
encore. Nous avons été certainement fort heureux de 
contempler vos grandes villes; mais ce qu’en gráce je 
voudrais vous demander maintenant, puisque nous 
sommes dans ce temple, ce serait de nous montrer vos 
dieux et vos teules. » Montezuma répondit qu’il avait be- 
soin d’en conférer d’abord avec ses papes. Aussitót qu’il 
leur eut parlé, il nous invita á entrer dans une tour et 
dans une piéce en forme de grande salle oü se trouvaient 
comme deux autels recouverts de riches boiseries. Sur 
chaqué autel s’élevaient deux masses en forme de géants 
avec des corps obéses. Le premier, situé á droite, était,
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disait-on, Huichilobos, leur dieu de la guerre. Son visage 
était trés-large, les yeux enormes et épouvantables; tout 
son corps, y compris la tele, élait recouvert de pierre- 
ries, d’or, de pedes grosses et petites adhérant á la divi- 
nité au moyen d’une colle faite avec des racines fari- 
neuses. Le corps était ceint de grands serpents fabriqués 
avec de sor et des pierres precienses; d’une main il tenait 
un are et, de l’autre, des fléches. Une seconde petite idole, 
qui se tenait á colé de la grande divinité, en qualité de 
page, lui portait une lance de peu de longueur et une 
rondadle trés-riche en or et pierreries. Du con de Hui
chilobos pendaient des visages d’Indiens en argent, et 
des cceurs en or. Non loin, se voyaient des cassolettes 
contenant de l’encens fait avec le copal; trois cceurs d’In- 
cliens, sacrifiés ce jour-lá méme, y brülaient et conti- 
nuaient avec l’encens le sacrifice qui venait d’avoir lien. 
Les murs et le parquet de cet oratoire étaient a ce point 
baignés par le sang qui s’y figeait, qu’il s’en exhalait une 
odeur repoussante.

Portant nos regards á gauche, nous vimes une autre 
grande masse, de la hauteur de Huichilobos; sa figure 
ressemblait au museau d’un ours, et ses yeux reluisants 
étaient faits de miroirs nommés tezcat en langue de ce 
pays; son corps était couvert de riches pierreries, de la 
méme maniere que Huichilobos, car on les disait fréres. 
On adorait le Tezcatepuca comme dieu des enfers. On lui 
attribuait le soin des ames des Mexicains. Son corps était 
ceint par de petits diables qui portaient des queues de 
serpent. Autour de lui, il y avait aussi sur les murs une 
telle conche de sang el le sol en était baigné á ce point, 
que les abattoirs de Oastille n’exhalent pas une pareille 
puanteur. On y voyait, du reste, l’offrande de cinq cceurs 
de victimes sacrifiées ce jour-lá méme. Au point culmi- 
nant du temple s’élevait une niche dont la boiserie était
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trés-richement sculplée. La se trouvait une statue repré- 
sentant un étre semi-homme et semi-crocodile, enrichi de 
pierreries et á moitié recouvert par une mante. On disait 
que celte idole était le dieu des semailles et des fruits; 
la moitié de son corps renfermait tontos les graines qu’il 
y a sur la terre entiére. Je ne me rappelle pas le nom de 
cette divinité; ce queje sais, c’cst que la aussi tout était 
souillé de sang, tant les murs que l’autel, et que la puan- 
teur y était telle, qu’il nous tardait fort d’aller prendre 
l’air. Lá se trouvait un tambour d’une dimensión déme- 
surée; quand on le battait, il rendait un son lugubre 
comme ne pouvait manquer de taire un instrument infer
nal. On l’entendait du reste de deux llenes a la ronde, et 
on le disait lendu de peaux de serpents d’une taille gi- 
gantesque.

Sur cette terras se se voyait encore un nombre infini de 
dioses d’un aspee! diabolique : des porte-voix, des trom- 
pettes, des centolas, plusieurs cceurs d’Indiens, que Fon 
brülait en encensan t les Idolos; le tout recouvert de sang 
et en si grande quanti té que je les voue á la malédiction! 
Comme d’aillcurs par tout s’exhalait une odeur de char- 
nier, il nous tardait fort de nous éloigner de ees exhalai- 
sons et surtout de cette vue repoussante.

Ce fut alors que notre général, au moyen de notre in
terprete, dit á Montezuma en souriant : « Monseigneur, 
je ne comprends pas qu’étant un grand prince et un grand 
sage comme vous étes, vous n’ayez pas entrevu, dans vos 
réflexions, que vos Idolos ne sont pas des dieux, mais des 
objets maudits qui se nomment démons. Pour que Votre 
Majesté le reconnaisse et que tous vos papes en restent 
convaincus, faites-mol la gráce de trouver bon que j’érige 
une croix sur le haut de cette tour, et que, dans la partió 
méme de cet oratoire oü se tro uvent vos Huichilobos et 
Tezcatepuca, nous construisions un pavillon oü s’élévera
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l’image de Nolve Dame (Montezuma la connaissait deja); 
el vous verrez la crainte qu’elle inspire a vos idoles, dont 
vous étes les dupes. » Montezuma répondit á moitié en 
colóre, tandis que les papes présentsfaisaientdes démons- 
trations menacantes : « Seigneur Malinche, si j’avais pu 
penser que tu dusses proférer des blasphémes comme tu 
viens de le taire, je ne t’eusse pas montré mes divinités. 
Nos dieux, nous les tenons pour bous; ce sont eux qui 
nous donnent la santé, les piules, les bonnes récoltes, les 
orages, les victoires et tout ce que nous désirons. Nous 
devons les adorer et leur taire des sacrifices. Ce dont je 
vous prie, c’est qu’il ne se dise plus un motqui ne soit en 
leur honneur. »

Notre general, l’ayant entendía et voyant son émotion, 
ne crut pas devoir repondré; mais il lui dit en affectant 
un air gai : «II est deja l’heure que nous et Votre Majesté 
nous partions. » A quoi Montezuma répliqua que c’était 
vrai, mais que, quant á lui, il avait á prier et á taire 
certains sacrifices, pour Fexpiation du péché qu’il venait 
de commettre en nous donnant accés dans son temple, 
et qui avait eu pour conséquence notre présentation á 
868 dieux et le manque de respect dont nous nous étions 
rendus coupables en blasphémant contre eux; qu’avant 
de partir il devait leur adresser des priores et les adorer. 
Cortés répondit : « Puisqu’il en est ainsi, que Votre Sei- 
gneurie pardonne »; et nous nous mimes aussitót á des
cendre les degrés du temple. Or, comme il y en avait cent 
quatorze et que quelques-uns de nos soldáis étaient ina
lados de bubas ou de mauvaises humeurs, ils eurent mal 
aux cuisses en descendant.

Je cesserai de parler de l’oratoire pour dire quelque 
chose de l’étendue et de la forme du temple. Or, si je ne 
le représente pas, dans mon écrit, tel qu’il était au natu- 
rel, que fon n’en soit pas surpris, parce qu’en ce temps-
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lá j’étais dominé par d’autres pensées relativos á notrc 
entreprise, c’est-á-dirc aux dioses mililaires et d ce que 
mon général me commandait, et nullement á taire des 
narrations descriptivos. ¡Víais reprenons notre sujet. II me 
semble que le périmétre du grand temple occupait envi- 
ron six grands solares, tels qu’on les calcule dans le pays. 
La construction diminuait dans ses dimensions depuis la 
base jusqu’au niveau supérieur oü s’élevait la petite tour 
et se trouvaient les Ídolos. A partir de la moitié de la hau- 
teur jusqu’á la plus grande élévation se comptent cinq 
étages dont chacun est en retrait sur le preceden!, et qui 
forment comme des barbacanes découvertes et sans pa- 
rapets. Du reste, on a peint beaucoup de ees temples 
sur les convertimos dont font usage les conquérants; 
quiconque verrait cello que je posséde aurait une idée 
exacte de la vue extérieure qu’iis presenten!.

¡Víais voici un fait que j’ai vu et dont je suis bien sur : 
il a son point de départ dans la tradition se rattachant á 
l’érection de ce grand temple. Tous les habitants de cette 
capitale offrirent de l’or, de l’argent, des perles et des 
pierres précieuses qui furent enfouis dans ses fondations; 
on y fit ruisseler aussi le sang d’une muí ti lude d’Indiens 
prisonniers de guerre, sacrifiés á cette occasion; on y re
pandit en core tontos sortes de graines de la terre cutiere, 
afín que leurs Ídolos leur donnassent victoires, richesses 
el grande varióte de fruits. (Vuelques lecteurs des plus 
curieux demanderont maintenant comment nous pumos 
savoir qu’on avait mis dans les fondations de ce temple 
de l’or, de l’argent, des pierres chalchihuis, des graines, 
et qu’on les avait arrosées du sang des Indiens que l’on 
sacrifiait, puisque mille ans environ s’étaient écoulés de
puis l’édification du monument. A cela je réponds qu’a- 
prés la prise de cette ville et lorsqu’on avait deja fait la 
répartition de ses solares, nous nous proposámes d’élever
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une églisc á notre patrón et guide le seigneur Santiago, 
dan8 Vemplacement méme de ce grand temple. On em
ploma a cette oeuvre une bonne partie de l’étendue oc- 
cupée par l’ancien édifice. Or, comme on creusait les fon- 
dations pour mieux assurer ce que Fon allait construiré, 
on trouva beaucoup d’or, d’argent, de chalchihuis, de 
perlas et d’autres pierres précieuses. Méme chose arriva 
a un habitant de México auquel était échue en partage 
une autre portion du sol occupé par le temple. C’esl á ce 
point que les employés du sise réclamaient la trouvaille 
pour Sa Majesté, pretendan! qu’elle lui revenait de droit. 
II y eut un procés et je ne me souviens pas de son resul
tat; mais je me rappelle qu’en s’informant auprés des 
caciques, des principaux personnages de México, et de 
Guatemuz, qui vivait alors, on obtint pour réponse que 
c’était vrai : tous les habitants de México qui vivaient au 
temps de Férection du temple avaient jeté dans ses fon- 
dations ees bijoux et tout le reste, chose qui était inserite 
dans les livres publics et figurée méme parmi les pein- 
tures representan! des antiquités. Cela étant ainsi, ees 
trésors furent consacrés á Fceuvre de Fédification de l’égli- 
86 de Santiago.

Laissons cela, pour décrire les grands et magnifiques 
préaux qui se trouvaient devant le Huichilobos et oü 
s’éléve a presen! Fédifice de Santiago, appelé le Tatelulco, 
parce que c’est ainsi qu’on le nommait d’habitude. J’ai 
deja di! que ees vastes cours étaient closes par un mur de 
pierre et de ciment et pavees de dalles Manches, le tout 
tres-bien peint á. la chaux, poli et d’une grande propreté. 
J’ai ajouté que son étendue égalerait á peu prés cello de 
la place de Salamanca. Lá, quelque peu éloignée du 
grand temple, s’élevait une maison d’idoles, disons pin
to! un enfer, car, á Fentrée, se trouvait une porte sur la- 
quelle était figurée une grande gueule, comme cello
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qu’on dépeint á la porte des enfers, ouverte, montrant 
868 grosses dents, pour avaler les pauvres ames. On 
voyait aussi, prés de l’entrée de la petite tour, des grou- 
pes diaboliques et dos corps de serpents, tandis que, non 
loin de la, se dressait une pierre pour les sacrifices; tout 
cela plein de sang et noirci parla fumée. Au dedans de la 
tour se trouvaient de grandes marmitas, des jarres et 
des cruchons. C’était la qu’on faisait cuire les chairs des 
malheureux Indiens sacrifiés, pour servir aux repas des 
papes. Prés de la pierre des sacrifices se voyaient plu- 
sieurs coutelas et des billots semblables á ceux qui ser
vent á dépeccr la viande dans les boucheries. Derriére la 
tour, et assez loin, s’élevaient des amas de bois á brtiler, 
et, á peu de distance, s’étalait un bassin qui se remplis- 
sait et se vidait a volonlé, s’alimentant, par des can aux 
couverts, aux conduites d’eau qui venaient de Chapulte- 
peque. J’avais, pour raa part, l’habitude d’appeler cet 
édifice: l’Enlér.

Continuons Vexamen de ce préau et voyons un antro 
pavillon qui servait á l’inhumation des gr and s seigneurs 
mexicains. II y avait toujours des idoles, du sang, de la 
fumée, et des portes avec leurs figures infernales. Non 
loin de cet edifico s’en trouvait encore un antro, plein de 
cránes et de fémurs arrangés avec tant d’ordre qu’on 
pouvait tous les voir, mais non Ies compter, á cause de 
leur grand nombre; du reste les cránes étaient d’un 
cóté, et les fémurs, séparés, de l’autre. II y avait lá de 
nouvelles idoles et dans chaqué édifice se trouvaient des 
papes avec leurs longs manteaux de couleur foncée, sur- 
montés de capuchons comme en ont les dominicains et 
ressemblant un peu á ceux de nos chanoines; leur che- 
velure était longue et en tel état que les cheveux ne pou- 
vaient en étre démélés; la plupart avaient sacrifié leurs 
oreilles, et leur tete dégouttait de sang. Allons un peu
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plus loin : au cicla des édificesoü setrouvaient lescránes, 
il y avait encore d’autres idoles auxquelles on sacrifiait et 
qui étaient représentées sous de vilaines formes. On lesdi- 
saitpréposées au patronagedes mariages des hommes. Je 
ne veux pas m’arréterdavantageá la peinturede ees divi- 
nités. Je me bornerai á dire que tout autour de ce grand 
préau il y avait un nombre considerable de maisons 
basses; c’est lá que résidaient les papes et les Indiens 
chargés des idoles. II y avait encore un bassin beaucoup 
plus grand, rempli d’eau trés-claire et destiné au Service 
de Huichilobos et de Tezcatepuca. On l’alimentait par 
des canaux couverts qui venaient de Chapultepeque. Tout 
prés de ce bassin se voyaient de grandes constructions 
comparables á nos monastéres, oü étaient recueillies plu- 
sieurs filies d’habitants de México, y vivant comme des 
religieuses cloitrées, jusqu’á ce qu’elles se mariassent. 
Lá se trouvaient aussi deux idoles féminines, patronnes 
des mariages pour les semines. On leur faisait des sacri
fices et de grandes fe tes pour en obtenir de bons maris.

Je me suis arrété bien longtemps á décrire ce grand 
temple du Tatelulco et ses préaux, parce que c’était le 
plus vaste de toute la capitale, oü il y en avait bien d’au
tres somptueusement édifiés, et si nombreux que Ton y 
comptait un grand oratoire avec ses idoles pour chaqué 
réunion de quatre quartiers. Je n’en pourrais dire le to
tal; j’affirmerai seulement qu’il était considérable. Je 
puis ajouter que le temple de Cholula s’élevait á une 
hauteur plus grande que celui de México, puisqu’on 
comptait cent vingt-cinq marches á ses escaliers. On 
assurait du reste que la divinité de Cholula passait pour 
excellente; on y allait en pélerinage de toutes les parties 
de la Nouvelle-Espagne alin de gagner des indulgences; 
c’est pourcemotif que sa demeure fut édifiée avec tantde 
magnificence, quoique sous une forme difieren te de Foro-
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toire de México. Ses préaux étaient égalemcnt trés-grands 
et entourés d’unedouble muraille. Le temple de la ville de 
Tezcuco passait pour élre trés-haut, son escalier se com- 
posait de cent dix-sept marches, ses cours étaient spa- 
cieuses et belles; mais sa forme diíférait de tous les en
tres édifices de ce genre. Une particularité qui donnait 
envíe de rire, c’est que, chaqué province ayant ses ídolos, 
cellos d’un district ou d’une ville ne réussissaient pas 
toujours en d'antros lieux; de lá la complication intíme 
de leur nombre. Mais, quedes qu'elles fussent, on sacri- 
fiait á tontos.

Notre capitaine, etnous aussi, las de considerer une si 
grande diversité d’idolqs et de sacrifices, revinmes á nos 
logements, accompagnés des personnages et des caciques 
dont Monlezuma nous faisait honneur. J’en resterai la 
et je dirai ce qui advint encore.

CHAP1TRE XC1II

Comme quoi nous batimos notre église avec son antei dans nos logements et 
érigeámes une croix au dehors. Comme quoi encore nous découvrimes la 
salle et la chambre cachee oh se trouvait le trésor du pére de Montezuma; 
ct comment on convint de taire le monarque prisonnier.

Notre general Cortés et le Pére de la Merced ayant vu 
que Montezuma ne témoignait pas beaucoup de bonne 
volonté pour nous permetire d'elever une croix et de ba
tir une église dans le temple memo de son Huichilobos; 
comme d’ailleurs, depuis notre entrée a México, nous 
nous voyions obligés, pour dire la messe, de taire un an
iel sur des tables el de le défaire chaqué sois, nous tum
bamos d’accord pour demander des maq.ons aux major- 
domes de Montezuma, afin de construiré une chapelle dans
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nos logements memos. Les majordomes répondirent qu’ils 
le feraient savoir au prince. Mais alors Cortés alma 
mieux le lui envoyer dire lui-méme, par doña Marina, 
Aguilar et le page Ortegnilla, qui comprenait déjá la lan
gue. Montezuma s’empressa de donner l’autorisation et 
de fournir le nécessaire. En trois journées notre église 
fut aclievée et la croix placée devant nos logements. On y 
dit la messe chaqué jour, jusqu’á ce que le vin manquát. 
Comme Cortés, d’autres chefs et le Eré re avaient été ma- 
lades lors des combáis de Tlascala, ils avaient fait un 
large usage du vin destiné aux messes. Aprés qu’il fut 
iini, nous continuions á fréquenter l’église chaqué jour, 
priant agenouillés devant l’autel et devant les images, 
d’abord parce qu’en bons chrétiens, et asm d’en continuer 
l’habitude, c’étail pour nous une obligation, et ensuite 
dans le but d’obtenir que Montezuma et ses officiers, en 
en étant témoins, éprouvassent la tentation de sai re de 
méme, surtout lorsqu’ils nous verraient dans notre ora- 
toire, prosternes devant la croix, aux heures de VAn
gelus.

Or, préoccupés que nous étions par l’idée de choisir le 
lieu le plus convenable pour y dresser notre autel, comme 
nous étions d’un caractére. á vouloir tout coima!tre et 
tout maitriser, deux de nos soldáis, dont l’un était char- 
pentier et se nommait Alonso Yañez, virent sur un mur 
certaines marques qui y indiquaient l’existence d’une 
porte actuellement fermée, trés-bien blanchie et soigneu- 
sement polio. Nous avions d’abord connu le bruit qui 
courait au sujet de l’existence, dans nos logements, du 
trésor d’Axayaca, pére de Montezuma. Le soupQon nous 
vint done qu’il pourrait bien se trouver en cette salle, 
dont on aurait depuis peu de jours formé la porte en 
prenant soin de blanchir par dessus. Le Yañez en parla 
á Velasquez de León et a Francisco de Lugo, capitaines
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tous les deux et un peII mes parenls. Ce charpcnticr se 
trouvait souvcnt avec eux en qualité de domestique. Les 
capitaines s’empressérent de taire part á Cortés de la dc- 
couverte, ce qui eut pour resulta! qu’on ouvrit la porte 
secrétement et que Cortés, avec qúelques-uns des capi
taines, entra d’abord dans cette salle. lis y virent une si 
grande quantité de bijoux d’or, de leuilles et de disques 
de métaux précieux, de chalchihuis et d’autres objels 
d’une grande valeur, qu’ils en reslérent ébaliis, sans sa- 
voir que dire et que penser de cet amas de riehesses. 
Nolis ne tardamos pas á le savoir entre tous les a utres 
capitaines et soldats, et nous y entrames, á notre tour, 
dans le plus grand secret. Je vis alors ees merveilles et 
j’avoue que je fus saisi d’admiration ; comme d’ailleurs 
j’étais jeune alors et que je n’avais pas eu occasion de 
contempler dans ma vio de semblables trésors, je restai 
convaincu qu’il ne pouvait y avoir au monde ríen de 
comparable a ce que je voyais. II fut convenu entre nous 
tous qu’on ne penserait nullement a porter la main sur 
aucun de ees objets, mais bien que la porte serait mu- 
rée avec les memos pierres, fermée et cimentée de la la
cón que nous l’avions deja vue, et que du reste on gar
itera! t le plus grand silence, afín que Monlezuma ne süt 
pas notre découverte, en attendant ce que les circon- 
stances commandcraient.

Laissons lá ees riehesses, pour dire qu’il y avait parmi 
nous des capitaines et des soldats fort résolus et de bou 
conseil et que d’ailleurs, et surtout, Notre Seigncur Jésus- 
Christ mettait sa divine main en tontos nos aílaires, 
comme nous n’en doutions nullement. Or, quatre capi
taines et douze soldats — dont j’étais, — auxquels notre 
ches témoignait la plus grande confiance et sai sai t part 
de sos desseins, s’approchérent de Cortés pour le prior 
de considérer dans quel piége nous étions tombés el de
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quelles forces disposait cette grande ville; de porter Fat- 
tention sur les chaussées et les ponts, non moins que 
sur Ies avis qu’on nous avait donnés dans tous les vil
lajes oü nous passions, nous disant que Huichilobos 
avait conseillé á Montezuma de nous laisser entrer dans sa 
capitale afín de nous y massacrer. Nous priámes encore 
notre ches de réfléchir á 1’inconstance du coeur des 
liommes, particulicrement chez Ies Indiens, pour se de
ber des apparences d’affection et de bon vouloir que 
Montezuma nous témoignait; il fallait craindre d’heure 
en heure, ajoutámes-nous, un changement dans ses in- 
lentions; des lors que l’envie lui viendrait de nous taire 
la guerre, il lui suffirait de nous enlever nos ressources 
en vivres et en eau, et de lever n’importe lequel de ses 
ponts, pour qu’il nous l'üt impossible de ríen entre- 
prendre ; il s’agissait de considerer la quanti té des guer- 
riers qui formaient sa garde; que pourrions-nous taire 
pour les attaquer ou pour nous défendre, puisque toutes 
leurs maisons était construites dans Feau ? par oü pour
rions-nous recevoir du secours de nos amis de Tlascala? 
Tout bien consideré, nous n’avions pas d’autre ressource 
que de nous em parer sans retard de la personne de Mon
tezuma, si nous voulions entourer nos existences de quel- 
ques garantios ; et méme il n’étaitpas prudent d’attendre 
encore un jour pour exécuter ce dessein. Nous dimes 
encore á Cortés de considérer que tout For que Monte- 
zuma nous donnait, tout le trésor d’Axayaca que nous 
avions vu, tous les vivres que nous consommions, tout 
cela, au milieu de soucis, se convertissait pour nous en 
véritable poison; que nous ne dormions ni jour ni nuil, 
ni ne pouvions nous livrer un moment au repos en pen
sant á notre situation ; qu’enfin, s’il y avait parmi nous 
quelques soldats qui n’éprouvassent pas cette torture, 
c’étaient sans doute des étres sans raisonnement, qui s’cn-
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dormaient dans les douceurs de Por, sans voir la morí 
qui se montrait a leurs ycux.

Cortés nous répondit: « Ne croyez pas, mes clievaliers, 
que je dorme tranquille et sans souci; vous devez bien 
d’ailleurs vous en étre apercus. Mais quelle est notre 
forcé pour avoir l’audace de nous emparer d’un si grand 
seigneur dans ses palais mémes, entouré de sa gardo et 
de ses gens de gucrre ? A quelle ruso avoir recours pour 
exécuter ce projet sans qu’il appelle immédiatement ses 
guerriers et que ceux-ci tombent sur nous? » Nos capi- 
laines Juan Velasquez de León, Diego de Ordas, Gonzalo 
de Sandoval et Pedro de Alvarado repartirent qu’il sallait 
avoir recours a des paroles mielleuses pour le taire surtir 
de ses appartements et Pamener dans nos quartiers, oü 
nous lui dirimís qu’il est prisonnier, en ajoutant que s il 
se met en colóre et s’il crie, il le payera de sa vie; que, si 
Cortés ne voulait pas accomplir lui-méme ce plan, il en 
donnát Pautorisation; qu’ils iraient le prendre, eux, 
en exécution denos projets; que certainement, entre les 
deux périls qui nous menacaient, celui qu’il convenait le 
mi eux de braver, c’était de taire Montezuma prisonnier, 
au lien d’attendre qu’on nous attaquát, car si l’on se 
jetait sur notre faible troupe, comment pourrait-elle se 
défendre? Certains de nos soldats assurérent en méme 
temps á notre ches que deja les majordomes de Monte
zuma qui étaient chargés de nous approvisionner parais- 
saient perdre toute retenue et ne s’acquittaient plus de 
leur office comme dans les premiers jours. Nos amis les 
Indiens Tlascaltéques avcrtirent aussi notre interpréte 
Gerónimo de Aguí lar que les dispositions des Mexicains 
paraissaient changer depuis quelque temps. Comme con- 
quence de tout cela, nous pas sames bien une heure a 
débattre si nous nous emparerions ou non de la personne 
de Montezuma, et a délibérer sur les moyens d’y rcussir.
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Quant á notre general, il parut se rattacher á cet avis, 
qu’il convcnait de retarder la chose jusqu’au jour sui- 
vant, mais qu’alors il talla!t s’assurer de la personne du 
monarque. De sorte que nous passámes toute la nuit avec 
le Pére de la Merced, priant le bon Dieu de guider nos 
mains pour le mieuxdeson saint Service.

Le lendemain de ees conférences se présentérent trés- 
sccrétement deux Indiens de Tlascala avec une letlre de 
la Villa Rica, annoncant que Juan de Escalante, que 
nous y avions laissé en qualité d’alguazil mayor, venait 
de périr avec six autres soldats dans un combat que lui 
avaient livré les Mexicains. On luiavaittuéégalement son 
che val, et plusieurs de nos alliés totonaques qui l’accom- 
pagnaient dans sa sortie. La lettre ajoutait que Cempoal 
et tous les villages de la sierra élaient cbauges a notre 
égard, refusant de donner des vivres et de concourir au 
Service déla forteresse; aussi nesavait-on plus que taire. 
« Au surplus, disaient encore les lettres, comme aupara- 
vant on nous prenait pour des dieux, tandis qu’á present 
on vient de voir la déroute dont nous avons été victimes, 
on se montre fier á notre égard, les Totonaques aussi bien 
que les Mexicains; il s’ensuit qu’on nous regarde comme 
rien qui vaille, et il resulte de la situation que nous ne 
savons plus comment y porter remede. »

Dieu sait le chagrín que nous causa l’arrivée de ees 
nouvelles. C’était la premiare défaite que nous éprouvions 
depuis notre entrée dans la Nouvelle-Espagne. Que les 
curieux lecteurs veuillent bien considerer a quel point la 
fortune est changeante! Nous étrevus entrer triomphants 
dans la capitale au milieu d’une réception solennelle, 
nager dans la richesse gráce aux grands présents que 
Montezuma nous faisait chaqué jour, avoir entrevu la 
salle pleine d’or dont j’ai parlé, avoir été tenus pour 
teules, c’est-á-dire pour des étres égaux a des divinités,
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avoir vaiiicu jusque-lá dans ton les Ies batailles..., et 
maintenant, nous voir atteints de ce malheur inattendu 
d’oü devait résulter que nutre réputation ne serait plus 
respecten parmi nos ennemis, que nous passerions pour 
des hommes susceptibles d’étre vaincus, et que les Mexi- 
cains commenceraient á perdre envers nous loute rete
nue!... Enfin, aprés loutes ees réflexions, il fut convenu 
que ce méme jour et n’importe de quelle facón, nous 
arréterions Montezuma, ou nous succomberions tous 
dans l’entreprise.

Mais, pour que les lecteurs puissent savoir dans quelle 
bataille furent tués Juan de Escalante, six soldáis, le che- 
val et les alliés tolonaques qui marchérent avec le capi- 
taine, je vais le dire ici avant de parler de l’emprisonne- 
ment de Montezuma, afin de ne pas laisser le fait en 
arriere, parce qu’il importe de le bien connaitre.

CHAPITRE XCIV

Comment cul licu la bataille que les cliefs mexicains livrérent á Juan de Es
calante, et comment on le lúa, luí. le clieval, six aulles soldáis el plusieurs 
de nos amis tolonaques.

On m’a deja entendu dire, dans le chapilre qui en a 
traite, qu’á l’époque ou nous nous trouvions dans un 
bourg appelé Quiavistlan, plusieurs villages alliés, qui 
étaient en méme temps antis des habitants de Cempoal, 
cédérent aux inslances de notre general, qui sut se les 
attirer et leur inspirer la résolulion de ne plus pavor 
tribuí á Montezuma. La rébellion de trente villages en 
avaitélé la conséquence. Ce fut alors qu’on arrota les per- 
ce p te urs de México, ainsi que je Tai dit deja. Lorsque 
nous partimos de Cempoal pour venir a México, Juan de
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Escalante, hommé de valeur et ami de Cortés, resta dans 
la Villa Rica en qualité de commandant de la place et 
d’aguazil mayor de laNouvelle-Espagne. Notre ches lui re- 
commanda de secónrir cesvillages en tontee quipourrait 
leur devenir nécessaire. Or, il parait que le grand Monte- 
zuma entretenait des garnisons avec leurs commandants 
militaires dans ton tes les provinces voisines des fron- 
tiéres. 11 y en avait une á Soconusco pour veiller sur Gua
temala et Chiapa; une aussi au Guazacualco; une autre 
á Mechoacan, et une encore aux confíns du Panuco, entre 
Tuzpan et un village de la cóte nord que nous avions 
appelé Almcria. Or, c’est précisément celle-ci qui demanda 
un tribut d’Indíens et d’Indiennes, et des provisions pour 
ses hommes, L certains villages situés prés de lá, alliés 
de Cempoal et dévoués á Juan de Escalante ainsi qu’aux 
habitants de la Villa Rica, qu’ils aidaicnt á construiré la 
Ibrteresse. Ces villages, sommés de payer tribut aux 
Mcxicains, répondirent qu’ils n’en feraient rien, parce 
que Malinche leur avait ordonné de le refuser et que Mon- 
tezuma y avait consenti. Les capitaines mexicains les 
avertirent alors que, s’ils persistaient dans leur re fus, 
ils iraient détruire leurs villages et les emmener captifs, 
conformément á l’ordre qu’ils en avaient recu récem- 
mentdu seigneur Montezuma lui-méme.

Lorsqu’ils entendirent ces menaces, nos amis les Voto- 
naques s’adressérent au capitaine Juan de Escalante, se 
plaignant amérement que les Mexicains pussent venir 
ainsi les ranconner et ravager leur pays. A cette nou- 
velle, Escalante envoya des messagers aux Mexicains, 
leur enjoignant de ne point menacer ni voler ces popula- 
tions, attendu que Montezuma lui-méme en était convenu, 
et que par conséquent, s’ils persistaient, on serait obligó 
de marcher contra eux et de leur taire la guerra, puisque 
les gens menacés ó tai en t nos alliés.
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Les Mexicains ne íirent aucun cas de cctte réponse cL 
de ees mcnaces ; iis dirent méme qu’on les trouverait en 
rase campagne. II en resulta que Juan de Escalante, 
homme de vigueur et d’un caractére ardent, envoya 
dire aux villagcs amis de la sierra qu’ils eussent á ve
nir avec leur armement qui se composait d’arcs, de (le
ches, de lances et de rondadles. II prepara de méme les 
soldáis les plus ingambes et les plus valides parmi ceux 
qui lui étaient restés. (J’ai dit déjá que la plupart des 
soldáis qui demeurérent en qualité d’habitants de la Villa 
Rica étaient malades, et tous matelots.) II pourvut qua- 
rante soldáis du nécessaire, y compris deux canons, un 
peu de pondré, trois arbalétes et deux escopettes; il s’ad- 
joignit deux mille Indicns totonaques, et il partit a la 
rcncontre des garnisons de Mexicains qui, déjá, avaient 
marché en avant et étaient en train de piller un vil lago 
de nos amis les Totonaques. Les torces opposées se tro li
verent en présence au point du jour.

Les Mexicains étaient plus robustos que nos alliés qui, 
d’ailleurs, tremblaient de peur au souvenir des combats 
d’autrefois. II s’ensuivit que les Totonaques prirent la 
suite au premier choc, aussitót qu’ils sentirent les fleches, 
les piques et les pierres et qu’ils enlendirent les vocifé- 
rations de l’ennemi. lis laissérent Juan de Escalante aux 
prises avec les Mexicains. Notre capitaine se conduisit, 
du reste, de telle fagon qu’á l’aide de ses pauvres soldáis 
il pul arriver au village d’Almería, y metire le feu et en 
brüler toutes les maisons. II s’y reposa un peu, car il était 
griévement blessé. Dans le comba! les Mexicains lui en le
yeren! vivant un soldat appelé Arguello, natif de León, 
homme á grosse tete, á barbe noire et frisée, épais de 
corps, ,¡eune et trés-vigoureux. La blessure d’Escalante 
était fort mauvaise; six de ses soldáis furent blessés, et 
son cheval y perdit la vie. II retourna á la Villa Rica, oü
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lui et les six blessés mou rurent dans les tro i 8 jours qui 
suivirent.

G’est ainsi que les dioses se passérent dans 1’affaire 
d’Almeria, et non comme les a contées le chroniqueur 
Gomara, qui prétend dans son histoire que cela eut lieu 
lorsque Pedro de líelo allait coloniser le Panuco avec 
quelques soldáis. Or, remarquez-Ie bien, nous n’avions 
memo pas les soldats voulus pour faire sentinellc, et en
cere moins pour aller coloniser le Panuco. II dit aussi que 
Pedro de Ircio marchait comme capitaine; mais, á cette 
époque, il n’était pas encore capitaine, ni méme ches de 
qu adrill a; il ne lui avait point été donné de commande- 
ment, et il se trouvait avec nous á México. Le memo 
chroniqueur dit bien d'au tres dioses au su jet de l’empri- 
sonnement de Montezuma. A ce propos, je ferai observer 
qu’il aurait dú considerer, quand il écrivait son histoire, 
que quelquos-uns des conquérants de cette époque vi- 
vaicnt encore et qu’en prenant connaissance de son ccrit 
ils lui diraient que les dioses se sont passées d’autre 
sorte.

Je le laisserai lá et je reviendrai a mon su jet pour dire 
comme quoi les capitainos mexicains, aprés avoir livré 
datadle a Juan de Escalante, en envoyérent la nouvello 
á Montezuma; 011 lui apporta méme la tete de Argüello, 
qu’on amenait vivant et qui mourut en route de ses bles- 
sures. Nous sumes que lorsque Montezuma vit cette té te, 
comme elle était grande, grosse, barbue et íriséc, il en 
éprouvaune certaine terreur; il ne voulut pas la regar- 
der et il ordonna qu’on n’en fit PoíTrande á aucun temple 
de México, mais qu’on l’adressát aux idoles d’autres en- 
droits. II demanda d’ailleurs comment il se faisait que 
ses torces, se composant de milliers d’hommes, n’eussent 
pas pu vaincrecomplétement un si petit nombre de teules. 
Les envoyés répondirent que ni leurs piques, ni leurs
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Íltíclics, ni lcur ardeur au combal ne servaienl a ríen; 
qu’il avail été impossible de les sai re reculer, parce 
qu’une grande tequeciguata de Castille marchait devant 
eux, que cette grande dame effrayait les Mexicains et di
sai t aux teules des paroles qui leur donnaientdu courage. 
Le grand Montezuma se persuada que cette dame était 
sainte Marie, que nous lui avións présentée comme étant 
no Ire protectrice, et dont nous lui avions méme donné 
rimage, avec son précieux Fils dans les bras. Ce miraclc, 
je ne Fai pas vu, puisque j’étais d México, mais certains 
conquérants qui assisterent á l’action l’ont rapporté. 
Plüt a Dieu que cela fút vrai! Certainenient nous tous 
qui times campagne avec Cortés noussommes convaincus 
et tcnons pour certain que la misericorde divine et Notre 
Dame la Vierge Marie furent toujours avec nous; c’est 
pourquoi je leur rends des gráces intimes.

J’en resterai Id. et je dirai ce qui advint á propos de 
Femprisonnement de Montezuma.

CHAPITRE XCV

De l’emprisonncment de Montezuma et de ce qui fut fait á ce sujet.

Coturne nous avions résolula veille d’enlever décidément 
Montezuma, nous passámes toute la nuit en oraisons 
avec le Pére de la Merced, priant Dieu de taire tourner les 
dioses de telle maniere qu’elles aboutissent au meilleur 
avantage de son saint Service. A la premiére heure du 
jour, on convint du plan qu’on devait suivre. Cortés em- 
mena avec lui cinq capitaines: Pedro de Alvarado, Gon
zalo de Sandoval, Juan Yelasquez de León, Francisco de 
Lugo et Alonso de Avila, accompagnés de nos interprétes
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doña Marina et Aguilar. II ordonna que nous fussions 
tous préparés le mieux possible, les chevaux selles et 
brides et les armes en état. II était certainement bien inu
tile d’insister sur ce dernier point, puisque nous étions 
armes nuil et jour, ne quittant méme jamais nos sánda
los, qui étaient alors notre unique chaussure. C’est au 
point que, quand nous allions rendre visite á Montezuma, 
il nous voyait toujours armes de la méme maniere. II 
est bou de le dire ici, attendu que Cortés, ayant resolu que 
lui et sescinq capitaines iraientarmés pour s’emparer de sa 
personne, on comprendra que Montezuma ne trouvát ríen 
d’insolite dans cet appareil et n’en concut aucune inquié- 
tude. Tout étant prét, notre ches envoya dire au monar- 
que qu’il se proposait d’aller á son palais. Comme il avait 
la coutune d’agir ainsi, il fít de méme encore, pour evi
ter tout étonnement de la part de Montezuma. Or, ce que 
celui-ci crut comprendre, c’est que Cortés était courroucé 
á cause de l’événement d’Almeria, et cette pensée ne le 
mettait pas bien á l’aise. Néanmoins il fit repondré á no
tre ches qu’il serait le bienvenu.

Cortés entra au palais. Aprés avoir adressé au monar- 
que des salutations respectueuses, comme d’habitudc, il 
lui dit au moyen de nos interprétes : « Seigneur Monte- 
zuma, je suis grandement étonné qu’étant un prince si 
valeurcux et aprés vous étre declaré notre ami, vous 
ayezdonné, á vos capitaines qui se trouvaient á la cóte 
prés de Tuzpan, l’ordre de prendro les armes contre mes 
Espagnols, et qu’ils s’en soient autorisés pour pilíer les 
villages qui se trouvent sous la pro tectio n de notre sei
gneur et Roí, ainsi que pour exiger les Indiens et les In- 
diennes qu’on destinait aux sacrifices, d’oü il est résulté 
qu’on a fait périr un Espagnol mon frére, et tué son che- 
val. » II ne voulut point lui parler du capitaine ni des six 
soldats qui étaient morís aprés leur retour a la Villa Rica,
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attendu que Montezuma ne l’avait point appris et que 
méme les capitaines indiens, auteurs de l’attaque, n’é- 
taient pas encere instruits de ce résultat. Cortés dit en 
entre a Montezuma: « Je vous croyais notre allié á ce 
point que j’ai donné ordre depuis longtemps á mes capi
taines de vous servir et de vous étre soumis en tout ce 
qui leur serait possible ; mais je veis que vous avez fait 
le conlraire á notre égard. Dans les affaires de Cholula, 
vos chefs, á la tete d’un grand nombre de guerriers, de- 
vaient nous massacrer en obéissant á vos ordres. L’a- 
mitié que j:ai pour vous m’a porté á dissimuler mes res- 
sentiments. Mais, en ce moment méme, vos su jets et vos 
officiers semblent perdre envers nous toute retenue et ils 
disent entre eux que vous devez nous taire périr. Ce ne 
sont pas encore la des raisons suffisantes pour que je 
commence l’attaque et queje détruise votre capitale; j’ai 
cru qu’il serait mieux que, pour tout prevenir, vous vins- 
siez immédiatement avec nous dans nos logements, en 
silence et sans taire aucun esclandre. Vous y serez consi
deré et servi comme dans votre propre palais. Mais si 
vous élevez la voix et si vous méditez n’importe quel 
scandale, vous tomberez mort immédiatement sous les 
coups de mes officiers, qui ne sont venus ici que pour ce 
motis. D

Lorsque Montezuma entendit ees paroles, il en fut stu- 
péfait et resta sans mouvement. 11 répondit néanmoins 
que jamais il n’avait ordonné qu’on prít les armes centre 
nous; qu’il enverrait chercher sur-le-champ ses officiers, 
et qu’aprés s’étre assuré de la vérité, il leur infligerait 
un juste chatiment. Et, aussitót, d’un noeud fait á sa 
largo manche il retira son sceau á 1’effigie deHuichilobos, 
dont il ne se servad qu’a l’occasion des ordres les plus 
graves et pour en obtenir un prompt accomplissement. 
11 dit alors a Cortés que, quant á sortir de son palais con-
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tre sa volonté et en prisonnier, ce n’était pas á un per- 
sonnage comme lui qu’on pouvait adres ser de pareils 
ordres, et qu’au surplus 11 ne luí plaisait point de nous 
suivre. Cortés lui répondit par de borníes raisons; mais 
Montezuma lui en donna de meilleures encore, répétant 
qu’il ne quitterait pas son palais. Ce débat durait dejé, 
depuis plus d’une demi-heure, losque Juan Velasquez de 
León et les autres capitaines, voyant qu’on y perdait du 
temps, tandis qu’il leur tardait d’en finir et d’avoir le 
monarque entre leurs mains, s’adressérent á Cortés 
d’un ton un peu irrité, et lui dirent: « Que fait done 
Votre Gráce? a quoi bou tant de paroles? Enlevons-le ou 
pergons-le de nos épées. Répétez-lui bien que, s’il crie 
et se déméne, on va le tuer ; car enfin, mieux vaut que 
d’une bonne Ibis nous assurions nos existences, ou que 
nous en fassions définitivement le sacrifice. » Comme 
d’ailleurs Juan Velasquez parlait d’une voix fiante et me
llábante, car il en avait un peu l’babitude, Montezuma, 
voyant l’irritation de nos capitaines, demanda á doña 
Marina ce qu’ils disaient en élevant ainsi le ton. Doña Ma
rina lui répondit avec sa finesse habituelle: « Seigneur 
Montezuma, ce que je vous conseille, c’est d’aller immé- 
diatement avec eux á leurs quartiers, sans taire aucun 
bruit; je sais que vous y serez fort honoré et qu’on vous 
traitera en grand seigneur que vous étes. D’autre facón, 
vous allez infailliblement tomber mort sous leurs coups, 
et la vérité sera mise á nu dans votre appartement méme. » 
Montezuma dit alors á Cortés : « Seigneur Malinche, 
puisque vous insistez, sachez que j’ai un fils et deux filies 
légitimes; prenez-les en otages et ne me faites point cet 
affront. Que diraient mes dignitaires s’ils vous voyaient 
m’emmener prisonnier ? » Mais le général lui répondit 
que c’était sa personne et non une autre qui devait venir 
avec nous.
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Aprés beaucoup d’autres paroles et raisonnements, 
le monarque dit enfin qu’il partirait de sa propre vo- 
lonté. A ees mots, nos capitaines s’empressérent de lui 
taire mille amitiés, le priant en gráce de ne point se fá- 
cher et de dire á ses otficiers et á tous les gens de sa 
garde qu’il partait volontairement, attendu qu’il résul- 
tait de ses consultations avec Huichilobos et ses papes 
qu’il convenait á sa santé et á la durée de son existence 
que sa personne fút avec nous. Immédiatement on fit 
avancer la riche litiére avec laquelle il avait 1'habitude 
de sortir en compagnie de ses capitaines. II se rendít 
ainsi á nos quartiers oü nous lui composames une garde 
et plasmes des sentinelles.

Tout ce que Cortés et nous pouvions inventor pour le 
mieux servir et le distraire, nous avions soin de le medre 
en predique. On se garda bien surtout de le teñir enfer
mé comme un prisonnier. Les principanx personnages 
mexicains et ses neveuxs’empressérent devenir lui parler 
pour lui demander la cause de son arrestation et pour 
prendre ses ordres sur le tait de nous déclarer immédia
tement la guerre. Montezuma leur répondait qu’il avait 
beaucoup de plaisir á passer quelques jours avec nous, 
de sa propre volonté et nullement parce qu’on l’y obli- 
geait. 11 ajoutait que quand il désirerait quelque chose, 
il aurait soin de le dire; que ni eux ni la capitale ne de
valen! s’émouvoir ni se chagriner pour ce qui arrivait, 
attendu que son transport en ce lien, Huichilobos l’ap- 
prouvait, ainsi que le lui avalent assuré certains 
papes qui l’avaient appris á la suite d’entretiens avec 
cette divinité.

Ce fut ainsi que les dioses se passérent á propos de 
l’enlévement du grand Montezuma. On organisa son Ser
vice dans le quartier me me, avec ses femmes et les 
liams do ni il faisait usage. En sa compagnie se trouvaient
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coniinuellement vingt grands seigneurs, ses conseillers 
et 868 capitaines. II s’habituaitá sa prison et ne s’en mon- 
trait point aíTecté. On venait le voir de pays éloignés, 
pour des procés; on lui apportait les tribuís et il dépé- 
chait des affaires de liante importance. Je me souviens 
tres-bien que lorsque des grands caciques arrivaient de 
contrées lointaines pour le consulter sur des questions 
de limites, de graves afíaires de villages ou d’autres su- 
jets de ce genre, on avait beau étre grand seigneur, celui 
quise présentait avaitsoin d’enlever sesriches vétements 
et de secouvrir d’habits de nequen depeu de valeur; il lui 
fallait aussi óter ses chaussures; il prenait méme la pré- 
caution, en arrivant au quartier, de ne pas y entrer en 
droite ligue, mais en faisant au préalable un détour de 
cote. Quand les sollicitants se trouvaient en présence du 
grand Montezuma, ils se tenaient les yeux baissés, obser
vant l’étiquette qui les obligeait, avant d’arriver á lui, 
d’exécuter trois révérences en disant: « Seigneur, mon sei
gneur, grand seigneur. » Aprés quoi ils lui présentaient 
en peinture, surdes étoffes de nequen, le proces ou bat
ial re qui motivait leur voyage, et, au moyen de petites 
baguettes tres-minees et trés-polies, on lui démontrait le 
sujet du litige, en présence de deux vieillards, grands 
caciques, debout aux cotes de Montezuma. Lorsque 
ees vieillards avalent bien compris le procés et expli
qué á Montezuma le vrai cóté de la justice, le monarque 
dépéchait les intéressésen peu de paroles, en disant quel 
était celui qui devait se considerer comme propriétaire 
des terres et des villages. Les plaideursse retiraient sans 
répliquer et sans tourner le dos, en faisant trois pro- 
sondes révérences. Ce n’est qu’aprés étre sortis qu’ils 
reprenaient leurs riches vétements; puis ils allaient se 
promener dans la ville.

Je laisserai pour un moment le sujet de la prison, pour



390 CONQUÉTE

dire comme quoi on amena devant Montzuma les officicrs 
qui avaient causé la mort de nos soldáis et qu’on avait 
éié chercher sur un ordre marqué du grand sceau. Le 
prince les envoya á Cortés pour qu’il en fit justice. On 
procéda á leur interrogatoire sans que Montezuma füt 
préseni. Iis contesserent que le récit que j’ai mentionné 
plus haut était la vérité, ajoutant que leur seigneur leur 
avait donné 1’ordre de l’attaque des villages et du recou- 
vrement des tribuís, en spéciílant que, si quelqu’un des 
nótres participait á la défense, ou le combattit également 
et qu’on le tuát. Cette confession obtenue, Cortés fit con- 
naitre á Montezuma comment l’accusation tournaitcontre 
lui; mais il se disculpa autant qu’il put, ce qui n'empé- 
cha pas que le général lui fit dire qu’il ajoutait entiére- 
ment foi á cette accusation et qu’il le jugeait digne de 
chátiment, conformémcnt á ce que notre Roí commande: 
que celui qui en fait périr d’autres, avec ou sans molifs, 
doit mourir á son tour. Mais, ajoutait Cortés, son affec- 
tion pour le prince était si grande, et il lui voulait du 
bien a ce point, qu en admetlant qu’il eüt commis cette 
faute, il aimerait mieux lapayer, lui-méme, de sa propre 
vie que de voir Montezuma en subir les conséquences.

Malgré tout ce que notre ches lui faisait dire, le prince 
n’était pas sans appréhension. Sans s’arréter d’ailleurs a 
d’autres formes, Cortés prononca une sentence de mort 
contre les capitaines coupables, ordonnant qu’ils fussent 
brülés vifs devant les palais mémes de Montezuma. Et 
cela fut exécuté sans retardf En prévision de quelque 
empéchcment pendant qu’on les brülait, l’ordre fut donné 
de mettre aux fers le prisonnier, ce qui le fit burler de 
désespoir; et si jusque-la il avait été craintif á notre 
endroit, il le devint bien davantage désormais. Du reste, 
l’exécution terminée, Cortés, avec cinq de nos capitaines, 
s’empressa de se rendre a l’apparternpnt du prince pour
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lui enlever les fers de sa propre main. II lui dit alors 
qu’il le íenait non-seulement pour frére, iríais pour bien 
plus encore; que quoiqu’il füt deja roi et seigneur de tan i 
de villages et de provinces, lui Cortés fer ai t en sorte 
a 1’avenir de soumettre á son pouvoir beaucoup d'antros 
pays qu’il n’avait pu conquérir lui-méme et qui ne lui 
avaient pas juré obéissance; que s’il voulait aller dans ses 
palais, on lui en donnerait l’autorisation sur l’heure. 
Pendant que notre general lui faisait dire ees dioses au 
moyen de nos interpretes, Montezuma avait les 1 armes 
aux yeux. II répondit avec ía plus grande courtoisie qu’il 
lui en savait gré; mais il resta bien convaincu que ce 
n’élaient lá. que des paroles en l’air. C’est pour cela qu’il 
ajo uta que pour le moment il lui convenait de demeurer 
prisonnier, attendu que ses digni taires étant nombreux, 
et ses neveux venant lui demander chaqué jour la per- 
mission de nous attaquer et de le tirer de captivité, il se 
pourrait que, lorsqu’ils le verraient libre, ils le fissent 
tourner á leurs propres idees; que, dans le cas oü ils ne 
réussiraient pas á lui imposer leur volonté, ils voudraient 
peut-étre mettre un grand seigneur á sa place; tandis 
que, en l’état, il les dissuadait de ees pensóos en leur 
disant que son Huicbilobos lui avait fait dire de rester 
prisonnier.

La vérité est que Cortés avait enjoint á son interprete 
Agu ilar de lui révéler, comme en secret, que Mal inche 
aurait beau donner des ordres pour qu’il sortit de prison, 
que nous, capitaines et soldáis, ne le permettrions nui le
nient. Quoi qu’il en soit, aussilót que Montezuma eut 
exprimé son refus do sortir, notre général le serra dans 
ses bras en lui disant : « Ce n’est pas en vain, seigneur 
Montezuma, queje vous aime comme moi-méme. »

A la suite de cette scénc, le prince demanda a Cortés 
un pago espagnol qui était á son Service et qui comíais-
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saií déjá la langue aztéque. On l’appelait Orteguilla. Ce 
fut certainement d’un bon profit pour Montezuma comme 
pour nous-mémes, parce que, au moyen du petit page, 
Montezuma demandad et apprenait bien des dioses sur 
notre Castille; de notre cóté, nous savions ce que disaient 
ses capitaines; en somme, cela fut un tres-bou Service 
pour le prince, parce qu’il se prit de grande affection 
pour Orteguilla. Quoi qu’il en soit, il est certain que 
Montezuma en était arrivé á vivre satisfait, á cause des 
grandes ñatteries, des bous offices et des conversations 
qu’il trouvait en notre compagnie; car toutes les sois que 
nous passions dcvant lui, füt-ce Cortes lui-méme, nous 
nous découvrions de nos bonnets ou de nos casques, car 
nous étions sans cesse armes; et quant á lui, il nous fai- 
sait toujours grand honneur.

Disons maintenant les noms des capitaines de Mon
tezuma qui furent brülés vifs. Le commandant s’appelait 
Quetzalpopoca, un autre Coatí, un autre encore Quiat- 
huitle, et le quatriéme, je ne m’en souviens pas. D’ail- 
leurs ees noms sont de peu d’importance pour notre 
récit. Mais notons que ce chátiment fut connu de toutes 
les provinces de la Nouvelle-Espagne et que la crainte re- 
naquit; les villages de la cote, ou nos soldats 9valent été 
tués, recommencérent á rendre les mémes Services aux 
habitants de la Villa Rica. Et maintenant, les curieux qui 
liront ce récit ne manqueront pas de remarquen les 
grandes dioses que nous simes : d’abord détruire nos 
navires; ensuite avoir la hardiesse de penétren dans une 
ville si bien fortifiée, avec un si grand nombre d’habi- 
tants, tandis que nous n’ignorions nullement qu’on 
devait nous massacrer aprés que nous y serions entrés; 
et encore, porter l’audace jusqu’á nous empanen du grand 
Montezuma qui était le roi du pays, au milieu de sa capi
tale, dans son pal ais méme, cntouré qu’il était de la
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quantilé de guerriers qui composaient sa garde; plus 
encere, oser taire périr dans les flammes ses propres capi- 
taines, devantles palais impériaux, et mettre le monarque 
aux fers pendant cette exécution.... Eh bien! moi, mainte- 
nant que je suis vieux, bien souvent je me mets á consi
derer les choses héroiques que nous times, et il me 
semble les voir passer devant mes yeux. Or, j’affirme 
que tous ees grands faits, ce n’est pas nous qui en étions 
les auteurs, mais bien Di cu lui-méme qui les assurait 
sur notre route; car enfin quels sont les hommes au 
monde qui oseraient entrer, au nombre de quatre cení 
cinquante soldáis seulement (et nous n’arrivions pas á 
ce chiffre), dans une ville aussi forte que l’était México, 
laquelle dépasse la grandeur de Venise, en considerant 
surtout que nous étions éloignés de plus de quinze cents 
llenes de notre Castille? Et, je le répéte, qui aurait osé 
s’emparer d’un si grand empereur et exercer une telle jus- 
tice, devant lui-méme, centre ses capitaines? Certes, il 
y aurait beaucoup á proclamer á l’éloge de ce passé, au 
lien de l’écrire séchemenl comme je le tais dans cette 
histoire.

Je continuerai mon récit pour dire comme quoi Cortés 
nomina et envoya un autre capitaine pour commander 
á la Villa Rica, á la place de Juan de Escalante qui avait 
été tu ó.
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CHA PITRE XCV1

Commc quoi notrc general cnvoya á la Villa llica pour licutonant et com
mandant de place un hidalgo nommé Alonso de Grado, en remplacement 
de l’alguazil mayor Juan de Escalante, tandis qu’il fit retomber ce titre 
sur Gonzalo de Sandoval qui futalguazil mayor depuis ce moment. Ce qui 
arriva & ce sujet je le vais dire á la suite.

Apvés Texécution de Quelzalpopoca et de ses osficiers, 
Montezuma étant remis de son émotion, notrc général 
résolut d’envoyer pour lieutenant a la Villa Rica un de nos 
camarades, nommé Alonso de Grado, parce qu’il était in- 
telligent, don causeur, de bel aspect, musicien et écri- 
vain facile. 11 fut toujours homme d’opposition centre 
Cortés, n’étant pas d’avis d’aller á México, mais parti- 
san du retour a la Villa Rica. A Tépoque oü Ton lint á 
Tlascala les enlloques secrets dont j’ai deja parlé dans 
un chapitre antérieur, Alonso de Grado en était le promo
te ur et il les animait de son éloquence. S’il eút été aussi 
don soldat qu’homme do belles manieres, il eút fait un 
ensemble trés-respectable. Je m’exprime ainsipour en ar- 
river a dire que lorsque cet emploi luí fut donné, Cortés, 
qui s’exprimait avec esprit et qui savait fort bien que 
Grado n’étaitpas un pourfendeur, lui parla en ees termes : 
« Voila done, señor Alonso de Grado, vos sonda!ts accom- 
plis : vous allez partir pour la Villa Rica, commc vous l’a- 
vez désiré, et vous aurez a vous occuper de la construction 
de la forteresse. Mais, attention.... n’allez pas vous four- 
voyer dans quelqueattaqueáTexemple de Juan de Escalante 
et vous faire tuer. » Or, lorsque notrc général lui parlad 
ainsi, il clignait de Tceil á Tadresse de nous autres qui 
étions la, pour que nous saisissions son idée; car le gé-
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néral était bien convaincu que, s’il luí avait donné l’ordre 
d’agir comme Escalante, Grado ne Faurait pas fait, düt-il 
en étre puní.

Lorsque sa nomination fut signée et ses instructions au 
complet, Alonso de Grado pria Cortés de lui conceder le 
báton d’alguazil mayor, ainsi que Favait Escalante; mais 
il lui fut répondu que Femploi était deja assigné a Gon
zalo de Sandoval. II ful ajouté qu’avec le temps on ne 
man queráis pas de lui offrir á lui-méme une situation 
fort honorable; mais, pour á présent, on se contenta du 
souhait ordinaire de « Dieu vous conduise! »II lui fut bien 
recommandé aussi de prendre soin des habitants de la 
Villa, de les traiter honorablement, de ne taire aucun tort 
aux Indiens alliés, et de ne pas avoir recours á la forcé 
pour leur prendre quoi que ce fút. On lui recommanda 
de se souvenir que Cortés avait envoyé dire aux forge- 
rons du port de fabriquer deux grosses chaines avec les 
ferrares et les ancres qu’on avait retirées des navires 
avant de les cotiler; il devait les envoyer sans retard et 
taire en sorte d'achever les charpentes de la forteresse et 
d’y ajouter une couverture en tulles.

Étant arrivé au port, Alonso de Grado prit un ton trés- 
hautain avec les habitants; il prétendait les employer a 
son Service comme aurait fait un grand seigneur; il ré- 
clamait des bijoux en or et de belles Indiennes aux vil- 
lages pacifiés, qui dépassaient le nombre de trente. Quant 
a la forteresse, peu lui importad d’y donner des soins; 
il passait son temps á jouer et a bien manger. Ce qui fut 
pire encore, c’est qu’il convoquait secrétement ses amis 
et ceux qui ne Fétaient guére, pour les convaincre que si 
Diego Velasquez ou quelqu’un de ses capitaines venad 
de Cuba, il fallad s’unir á lui et lui livrer le pays. Tout 
cela fut rapporté, par letlres, a Cortés, a México. En Fap- 
prenant, il se réyolla centre lui-méme pour le choix qu’il
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avait l'ait d’Alonso de Grado, bien que connaissant son 
mauvais cceur et son naturel pervers. Cortés était d’ail- 
leurs bien convaincu que Diego Velasquez, gouverneur 
de Cuba, devait arriver a savoir, n’importe par quel 
moyen, que nous avions envoyé nos procnreurs a 8a 
Majesté et que ce ne serait pas á lui que nous aurions 
recours pour quoi que ce íut. 11 en résulterait 1’envoi de 
quelque flotte con Ir e nous.

Cette previsión penetra Cortés de la nécessilé d’envoyer 
ala Villa un homme de confiance. Pour ce motif, il choi- 
sit Sandoval, qui avait été déjá nominé alguazil mayor 
aprés la mort de Juan de Escalante. Le nouveau comman
dant emmenait avec lui Pedro de Ir ció, celui-la me me 
par qui le chroniqueur Gomara veut sai re coloniser le 
Panuco. Cet officier fut done á la Villa. Gonzalo de Sando
val le prit engrande amitié parce que Pedro de Ircio, qui 
avait été écuyer diez le comte de Greña et diez don Pedro 
Girón, racontait sans cesse leurs aventures. Comme d’ail- 
leurs Gonzalo de Sandoval était bienveillant et sans ma
tice aucune, son subalterne l’amusait de ses contes, ga- 
gnant ainsi ses bonnes gráces et obtenant de monter en 
grade jusqu’au rang de capitaine. Or Pedro de Ircio, au 
lien de plaisanteries, laissait quelquefois échapper des 
paroles qui n’auraient pas dú se di re et que Gonzalo de 
Sandoval relevait, du reste, vertement; ees discours étaient 
tels que, si on les entendait en notre temps, les tribunaux 
interviendraient pour les punir.

Mais cessons de nous occuper de la conduite des autres 
et revenons á Gonzalo de Sandoval qui, aussitót arrivé á 
la Villa Rica, s’empressa d’envoyer prisonnier a México 
Alonso de Grado avec une escorie d’índiens, conformé- 
ment aux ordres qu’il avait recus de Cortés. Les habitants 
du port se prirent d’affection pour Gonzalo de Sandoval, 
car il avait grand soin des malades, mettant á leur dispo-
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sition des vivrcs clioisis,les meillcuvs possible, et leur pro
digii anl les témoignages du plus franc attachement. II 
pratiquait exactement la justice vis-a-vis des villages al- 
liés et les favorisait en ton te occasion; il commenca la 
charpente et la toiture de la forteresse, et, en somme, il 
agissait en toutes dioses comme les bons capitaines ne 
manquen! jamais de le taire, conformément á leurs obli- 
gations. Son commandement fut trés-fructueux pour Cor
tés et pour nous, ainsi qu’on le verra parla suite.

Laissons Sandoval dans sa Villa Rica, et revenons á 
Alonso de Grado, amené prisonnier á México. II pretendí! 
parler á Cortés qui ne luí permit pas de paraltre en sa pre
sencie. L’ordre fut méme donné de l’attacher á des ceps 
qu’on avait installés récemment. II y resta deux jours, 
le cou pris, — il m’en solivien! — entre deux piéces de 
bois qui exhalaient une odeur repoussante d’oignon et 
d’ail. Mais comme Alonso de Grado étaifc beau parleur et 
liomme de ressources, il fit a Cortés de grandes promes- 
868 et obtint d’étre mis en liberté. Je pus méme m’apcr- 
cevoir que le general en sais ai t sa société. A la veri té il 
ne l’employait pas á des dioses militaires, mais bien en 
des Services qui répondaient mieux a son caradére. Avec 
le temps, il en vint méme á lui coníier l’intendance, qui 
appartenait á Alonso de Avila, lequel fut envoyé a File de 
Saint-Domingue en qualité de procureur, ainsi quej’aurai 
occasion de le dire plus tard. Je ne dois pas oublier de 
rappeler ici que lorsque Cortés expédia Gonzalo de San
doval a laVillaRica en qualité de lieutenant, commandant 
de place et alguazil mayor, il lui avait donné l’ordre d’en- 
voyer, aussitót qu’il arriverait, deux forgerons, avec leurs 
outils et u'stensiles, les soufflets, beaucoup de la ferrare 
des navires échoués, les chaínes qui sans doute étaient 
déjá faites, des voiles, des agrés, de la poix, de l’étoupe, 
une boussole et tous autres objets pouvant servir a la
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construction de deux brides destines a iiaviguer sur le 
lac de México. Sandoval envoya le tout trés-exactement, 
ainsi qu’il en avait regu Ford re.

CHAPITRB CXVII

Comme quoi, Montezuma étant notre captif, Cortés et nous tous lui faisions 
féte; commcnt on l’autorisa méme a visiter ses temples.

Comme notre general ne cessait de donner son atten
ti on á toutes dioses, ne pon van t méconnaitre que Mon
tezuma était réellement prisonnier et craignant qu’il n’en 
éprouvát une grande angoisse, il prenait soin d’aller 
tous les jours lui taire sa cour, aprés avoir recité ses 
priores, car nous n’avions point de vin pour dire la 
messe. Quatre capitaines Vaccompagnaient, parmi las
quéis étaient le plus souvent Pedro de Al varado, Juan 
Velasquez de León et Diego de Ordas, II s’adressait a 
Montezuma avec beaucoup de courtoisie, s’informant 
commcnt il allait, le priant de demander tout ce qu’il 
désirerait et de banuir tout ennui dans sa prison, bien 
persuade que ses ordres seraient exécutés. II répondait 
qu’il était fort content d*étre notre prisonnier, puisque 
nos dieux nous en donnaient le pouvoir et que son Hui- 
chilobos daignait le permettre. De propos en propos, 
on en arrivait á lui exposer avec plus de détails, au 
moyen de l’aumónier, les vérités de notre sainte í'oi et la 
grande puissance de l’Empereur notre maítre.

Quelquefois Montezuma jotiait avec Cortés au tololoque, 
jeu ainsi nominé par les Indiens et pour lequel on se ser- 
vait de petits jalets coulés en or et trés-polis; on les lan
ga! t d’Un peu loin, sur des palets en or aussi. Cinq 
marques suffísaient pour qu’on perdit ou qu’on gagnát
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certainé piéce ou quelque joaillerie qui formait l’enjeu. 
.Te me rappelle que Pedro de Al varad o marquait les 
points de Cortés, tandis qiie ceux de Montézuma étaient 
aux soins d’un grand seigneur, son neveu. Or Pedro de 
Al varado mettait toüjours un point de trop, et, comme 
Montézuma s’en apercevait, 11 disait en riant trés-gracieu- 
sement qu’il ne voulait pas que le Tonatio se chargeát de 
marquer (c’est ainsi que les Indiens appelaient Pedro de 
Al varado), parce qu’il faisait beaucoup d ’ixoxol dans ses 
comptes, ce qui veut dire en leur langage qu’il trichait 
en marquant une rale de trop. Cortés et les soldats qui 
dans le moment montaient la garde, ne pouvaient se 
teñir de rire en en tendant les plaintes de Montézuma. On 
demandera maintenant pourquoi cela nous faisait rire. 
C’était parce que Pedro de Alvarado, homme élégant et 
de belles maniéres, avait le défaut de trop parler, et, 
comme nous connaissions sa maule, nous rimes alors par 
ha"bitilde. Mais revenons á notre jeu. Lorsque Cortés 
gagnait, il faisait cadeau de l’enjeu aux neveux et aux 
familiers de Montézuma qui se trouvaient de Service; si 
c’était Montézuma qui gagnait, il le répartissait entre les 
soldats qui montaient sa garde. Non contení méme de 
l’enjeu qu’il nous donnait, chaqué jouril nous offrait des 
présents en or et en étoffes, ainsi qu’au capitaine des 
gardes qui était alors Juan Yelasqucz de León, lequel se 
montrait toujours trés-aífectueux et trés-empressé au 
Service de Montézuma.

Je me rappelle aussi que parfois était de garde un cer- 
tain soldat de hau te stature, trés-dispos et trés-vigou- 
reux, appelé Truxillo; c’était un matelot. Or lorsque son 
tour de garde venalt pendant la nuit, il était si mal élevé 
que, — pariant par respeto a mes lecteurs, —je sois forcé 
de dire qu’il faisait des dioses malhonnétes dont le bruit 
arrivait aux oreilles de Montézuma. En sa qualité de roi
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du pays et d’homme de coeur, le prinCe tro uva la cliose 
de mauvais goút et fut surpris qu’on se la permit dans 
un endroit oü il pouvait Ventendre, oubliant ainsi le res- 
pect dú á sa personne. II demanda á son page Orteguilla 
qui pouvait étre cet homme malpropre et mal elevé. II 
luí tul répondu que c’était un marin qui n’entendait ríen 
a la politesse et aux borníes manieres. Le page en prit 
occasion pour lui dire ce que valait chacun des soldáis 
qui étions la présents, quel était caballero et quel ne 
l’était pas, ajoutant beaucoup d’autres dioses que Mon
tezuma désirait fort connaítrc. Mais revenons a notre 
Truxillo. Le jour venu, Montezuma le sit appeler et lui 
demanda pourquoi il était si malappris, ajoutant que, 
sans égard pour sa personne, il sortait des limites d’un 
jusle respect. II le pna de ne pas commetire de nouveau 
la méme faute et lui fit donner un bijou en or du poids 
de cinq piastres. Truxillo ne lint aucun compte de la 
priére, et, la nuil suivante, il se rendít coupable, a des- 
sein, de la méme inconvenance, dans Tespoir qu’il en 
serait encore recompensé. Or Montezuma se plaignit a 
Juan Velasquez, capital ne de Service, qui donna Lord re 
de relever cet homme et de ne plus l’employer á morder 
la garde, lui saisant dire en méme temps quelques pa
roles fort sé veres.

11 arriva encore qu’un autre soldat, nommé Pedro 
Lopez, grand arbalétrier, bien dispos, un peu embrouillé 
dans son langage, fut désigné pour la garde de nuit de 
Montezuma. II eut une petite discussion avec un de ses 
camarades de quart, sur le point de savoir si c’était deja 
son beure ou non. Dans le sen du débat, il s’écria: 
« Mandil soit ce chien, puisque, de lui morder continuel- 
lement la garde, je suis si mal ade de l’estomac que j’en 
meurs! » Montezuma entcndit le propos et en éprouva 
un vis regret. Cortés apprit la chose lorsqu’il vint pour
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sai re sa cour. II en fut tellement irrité qu’il ordonna 
d’appliquer le fouet á Pedro Lopez, tout bon soldat qu’il 
était. A partir de ce moment, ceux qui furent obligés 
de monter la garde s’en acquittérent en silence et avec de 
bonnes manieres. Quant á moi et á quelques autres ca
marades, il n’éta.it pas nécessaire de nous réprimander á 
propos du grand respect que nous devions au prince 
captif.

Montezuma, au surplus, nous connaissait tous ; il sa- 
vait nos noms et qualités, et il était si bon qu’il nous 
donnait des bijoux, des étoffes et de belles filies indí
genos. Or, en ce temps-Iá, j’étais jeune et, toutes. les sois 
que je montáis sa garde ou que je passais devant lui, je 
témoignais de mon respect en ayant soin de me décou- 
vrir de mon bonnet d’uniíbrme. D’ailleurs le page Orte- 
guilla lui avait dit que j’étais venu deux sois, avant Cor
tés, á la découverte de la Nouvelle-Espagne; et, comme 
j’avais avoué moi-méme au page que je désirais prier 
Montezuma de me taire présent d’une belle Indienne, le 
prince le sut et, m’ayant mandé, il me dit: « Pernal Diaz 
del Castillo, on m’a conté que vous avez provisión d’or et 
de linge; je vous feral donner aujourd’hui une belle 
filie ; traitez-la bien, elle est de bonne condition. On aura 
soin de vous remettre en méme temps de Por et des 
étoffes. » Je lui répondis trés-respectueusement que je lui 
baisais les mains pour une si grande faveur et priais 
Notre Seigneur Dieu de le taire prospérer en toutes 
dioses. II parait qu’il demanda au page le sens de ma 
réponse, qui lui fut transmis; sur quoi il exprima cette 
pensée que Pernal Diaz lui semblait posséder un noble 
caractére, — car il savait tous nos noms, ainsi que je 
l’ai dit. Du reste, on me donna de sa part trois disques 
d’or ét deux charges d’étoffes.

Laissons tout cela de cóté pour di re comme quoi le
26
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matin, lorsqu’il faisait ses priéres et ses sacrifices aux 
idoles, Montezuma déjeiinait légérement; il ne mangeait 
pas de viande á. ce repas, mais seulement du piment. II 
passait une fien re á connaitre de divers procés entre ca
ciques venus de provinces éloignées. J’ai déjá dit dans un 
autre chapitre comment ils s’introduisaient au palais á 
propos de leurs affaires et le respect dont ils témoi- 
gnaient. J’ai dit aussi, et c’est pour cela que je n’ai pas 
besoin de le répéter, que Montezuma, en ce moment-la, 
s’entourait d’une vingtaine de vieillards dont la mission 
était de juger. Nous sumes alors que le prince avait un 
grand nombre de concubinés ; il en donnait en mariage 
a ses capitaines et aux personnes de distinction parmi 
ses favoris; il en offrit méme á nos soldáis : cello dont il 
me sit présent était du nombre, et certes cette noble pre
venarme se voyait dans son air distingué; elle prit le nom 
de doña Francisca. C’est ainsi, du reste, que Montezuma 
passait son temps, riant quelquefois, quelquefois aussi 
songeant á sa prison.

Je feral maintenant une réflexion, non qu’elle inté- 
resse mon récit, mais parce que quelques personnes cu- 
rieuses m’ont questionné á ce sujet. Comment se fait-il 
que, seulement pour avoir appelé « chien » Montezuma, 
sans méme étre en sa présence, Cortés ait condamné un 
soldat a étre fouetté, tandis que nous étions si peu nom- 
breux et que les Indiens ne pouvaient manquer d’en 
avoir connaissance? Je réponds á cela que nous tous, 
sans en excepter Cortés, lorsque nous passions devant le 
prince, nous témoignions de notre respect en découvrant 
nos tétes ; que de son cóté il était si bon et si poli que nous 
nous en tenions pour trés-honorés, non-seulement parce 
qu’il était roi de la Nouvelle-Espagne, mais a cause des 
qualités mémes et de la distinction de sa personne, qui 
méritait tous nos égards. Cutre cela, si Ton veut raisonner



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 403

justement, nos vies ne dépendaient-elles pas de Fordre 
qu’il aurait pu donner a ses sujets de le tirer de prison 
et de se jeter sur nous? Trés-certainement il leur aurait 
suffi de le voir libre et d’étre en sa présence pour agir 
ainsi á Finstant. Nous voyions, du reste, que plusieurs 
gr and s seigneurs Faccompagnaient sans cesse, que beau- 
coup d’autres venaient de provinces éloignées; que tous 
lui formaient une cour brillante; qu’il donnait á boire et 
á manger continuellement á un nombre considerable de 
personnes, ni plus ni moins que lorsqu’il était libre... 
Cortés, considerant tout cela, éprouva une tres-grande 
irritation lorsqu’il apprit qu’on lui avait adressé une pa
role si malsonnante, et, dans son état d’excitation, sans 
y réfléchir plus longtemps, il ordonna qu’on en chátiát 
Fauteur, ainsi que je l’ai conté ; et cela fut tres-bien fait.

Continuons et disons qu’en ce moment arrivérent de la 
Villa Rica des Indiens tamemes, porteurs des chames que 
Cortés avait commandées aux forgerons. lis apportaient 
aussi tout ce qui était nécessaire á la confection des 
brides dont j’ai parlé. Notre général s’empressa de le taire 
savoir a Montezuma. J’en resterai lá et je dirai ce qui se 
passa á ce siijeti

GHAPITRE XCVIII

Comment Cortés donna l’ordre de construiré deux bricks solides et bons voi- 
liers pour naviguer sur la lagune; comme quoi aussi Montezuma demanda 
á Cortés l’autorisation d’aller taire ses priores au temple; ce que Cortés 
répondit et comment il accorda cette permission.

Comme venait d’arriver tout ce qui était nécessaire á 
la construction des bricks, Cortés fut en instruiré Monte- 
zuma, lui expliquant qu’il voulait fabriques deux petits
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navires pouv taire des parties de plaisir sur la lagune, et 
le priant de donner ordre á ses charpentiers pour qu’ils 
fussent couper le bois indispensanle, en compagnie de 
nos maítres constructeurs, appelés Martin Lopez et Alonso 
Núñez. Les chénes propres á ce travail poussent á quatre 
lieues de lá. On put done les amener sans retard et en 
former les carenes. Comme aussi les charpentiers indiens 
étaient fort nombreux, les brides furent trés-vite con- 
struits, calfatés, goudronnés, munis de leurs agres, de 
leurs voiles, et les ponts couverts de leurs tentes. lis 
étaient aussi solides et aussi bous voiliers que si Fon eut 
passé un mois él faire leurs carenes, car Martin Lopez 
était un maítre consommé. C’est lui, du reste, qui íit les 
treize brides qu’on employa au siége de México, comme je 
le dirai plus loin. Ajoutons qu’il était un excellent soldat 
en campagne.

Laissons cela de cóté pour dire que Moctezuma an- 
nonca á Cortés qu’il voulait sortir, visiter ses temples, 
faire ses sacrifices et accomplir ses dévotions, ainsi qu’il 
y était obligé envers ses divinités. II dit ensuite qu’il im- 
portait que ses capitaines, ses dignitaires et particuliére- 
ment ses neveux fussent témoins de cette softie, attendu 
que chaqué jour ils venaient lui dire qu’ils voulaient le 
délivrer et tomber sur nous, tandis que lui leur répondait 
sans cesse qu’il se réjouissait d’étre en notre compagnie. 
Moctezuma ajouta que ses sujets puiseraient dans cette 
sortie un nouveau motis de croire á ses paroles et d’étre 
persuadés que Huichilobos le voulait ainsi, comme du 
reste on les en avait déjá convaincus. Cortés lui répondit 
en le priant ue ne rien faire qui put l’exposer á perdre la 
vie, attendu que, dans le but de voir si Fon tenterait 
des choses indues et s’il ordonnerait lui-méme á ses ca
pitaines et á ses papes de le délivrer et de nous faire la 
guerre, on allait envoyer quelques-uns de nos capital-
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nes et de nos soldáis, avec mission de le taire á l’instant 
tomber mort sous le sil de leurs épées, pour la moindre 
chose répréhensible qu’on remarquerait en sa personne; et 
lá-dessus bonne chance! qu’il pouvait partir; mais qu’il 
ne sacriñát personne, attendu que c’est un grand péché 
contre notre Dieu qui est le Di en véritable et celui-lá 
méme que nous avons préché; qu’au surplus, nos an
teis étant la et l’image de Notre Dame également, il 
pourrait fort bien y réciter ses priéres, sans aller dans 
son temple.

Montezuma répondit qu’il ne sacrifierait personne, et il 
partit dans sariche litiére, en grande pompe, accompagné 
de hauts caciques, comme il en avait l’habitude. Au de- 
vant du cortége marchaient ses insignes, c’est-á-dire son 
sceptre royal qui indiquait la présence de sa personne, 
ainsi que font du reste, aujourd’hui, les vice-rois de la 
Nouvelle-Espagne. Avec lui, et pour le surveiller, mar
chaient quatre de nos capitaines : Juan Velasquez de 
León, Pedro de Alvarado, Alonso de Avila et Francisco de 
Lugo, avec cent cinquante soldáis. Le Pére fray Barto
lomé de Olmedo venait également avec nous, pour empé- 
clier les sacrifices humains, si Fon tentait d’en taire. 
Lorsque nous approchámes du mandil édifice, Montezuma 
ordonna qu’on le descendit de sa litiére et il continua sa 
marche en s’appuyant sur les épaules de ses neveux et 
des autres caciques, jusqu’á ce qu’il arrivát au temple. 
J ai dit déjá que parlónt oü il passait, ses dignitaires de
valen t marcher les yeux baissés, sans lui voir la face. 
Quand il arriva au pied de l’escalier de l’oratoire, il y 
trouva un grand nombre de papes qui l’altendaient pour 
lui offrir leurs bras en montant. On avait fait en son 
honneur le sacrifice de quatre Indiens la veille au soir. 
Notre général avait beau dire et fray Bartolomé égale
ment; le prince n’en tenait aucun compte; il fallait ab-
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sol ament qu’il sacriñát des hommes et des enfants, et 
nous nous voyions obligés de fermer les yeux; car déja 
México et plusieurs autres grandes villes étaient fortement 
agitées par les manoeuvres des neveux de Montezuma, 
ainsi que je le dirai bientót. Quand ses sacrifices furent 
termines — il n’y employa pas beaucoup de temps, — 
nous revinmes avec lui á nos quartiers. 11 était trés-gai, 
et il donna divers joyaux d’or á tous les soldáis qui l’avions 
accompagné.

Arrétons-nous ici, et je dirai ce qui advint encore.

CHAPITRE XGIX

Comme quoi nous langames les bricks; comme quoi aussi le grand Monte
zuma dit qu’il voulait aller & la chasse; il fut avec les brigantins jusqu’á 
un peñol oü il y avait beaucoup de chevreuils et quantité d’autre gibicr, 
et o ti personne n’entrait pour chasser sans s’exposer á de graves peines.

Les bricks étaient achevés, lances dans la lagune, mu
nis de leurs máts et de leurs agres, surmontés des pavil- 
lons royaux et impériaux, pourvus de matelots pour la 
manceuvre, on les essaya á la voile et a la rame, et Ton 
s’apercut qu’ils étaient trés-bons voiliers. Lorsquc Mon
tezuma sut cela, il dit á Cortés qu’il désirait aller chasser 
sur la lagune et dans un peñol parqué, oü personne, quel 
que fut son rang, ne pouvait entrer sous peine de mort. 
Notre général lui répondit qu’il le permettait trés-volon- 
tiers, mais que 8a Seigneurie vouliit bien se rappeler ce 
qui avait déja été convenu quand il fut voir ses idoles : 
que sa vie serait en jeu, s’il était l’occasion de quelque 
trouble; que du reste il serait une meilleure navigation 
sur íes bricks que dans ses pirogues, méme les plus 
grandes. Montezuma se réjouit de pouvoir aller sur le 
meilleur voilierdes deux navires. 11 y fit monter avec lui
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plusieurs seigneurs et dignitaires. L’autre brick se rem- 
plit de caciques ayant á leur tete le propre fils de Monte- 
zuma. Les gens de Service de la vénerie occupérent des 
pirogues et des canots. Mais, auparavant, Cortés avait 
donné l’ordre á Juan Velasquez de León, qui était capi- 
taine de la garde, á Pedro de Al varado, a Christoval de Oli 
et á Alonso de Avila, de l’accompagner avec deux cents 
soldats, les avertissant de se bien conformer á ses ordres 
et d’avoir l’ceil ouvert sur Montezuma. Or, comme tous 
ees capitaines que je viens de nommer étaient gens de 
précaution, il avaient rangé sur le brick tous les soldats 
que j’ai diís et place quatre canons accompagnés de la 
pondré qu’on avait et de nos artilleurs nommés Mesa et 
Arbenga. On couvrit le navire d'une tente qu’on orna le 
mieux possible.

Montezuma vint á bord avec ses dignitaires. Le vent 
soufña trés-frais et comme les matelots se réjouissaient 
d’étre agréables á Montezuma, ils manceuvrérent les voiles 
de telle sorte que le brick volait sur le lac et laissait bien 
loin derriére lui les embarcations montees par des per- 
sonnages de distinction, quels que fussent d’ailleurs le 
nombre et la forcé de leurs rameurs. Montezuma était 
trés-content; il disait que l’ensemble résultant des voiles 
et des rames était une grande chose. II arriva au peñol, 
qui n’était pas du reste trés-éloigné; aprés avoir tué ce 
qu’il voulut de chevreuils, liévres et lapins, il revint fort 
heureux a la ville. Mais, avant d’y arriver, et lorsque nous 
en étions déjá trés-prés, Pedro de Al varad o, Juan Velas
quez de León et les autres capitaines donnérent l’ordre 
de faire partir les canons. Cette manceuvre excita la joie 
de Montezuma, dont nous honorions la bonté familiére, 
l’entourant toujours de ce respect qu’on réserve aux rois 
dans ees contrées. II avait soin de nous le cendre en fort 
bous procédés.
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Je n’en finirais pas, du reste, si je voulais dépeindre en 
détail ses maniéres de grand seigneur, non moins que 
les témoignages de respect et de soumission que lui pro- 
diguaient tous les caciques de la Nouvelle-Espagne et 
méme d’autres provinces éloignées. Rien ne pouvait étre 
désiré par lui sans qu’on le lui présentát avec la plus 
grande diligence, et je dis cela pour citer le fait suivant. 
Un jour quenous étions trois capitaines et quelques sol
dáis dans la compagnie de Montezuma, un épervier s’abat- 
tit, dans les corridors du palais, sur une caille qui faisait 
partie des oiseaux apprivoisés que l’Indien majordome 
entretened! dans les appartements dont il était chargé. 
L’épervier emporta sa proie, sous les yeux de nos capitai
nes. L’und’eux, Francisco de Azevedo, le Gentil, qui fu 
maitre d’hótel de Vamiral de Castille, s’écria : « Quel joli 
épervier! qu’il a bien pris sa proie, et quel superbe vol 
il a! » Nous répondimes tous qu'il était fort bou en efTet 
et qu’il y avait dans ce pays d’excellents oiseaux chas- 
seurs. Montezuma resta attentis á ce que nous disions, 
et il demanda á Orteguilla le sens de nos paroles. Le page 
lui répondit que les capitaines prétendaient que l’épervier 
qui était entré dans le palais était trés-bon et que, si nous 
en avions unsemblable, nous lui enseignerions áse teñir á 
la main, disposé á obéir en se lancant sur n’importe quel 
volatile, pour en faire sa proie, des que nous lui en don- 
nerions le commandement. Montezuma dit alors : «C’est 
bien; je vais ordonner á l’instant de prendre ce méme 
épervier; nous verrons si on l’apprivoise et si l’on chasse 
avec lui. » Nous tous alors découvrimes nos tetes pour le 
remei cier. II fit appeler ses chasseurs d’oiseaux et leur 
commanda de lui apporter l’épervier. Or, iis mirent tant 
d’adresse á lui faire la chasse qu’ils revinrent á la nuit 
tombante, apportant l’oiseau méme, qu’ils donnérent á 
Francisco de Azevedo. Celui-ci le mit á l’instant en pré-
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sen ce deses appeaux.... Nais Ies événements ne tardérent 
pas á se développer au delá de Fintérét d’une chasse; 
aussi cesserai-je de parlen de Fépervier, en prévenant le 
lecteur que je n’ai raconté le fait que pour donner á en- 
tendre á quel point Montezuma était grand prince, puis- 
que non-seulement 11 régnait sur un grand pays et rece- 
vait tribuí de ton te la Nouvelle-Espagne, mais encore, 
bien que prisonnier, il faisait trembler ses vassaux et 
avait assez d’autorité pour s’emparer méme des oiseaux 
qui volaient dans les airs.

Mettons cela de cóté et montrons comme quoi la For
tune fait parfois tourner sa roue vers le sort adverse. Dans 
ce moment méme, elle avait inspiré aux parents du grand 
Montezuma, á d’autres caciques et a tout le pays la pen- 
sée de nous taire la guerre, de délivrer Montezuma ou de 
mettre á sa place quelqu’un d’entre eux pour régner sur 
México. C’est ce que je vais dire á la suite.

DE LA NOUVELLE-ESPAGNE.

GHAPITRE G

Comme quoi les neveux du grand Montezuma s’efí'orgaient de reunir autour 
d’eux plusieurs autres grands seigneurs, pour que l’on mít Montezuma en 
liberté en nous chassant de la capitale.

Cacamatzin, seigneur de Tezcuco, ville la plus conside
rable de la Nouvelle-Espagne aprés México, eut connais- 
sanee que son onde Montezuma était en prison depuis 
quelques jours et que nous nous efforcions de prendre la 
haute main en tout ce qu’il nous était possible. II sut 
méme que nous avions ouvert la chambre qui renfermait 
le trésor de son ai'eul Axayaca, sans rien toucher á son 
contenu. Avant que la pensée nous vint d’en prendre pos- 
session, il voulut reunir tous les seigneurs de Tezcuco,
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868 sujets, le seigneur de Cuyoacan, le plus influent des 
neveux de Montezuma, le seigneur de Tacuba, celui d’Iz- 
tapalapa et un autre grand cacique, seigneur de Matal- 
cingo, proche parent de Montezuma, et méme, disait-on, 
héritier legitime des royanme et seigneurie de México. Ce 
personnage était reputé pour sa valeur parmi les Indiens. 
Or, tandis que le concert se saisait entre ees divers sei- 
gneurs mexicains pour tomber sur nous avec toutes leurs 
torces, il paralt que ce vaillant cacique, dont je ne sais 
pas le nom, fit observer que si on lui donnait la seigneurie 
de México, a laquelle il avait droit, ils viendraient, lui et 
sos parents, de la province de Matalcingo, pour se mettre 
á la té te des conjures avec toutes leurs torces, et délivrer 
México de no tro présence, assurant que pas un Espagnol 
n’échapperait vivant. Mais Cacamatzin, di t-on, répondit 
que c’était á lui que reven ait la couronne, puisqu’il 
était neveu de Montezuma, et que si son compétiteur ne 
voulait pas venir á cette condition, on ser ait la guerre 
sans lui.

Cacamatzin avait gagné á sa cause les villages que j’ai 
dits, et il était convenu qu’un certain jour ils tomberaient 
sur México tandis que d'antros scigneurs conjurés leur en 
faciliteraient l’entrée. On en était la de ees pourparlers, 
lorsque Montezuma en fut instruit par le seigneur son 
parent qui n'était pas d’accord avec Cacamatzin. Pour 
mieux connaitre la vérité, le monarque fit appeler toas 
les caciques et dignitaires de la capitale, lesquels contes
serent que Cacamatzin cherchadt en eííet á les attirer a 
lui par sos paroles et par ses dons, pour qu’on l’aidát a 
tomber sur nous et á délivrer son onde. Or, comme Mon
tezuma était homine de jugement et ne voulait pas voir 
sa capitale en armes et livrée au désordre, il avoua a 
Cortés tout ce qui se passait. Notre général connaissait 
tres-bien ees préparatifs, et aucun de nous ne les igno-
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rait; mais nous ne savions pas Ies choses (Tune maniére 
aussi complete. Cortés était d’avis que Montezuma nous 
offrit le secours de ses soldáis pour marcher sur Tezcuco 
et en prendre le seigneur, en détruisant la ville et ses 
environs. Ce plan ne fut pas du goüt de Montezuma; 
aussi notre general prit-il le parti d’envoyer inviter 
Cacamatzin á abandonner ses projets de guerre, de 
peur qu’il n’y trouvát sa ruine; il voulait, disait-il, 
Cavo ir pour allié, et offrait de taire pour lui tout ce dont 
il aurait besoin.... et mille autres compliments de cette 
nature.

Comme Cacamatzin était jeune et qu’il avait gagné á 
son avis beaucoup de gens qui promettaient de l’aider de 
leurs armes, il fit repondré á Cortés qu’il connaissait fort 
bien ses habitudes de flatteries, qu’il n’en voulait plus en
ten d re, mais qu’il lui donnerait bientót l’occasion de lui 
dire tout ce qu’on voudrait en allant á lui. Cortés Con
voya prior encore de ne rien entreprendre de contraire 
au Service de notre Roi et seigneur, Cassurant qu’il le 
payerait de sa personne en y perdant la vio. La réponse 
de Cacamatzin fut qu’il ne connaissait pas de roi et qu’il 
voudrait bien n’avoir pas connu ce Cortés qui, par des 
paroles mielleuses. avait emmené son onde en captivité, 
Sur ce, notre general s’entretint avec Montezuma, lui fai- 
sant voir qu’étant aussi grand seigneur qu’il l’était, et 
comptant parmi les capital nos de Tezcuco un grand nom
bre de parents et de caciques qui ne pouvaient souífrir 
Cacamatzin á cause de sa malveillance et de ses airs hau- 
tains, tandis que se trouvait a México, prés du prince, 
un de ses fréres, trés-bon sujct, qui avait fui des mains 
de Cacamatzin par crainte d’en étre massacré; considé- 
rant d’ailleurs qu’il était Ciiéritier du royanme de Tezcuco 
aprés le roi actuel, on devrait trouver le moyen de se 
mettre d’accord avec les gens de Tezcuco pour qu’ils ar-
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rétassent Cacamatzin; ou bien encore Monlczuma pour- 
rait l’envoyer prier devenir secrétement, avcc l’intention 
de mettre la main sur lui et de le reteñir en son pouvoir 
jusqu’á ce qu’il devínt plus calme. Puisqu’au surplus 
l’autre neveu se trouvait au palais, fuyant les mauvais 
procedes de son frére, Cortés conseillait á Montezuma de 
le proclamer tout de suite roi de Tezcuco a la place de Ca
camatzin, á qui Ton óterait la couronne pour le punir 
des mauvais Services qu’il rendait en provoquant le dé- 
sordre dans les villes et parmi les caciques du pays, dans 
le but de s’emparer du pouvoir.

Montezuma répondit qu’il le ferait appeler, quoique ce 
füt avec le pressentiment qu’il ne voudrait pas venir; 
que, du reste, s’il n’obéissait pas, on tácherait de se con
certer avec ses officiers et ses parents pour s’emparer de 
lui. Cortés le remercia vivement et lui dit : « Seigneur 
Montezuma, croyez bien que si vous voulez retourner dans 
vos palais, vous en avez la liberté, vés lors que j’ai la 
certitudo que vous étes plein de bon vouloir pour moi, et 
puisqu’au surplus je ressens pour vous l’aíTection la plus 
grande, je serais répréhensible si je ne vous accompagnais 
moi-méme a votre royal domicile avec tous les gens et 
officiers qui vous entourent. Si je ne l’ai pas fait jusqu’ici, 
c’est a cause de mes capitaines, car ce sont eux qui vous 
arrétérent et qui ne veulent pas que je vous délivre; c’est 
aussi parce que vous-méme désirez rester en prison, afín 
d’éviter les révolutions que vos neveux meditent dans le 
but de se rendre maitres de la ville et de vous en en lever 
le commandement. » Montezuma répondit á Cortés qu’il 
lui en savait gré; mais comme il connaissait la valeur des 
paroles flatteuses de celui-ci, il savait trés-bien qu’il les 
disait dans le but, non de lui rendre sa liberté, mais de 
mettre ses intentions a l’épreuve. Au surplus, Orteguilla 
lui avait dit que nos capitaines conseillérent a notre gé-
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néral de Farréter et qu’il ne devait pas espérer que Cortés 
lui rendít la liberté sans leur aven.

A la suite de ees conversations, le prince dit á notre 
général qu’il se trouverait bien en prison jusqu’á ce que 
Fon vit oü aboutiraient les manoeuvres de ses neveux; 
qu’il allait envoyer tout de suite des messagers á Caca- 
matzin pour le prier de se présenter devant lui, dans le 
but de se reconcilier avec nous. II lui fit dire en effet qu’il 
eüt á ne pas s’inquiéter au sujet de la perte de sa liberté; 
que s’il avait voulu s’échapper de nos mains, il en aurait 
eu beaucoup d’occasions; que Malinche lui avait proposé 
deux sois de s’en retourner á. ses palais, chose que lui, 
Montezuma, n’avait pas voulu Taire, afin d’accomplir la 
volonté de ses dieux qui lui commandaient de rester en 
prison, Tan te de quoi il périrait infailliblement, ainsi que 
le lui avaient assuré les papes préposés au Service des 
idoles; que, pour tous ees motifs, il importait que Caca- 
matzin se liát d’amitié avec Malinche et avec tous ses 
fréres d’armes. Montezuma envoya dire en méme temps 
aux capitaines de Tezcuco comme quoi il faisait appeler 
son neveu pour qu’il contractát alliance avec Cortés, es- 
pérant bien qu’ils no se laisseraient pas tourner la tete 
par ce jeune homme au point de prendre les armes 
contre nous.

Finissons-en avec ees conférences, en disant que Caca- 
matzin les comprit a merveillc. Ses dignitaires entrérent 
du reste en conseil pour délibérer sur ce qu’il y avait a 
Taire. Cacamatzin y pro lera des paroles de bravade, pré- 
tendant que dans quatre jours il irait nous massacrer, 
que son onde était une poule mouillée, et qu’il en avait 
donné la preuve en reTusant de nous Taire attaquer, ainsi 
qu’on le lui conseillait, lorsque nous descendimos la sierra 
de Ghalco oñ Fon avait accumulé de si bons préparatiTs 
de dórense; c’était encoré Montezuma, disait son neveu?
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qui nous avait introduits dans sa capitale, comme si Fon 
eút pu ero i re que nous nous y rendions pour lui taire du 
bien; tout For qu’on lui payait en tribuí, il nous le don- 
nait; bien plus, nous avions forcé et ouvert la chambre 
oü se trouvait le trésor de son ai'eul Axayaca; et, pour 
comble, nous le relenions en prison, exigeant de lui qu’il 
ótát du temple les idoles du grand Huichilobos pour y 
placer les no tres. Cacamatzin ajoutait que, sans attendre 
que la siluation devint pire, et dans le but de chátier tant 
de man vais procedes, il réclamait l’aide des caciques pré- 
sents; qu’ils avaient vu de leurs yeux tout ce qu’il venait 
de retracer, et aussi commcnt nous brúlámes vits les of- 
ficiers de Montezuma; qu’il n’était pas possible de sup
porter d’autres o u tragos et que tous en semble ils se 
devalent concerter pour nous détruire. La-dessus, Caca- 
malzin promit a ses conseillers de les taire tous grands 
seigneurs, s’il gagnait le troné de México. Puis il leur dis- 
tribua des joailleries en or, en ajoutant qu’il avait obtenu 
la promesse de secours de ses cousins les seigneurs de 
Cuyoacan, d’Iztapalapa, de Tacuba et de plusieurs autres 
parenls; que, dans México memo, il y avait de hauts per- 
sonnages de son parti, qui lui en faciliteraient Fentrée 
et se joindraient a lui a l’heure qu’il voudrait; que, les 
uns par les chaussées, les autres en pirogues et dans leurs 
petits canots, ils pourraient tous s’introduire dans la ville 
sans ríen craindre de personne, attendu que l’oncle était 
en cap ti vité; du reste, il ne fallait nullement avoir peur 
de nous, sachant que, peu de jours auparavant, dans 
l’affaire d’Almeria, les capitaines de Montezuma avaient 
tué plusieurs teules et un che val, dont le corps leur avait 
été présenté en memo temps que la tete d’un teule vaincu; 
une honre sufñrait pour nous massacrer tous, et ils au- 
raient la joie de taire de grandes tetes et des bombances 
avec nos cadavres.
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A peine avait-il terminé ce discours, que les capitaines, 
dit-on, se regardérent les uns les autres, invitant á parler 
ceux qui avaient Fhabitude de prendre la parole les pre- 
miers dans les affaires de guerre. Quatre ou cinq d’entre 
eux se hasardérent enfin a dire qu’il ne convenait pas de 
marcher sans l’autorisation de leur grand seigneur Mon- 
tezuma, pas plus que de porter la guerre dans sa ville et 
dans sa propre maison; il sallait d’abord le lui taire sa- 
voir; s’il y consen tait, ils étaient préts á suivre leur prince 
avec la meilleure volonté; mais dans le cas contraire ils 
ne voulaient nullement se conduire en traítres vis-a-vis 
de Montezuma. II parait que Cacamatzin se fácha contra 
ceux qui formulérent ees te réponse. II fit arréter trois 
d’entre eux. D’ailleurs, comme il y avait lá, dans le con
sejil, quelques autres de ses parents, d’un caractére inquiet 
et remuant, ils promiren t de le seconder jusqu’á la mort. 
En conséquence, il envoya dire á son onde, le grand Mon- 
tezuma, qu’il était fatigué de recevoir des messages par 
lesquels il Finvitait a se lier d’amitié avec des gens qui 
avaient osé le déshonorer en le mettant en prison; qu’il 
était impossible de croire autre chose, sinon que nous 
élions des sorciers et que nous avions eu recours á 
nos sortiléges pour abatiré son courage et son grand 
cceur; que, sans doute aucun, nos dieux et cette grande 
dame de Oastille, que nous lui avions présentée comme 
notre pro sectrice, nous donnaient la puissance d’accomplir 
ce que nous faisions.

II avait certainement raison en ce qu’il disait a la fin 
de son message; car il est bien sur que la grande miséri- 
corde de Dieu et Notre Dame, sa Mére bénie, venaient sans 
cesse á notre secours. Mais la conclusión de tous ees 
pourparlers tut que Cacamatzin répondit qu’il viendrait, 
malgré nous et malgré son onde, pour nous parler a sa 
lacón et nous taire périr. Montezuma, en recovant cette



416 j CONQÜÉTE

réponse effrontée, en ressenlit une grande irritatiom Sur 
riieure méme il envoya chercher six de ses medieurs ca- 
pitaines; il les munit de son sceau royal, leur fit presen! 
de quelques joyaux d’or et leur donna l’ordre d’aller á 
l’instant á Tezcuco, oü ils devraient montrer sccrétement 
ses ordres scellés a certains capitaines et parents qui 
étaient au plus mal avec Cacamatzin, á cause de son ar- 
rogance; ils auraient d’ailleurs á s’arranger de maniere a 
arréter et le prince et ceux qui formaient son conseil, 
pour les amener á México. Ces envoyés partirent et, con- 
formément aux ordres de Montezuma, comme Cacamat
zin était fort mal vu á Tezcuco, ils n’eurent pas de diffi- 
culté á le prendre dans son propre palais, tandis qu’il 
était en conférence avec ses alliés au sujet de son expédi- 
tion. On fit en méme temps cinq autres prisonniers pour 
les amener avec lui. Comme d’ailleurs cette ville se trouve 
non loin de Vean, on les embarqua tout de suite dans des 
pirogues recouvertes d’une toile pour servir de tente, et 
on les conduisit á México ü. forcé de rames. Quand ils dé- 
barquérent, Cacamatzin fut place dans une riche lidere, 
en sa qualité de roi, et, sans cesser de le traiter avec rés
ped, on le mena devant Montezuma. Dans la conversador» 
avec son onde, il se monda plus effronté que jamais, lais- 
sant percer ses pretendous de s’élever a la dignité de grand 
seigneur de tout le pays. On en eut du reste encore plus 
la certitude par les dépositions des autres prisonniers. II 
en resulta que si Montezuma était déja mécontent de son 
neveu, il le fut des lors bien davantage encore.

Le prince conspirador fut envoyé á no de général pour 
qu’il le retint prisonnier, tandis qu’on donna la liberté a 
tous les autres. Cortés s’empressa de se remire á l’ap- 
partement de Montezuma pour le remercier de ce grand 
Service. L’ordre fut donné d’élever a la dignité royale de 
Tezcuco le je une prince neveu de Montezuma et frére de
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Cacamatzin, que la crainte d’étre tué avait fait se réíii- 
gier auprés de son onde ; il était du reste héritier pré- 
somptif de ce royaüme. Pour que la chose se passát avec 
solennité et aü su de toüte la ville, Móntezuma envoya 
l’ordre aux principaüx persónhages de cette province de 
venir prés de lüi. Les dioses étant bien entendues, on le 
proclama roí et seigneur de Tezcuco en luí doniiant le 
nom de don Carlos.

Cela fait, comme les caciques et roiteléis de Cuyoacan, 
d’Iztapalapa et de sacuda, nevéux de Montezunla, virent 
que Cacamatzin était en prison, et apprirent que leur 
oncle n’ignorait nullement qu’ils avaient eux-mémes con
spiré pour le dépósséder de la couronne et la donner á 
leur cousin, ils dévinrent fort inquiets et ccssérent de le 
voir et de lui faire leur cour. Cortés se mit d’accórd avec 
Móntezuma, qu’il gagna á la pensée de les arréter tous ; 
et huit jours aprés on les put voir attachés á la grande 
díame, ce qui satisfit grandementnotre Capitaine ét nous. 
Que les ctirieüx lecteurs veuillent bien cónsidérer main- 
tenant les risques qu’auraient courus nos existences au 
milieu de ees projets incessants de nous massacrer et de 
nous dévorer, si la grande miséricorde de Dieu, qui était 
toujours avec nous, ne nous eüt constamment secourus! 
Quant á ce bon Móntezuma, il donnait une solution heu- 
reuse a toutes nos aífaires. Et qu’on remarque bien á 
quel point il était grand seigneur, puisque, méme au 
temps de sa captivité, on lui obéissait comme on vient 
de voir.

Tout étant apaisé et les conspiratéurs en prison, Cortés, 
nos capitaines et le Frére Bartolomé de Olmedo ne cés- 
saient de faire leur cour á Móntezuma, cherchant á lui 
complaire autant que possible et plaisantant áveC lui, 
sans jamais s’écarter du respect. Aucun d’eux ne s'as- 
seyait en sa présence avant que Móntezuma eút donné

27
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ordre qu’on avangát des siéges. 11 meílait. du reste, tant 
d’égards dan8 nos relations, qu’il nous inspirait une 
affection réelle ; car il élait véritablement grand seigneur 
en ton tes les dioses que nous luí voyions taire. Dans nos 
conversations, quelquefois le Frére, aidé d’Orteguilla, luí 
faisait enten d re les vérités relati ves á notre sainte lo i; et 
Fon peut dire que ce n’était pas sans succés, puisque 
quelques-uns des bons raisonnements cntraient dans son 
cceur, ainsi que le prouvait l’attention qu’il y prélait bien 
autrement qu’au debut. On lui faisait aussi comprendre 
la grande puissance de l’Empereur notre seigneur, en cx- 
pliquant comme quoi de grands personnages étaient ses 
vassaux et lui juraient obéissance, méme en des pays 
lointains. On ajoutait beaucoup d’autres dioses qu’il pre
ñáis plaisir a cntendre. D’autres sois, Cortés jouait avec 
lui au totoloque, et comme, d’aillcurs, il n’était nulle- 
ment avare, il nous donnait un jour des bijoux en or, 
un autre jour de borníes étoffes.

Je mettrai fin a ce sujet, et je poursuivrai mun récit.

CHAPITRE Cl

Comme quoi Montezuma, plusieurs caciques ct bon nomine de personnages 
des distriets jurérent obéissance & Sa Majesté, et de plusieurs nutres dio
ses qui se passérent.

Voyant que tous cespetits rois que j’ai nommés étaient 
en prison, et que la paix régnaitdans leurs villes, Cortés 
rappela á Montezuma qu’avant notre entrée á México Sa 
Seigneurie lui avait par deux sois fait promettre qu’il serait 
payé tribu t á Sa Majesté don Carlos; on pouvait crol re 
par conséquent qu’ayant appris la grandeur de notre Roi 
et seigneur, comme quoi plusieurs royaumes lui payent
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des tribuís, tandis que grand nombre de princes lui sont 
soumis, Montezuma et tous ses vassaux s’empresseraientde 
jurer obéissance a nutre maítre, alten du que c’est ainsi 
que cela se pratique: l’obéissance d’abord et les tribuís 
ensuite. Montezuma répondit qu’il convoquerait ses vas
saux et s’en entretiendrait avec eux. En dix jours, la plus 
grande par lie des caciques du pays ful réunie; mais on 
no vil pas venir ce proche parent de Montezuma que j’ai 
dit étre trés-vaillant et qui lui ressemblait par son air et 
par sa stature; il élail du reste d’un caractére inconstans 
Pour le moment, il se trouvait dans une de ses villes, 
appelée Tula. C’est á lui, disait-on, qu’aprés Montezuma 
la couronnc devait appartenir. Quand on Tappela, il íil 
répondre qu’il ne voulait point venir, ni paycr tribuí, par 
la raison que le rendement de ses provinces ne suffisait 
pas méme á ses besoins. Montezuma en fut irrité au 
point qu’il envoya quelques capitaines avec ordre do 
l’arréler; mais comme c’était un grand seigneur et qu’il 
avait de nombreuses al lian ees, il ful averti assez á temps 
pour se retirer dans Tintérieur de sa province, oü il ne 
fut pas possible de le prendre pour le moment.

Je le laisserai la, et je dirai la conféren e que Monte- 
zuma lint avec tous les caciques du pays, don! il avait 
provoqué la reunión. II leur adressa la parole en l’ab- 
sence de Cortés et de nous tous, a l’exception du pago 
Orleguilla. II leur dit que depuis longtemps, — ils le sa- 
vaient fort bien, — leurs aieux avaient annoncé, ainsi 
qu’on le pouvait voir dans les livres de leurs annales, 
qu’il viendrait des hommes d’oü le soled se léve, pour 
gouverner ees contrées, et qu’alors finirait le régne des 
Mexicains ; que, quant a lui, il croyait, d'aprés le dire de 
ses dicux, que nous étions ees hommes la ; que les papes 
avaient prié Huichilobos de se déclarer á ce sujet, mais 
que jusqu’á présent, malgré d’abondants sacrifices, il
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gardait le silencc, coritrairement a scs habitudes, se con
tentan t de dire pour unique réponse qu’il n’avait pas 
changé d’avis, qu’il donnait le mérne conseil qu’autrefois 
et qu’on eüt a ne plus l’interroger a ce sujet: paroles si- 
gniíicatives qui donnaient clairement á enlendre que l’on 
devait jurer obéissance au Roi de Cas tille dont ees leules 
se prétendaient les sujets. « A vrai dire, ajouta-t-il, je ne 
vois pas que pour l’heure il y ait le moindre inconvénient 
á le taire, sauf á voir si plus tard nos dieux nous donnent 
un meilleur conseil; tenonsmous, du reste, toujours dis- 
posés a agir selon que les circonstances nous paraitront le 
permettre. Ce que, pour le rnoment, je vous commande et 
mémevous supplie de taire, c’estque tous, volontairement, 
nous jurions obéissance et que nous nous décidions áquel- 
que acte de vasselage. Je ne tarder ai pas á vous dire ce 
qu’il nous sera plus convenable de taire; mais comme en 
ce rnoment Malinche m’importune á ce sujet, que personne 
ne refuse de se soumettre. Consideren que depuis vingt- 
huit ans que je vous gouverne vous m’avez toujours serví 
avec loyauté. Je vous ai enrichis, j’ai agrandi vos doniab 
nes, je vous ai donné de grands commandements. Si 
maintenant nos dieux permettent queje sois en capti vité, 
vous devez étre convaincus que j’y reste uniquement 
parce que la volunté de mon grand Huichilobos m’en fait 
une loi. »

Ayant entendu ce discours, tous répondirent qu’ils 
obéiraient á son commandement, et en proférant ees pa
roles, eux tous, et Montezuma plus encore* poussaient de 
grands soupirs et répandaient des larmes abondantes. 
Un des dignitaires fut chargé d’aller dire que le lende- 
main on jurerait obéissance et vasselage á Sa Majosté. 
Le rnoment venu, Montezuma adressa encore la parole a 
ses caciques sur ce sujet en présence de Cortés, de nos 
capitaines, de plusieurs soldáis et de Pedro Remandes,
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secrétaire du général. A la suite de ce discours, tous tirent 
serment d’obéir á Sa Majesté, en témoignant de la plus 
grande tristesse. Montezuma ne put alors reteñir ses lar- 
mes, et, quant á nous, nous Vaimions á ce point et de si 
don cceur que, de le voir pleurer, nos yeux aussi se 
mouillérent et il y eut parmi nous des soldáis qui versé- 
rent autant de pleurs que Montezuma lui-méme.

Je m’arréterai lá pour dire que Cortés et l’intelligent 
Pére fray Bartolomé de Olmedo étaient constamment 
dans l’appartement de Montezuma, táchant de le divertir 
et de l’amener á abandonner ses i doles. Je reprendrai 
bientól mon récit.

CHA PITRE CU

Córame quoi Cortés fit en sorte d’étre renseigné sur les mines d’or. en quoi 
elles consistaient, dans quelles riviéres elles se trouvaient; et aussi, sur 
les bons ports depuis le Panuco jusqu’á Tabasco, surtout le fleuve Guaza- 
cualco. De ce qui arriva á ce sujet.

Cortés et ses capitaines étant avec Montezuma, auquel 
ils tenaient compagnie, entre autres sujets de conversation 
suivis au moyen de doña Marina, de Gerónimo Aguilar et 
d’Orteguilla, on demanda au monarque oü et dans quelles 
riviéres se trouvaient les mines, et quelle méthode on 
employait pour recueillir Por qu’on apportait en grains, 
parce que nous désirions envoyer deux de nos soldats, 
grands mineurs, pour y aller voir. Montezuma répondit 
qu’on Fextrayait de trois endroits, mais qu’on en appor
tait la plus grande partie d’une province appelée Zaca
tilla, située vers le sud, á dix ou douze journées de mar
che de la capitale; qu’on le recueillait au moyen de 
baquets au i'ond desquels les grains d’or se déposaient,
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aprés que la ierre avait été convcnablernent lavéc; pour 
le momen i on le lili apportait de la provinee de Tuzlc- 
peque II y étail recueilli dans deux riviéres, non loin du 
point ou nons débarquámes; prés de cetie provinee il y 
avait d’aulres bonnes mines dans deux pays non sonmis, 
habiíés par les Chinantecas et les Capoteras; si nous vou- 
lions y envoyer nos soldáis, il fournirait des personnages 
de distinction qui iraient avec nous.

Cortés le remórela vivement et il s’empressa d'envoyer 
íX Zacaiula un pilote appelé Gonzalo de Umbria, avec 
deux soldáis mineurs. Or ce Gonzalo de Umbria étail 
celui-l<i méme auquel notre general avait fait mutiler 
les pieds, en méme temps qu’on pendait Pedro Escudero 
et Juan Cermeño et qu’on donnait le tonel aux Penates, 
ñ la suite de leur lentati ve de soulévement avec un de 
nos navires, ainsi que je l’ai longuemcnl écrit dans le 
chapitre qui en a parlé. Mais cessons de raconter les l'aits 
j)assés et disons comme quoi partirent Umbria et ses 
compagnons, auxquels on assigna un déla i de quarante 
jours pour revenir. Cortés en voy a en méme temps vers 
le nord un capitaine du nona de Pizarro, jeune homme 
d’environ vingt-cinq ans, que Cortés traitait comme pa
rent. Or, rappelons-nous qu’en ce temps-lá on n’avait 
aucune comíais san ce du Pérou, qui ne connaissait pas da- 
vantage n’importequel Pizarro. Quoi qu’il en soit, ce capi
taine, accompagné de quatre soldáis et de quatre digni- 
taires mexicains, partit avec l’injonction de revenir sous 
qu arante jours ; il y avait une dislance de quatre-vingls 
tienes de México á la localité ou il se rendad.

Aprés ees deux départs, le grand Mon tez urna donna á 
notre che 1' une toile de nequen sur laquelle on avait 
dessiné au naturel loutes les riviéres et les bales de la 
cote du nord jusqu’á Tabasco, soit une dislance de cent 
qu arante llenes, en y comprenant la riviérc Guazacualco.
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Nolis connaissions tous les ports qui étaient signalés sur 
cello toile, depuis que nous en avions fait la découverte 
avec Grijalva, á l’exception du Guazacualco, qu’on nous 
dit élrc trés-considérable et trés-profond. Cortés résolut 
d’envoyer voir ce que c’était et de donner l’ordre de 
sonder le port et l’entrée du fleuve. Diego de Ordas, dont 
j’ai deja parlé tant de sois, homme intelligent et coura- 
geux, dit a notre general qu’il i rail volontiers étudier 
cello riviére et les terres qui Ventouraient, ainsi que les 
quelites de leurs habitants, pourvu qu’on lui donnát des 
soldáis et des Indiens de distinction qui marchassent avec 
lui. Cortés hésitait a lui en accorder Vautorisation, parce 
qu’il le tcnait pour liomnic de bou conseil, et qu’il dési- 
rait le garder prés de lui. Copen dan t, ne voulant pas le 
désobliger, il lui per mi t de tenter cette cxpédition.

Mon tez urna íit alors observer a Ordas que son entorilé 
ne s’étendait pas jusqu’au Guazacualco, dont les habitants 
étaient trés-belliqueux; qu’il devait réfléchir á ce qu’il 
allait taire, sachan! bien que s’il arrivait quelque mal- 
heur, ce ne serait pas sur lui Montezuma qu’il en faudrait 
rejeter la tente; du reste, avant d’cnlrer dans cette pro- 
vince, Ordas trouverait des garnisons mexicaines sur la 
frontiére; il en pourrait prendrc avec lui des soldáis, s’il 
en avait besoin. A toutes ees dioses, Montezuma ajouta 
bien d’autres gracieusetés. Cortés et Diego de Ordas lui 
en exprimérent leur reconnaissance; aprés quoi, celui-ci 
se mil en ron te avec deux soldáis et quelques dignitaires 
que Montezuma lui donna.

C’est ici que le chroniqueur Francisco Lopez de Gomara 
prétend que Juan Velasquez ful avec cent soldáis coloniser 
le Guazacualco, tandis que Pedro de Ircio était déja alié 
en taire autant sur le Panuco; et comme je suis déjá 
íatigué de voir combien ce chroniqueur reste en dehors 
de ce qui arriva, j’omettrai d’en parler ici, pour dire ce
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que sit chacuu des capilaines que no Iré general envoya 
et comme quoi ijs revinrcnt avec des echanlillons d’or.

CHAPITRE GUI

Comme quoi revinrcnt les capitaines que nolre général avait envoyés 
visiter les mines et somier le port et la riviére Guazacualco.

Le premier qui revint á la ville de México cendre 
compte á Cortés du résultat de l’expédition fut Gonzalo 
de Umbría avec ses compagnons, lis apportérent une 
valeur de trois cents piastras en grains d’or qu’ils avaient 
recueillis, a cóté des Indieps d’un village appelé Zacatilla. 
Les caciques de cette province, d’aprés le rapport d'Um
bria, employaiept beaucoup d’Indiens sur deux riviéres, 
lasquéis, au moyen de patitas auges, lavaient le limón et 
recueillaient l’or aprés le lavage. Les voyageurs ajou- 
taient que s’ils étaient meilleurs mineurs et opéraient 
comme on fait á File de Saint-Domingue ou á Cuba, ees 
dépbts seraient trés-riches. Avec eux venaient deux per
sono ages, au nom de cette province, apportant a Cortés 
un présent en or travaillé, d’une valeur d’epviron deux 
cents piastras; ils s’offraient en mame temps á étre les 
serviteurs de 8a Majesté. La vue de cet or réjouit notre 
général autant que s’il eüt valu trente mil le piastras, 
parce qu’il était le témoignage de l’existence de bous 
gisements. II se montea trés-aíFectueux envers les caci
ques qui avaient apporté ce présent. II leur íit donner 
des verroteries vertes de Castilla, ajoutant mille démons- 
trations verbales, aprés lesquelles ils s’en retournérent 
trés-satisfaits dans leur pays. Umbria disait du reste que, 
non loin de México, il y avait de grands centres de popu- 
lation et une autre province appelée Matalcjngo. Ce qu’il

i



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 425

fut au surplus bien facile de comprendre, c’est que 
Umbria et ses compagnons revinrent riches et bien lestés 
d’or; c’est justement pour cela que Cortés avait choisi ce 
capitaine, afín de gagner son amitié et de lui taire oublier 
qu’en d’autres tempsil avait donné l’ordre de lui mutiler 
les pieds. Nous n’en parieron» plus, puisqu’il avait bien 
mis son voyage a profit.

Nous reviendrons au capitaine Diego de Ordas, envoyé, 
lui, au fleuve Guazacualco, á cent vingt lieues de México. 
II racontait qu’il avail passé par de grands villages dont 
il donnait les noms; que partout on lui sais ai t tete; que, 
sur la route de Guazacualco, il avait rencontré á la fron
ti ere les garnisons de Montezuma, dont se plaignaient 
amérement tous les pays environnants, tant á cause des 
vols que ees Indiens commcttaient que pour leur audace 
á s’emparer des femmes et a imposer leurs tributs. Ordas, 
secundé par les personnages mexicains qui étaient avec 
lui, réprimanda fortement les capitaines de Montezuma 
dont Vautorité s’étendait sur ees pauvres gens. II les 
menaca, s’ils continuaient, de porter leurs méfaits á la 
connaissance de leur souverain, qui sans doute les en ver
íais chercher et les chátierait comme il avait chátié déjá 
Quetzalpopoca et ses compagnons, á la suite des vols 
qu’ils avaient commis dans les villages de nos alliés. II 
réussit de la sorte a leur inspirer quelque crainte. II con
tinua ensuite sa route vers Guazacualco, n’emmenant 
avec lui qu’un seul personnage mexicain. Lorsque le 
cacique de cette province, appelé Tochel, apprit sa pro- 
chaine arrivée, il envoya á sa rencontre ses dignitaires, 
qui témoignérent de leurs bous sentiments á son égard, 
car tout le monde dans ce pays avait entendu parler de 
nous á propos de nutre expédition sous Grijalva, ainsi 
que je Tai longuement conté dans le chapitre qui s’y rap- 
porte.
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Arrivons maintenant á dire que lorsque les caciques de 
Guazacualco apprirent le bul du voyage de Ordas, ils 
mirent á sa disposition de grandes pirogues au moyen 
desquelles le cacique Tochel lui-méme etplusieurs autres 
personnages de distinction l’aidérent á sonder l’embou- 
chure du fleuve. Ils tro uverent au minimum trois brasses 
de fond; mais, en remontant un peu la riviére, les grands 
bátimenls y pouvaient naviguer, et plus on montait, plus 
la profondeur était grande. II était méme certain que 
des karaques pourraient circuler prés d’un vi llago si
tué sur la rive. Ordas, ayant pratiqué le sondage, entra 
avec les caciques dans le village, oü on lui donna quel- 
ques joyaux en or et une belle Indienne, aprés avoir fait 
soumission á Sa Majesté. On se plaignait beaucoup de 
Montezuma et de ses troupes, avec lesquelles on avait 
en, peu de temps auparavant, une rencontre. Une autre 
sois, les gens de cette province tuérent tant de Mexicains 
tout prés d’un petit village, qu’on donna depuis lors á 
cet endroit le nom de Guilonemiqui, ce qui signifie en 
leur langue : « lieu oü l’on tua ees crapuleux Mexicains. » 
Ordas les remercia beaucoup pour leurs bous procédés, et 
aprés leur avoir donné des verroteries de Castillo qu’il 
apportait dans ce but, il retourna á México oü il fut 
joycusement requ par Cortés et par nous tous. II racon- 
tait que c’était un beau pays pour l’élevage des bestiaux, 
dont le port était trés-avantageux pour les Communica
tions avec les íles de Cuba, de Saint-Domingue et de la 
Jamaique, sauf pour tant l’inconvénient d’étre situé fort 
loin de México et d’étre avoisiné par de grands marécages. 
C’est précisément la la raison qui fit qu’on lui retusa 
tout mérito comme port de transit pour la capitale.

Mais laissons la Ordas, et parlons du capitaine Pizarro 
et de ses compagnons qui furent á Tuztepeque étudier les 
gisements d’or. Pizarro revint avec un soldat seulement,
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pour rendrc comple á Corles de son voyage, rapportant 
pour environ mille piastres de grains d’or. lis disaient 
que dans les pro vinces de Tuztepeque et Malinaltepeque 
ils arrivérent aux riviéres avec beaucoup d’hommes qu’on 
leur don na pour les accompagner. Ils y ramassérent le 
liers environ del’or qu’ils apporlaient. Ils ajoutaient qu’ils 
remontérent la sierra vers une autre province habitée par 
les Chinantcques; mais qu’á leur arrivée un trés-grand 
nombre d’Indiens armes vinrent á leur rencontre, bien 
munis de lances plus grandes que les nutres, d’arcs, de 
Hechos et de boucliers, et disant qu’aucun Mexicain ne 
devait entrer dans leur pays, sous peine de morí, mais 
que les leules pouvaient avancer autant qu’ils le vou- 
draient. Les voyageurs proli terent de l’autorisation, 
landis que les Mexicains n’allérent pas plus loin. Lorsque 
les caciques de Chinanta connurent le but du voyage, ils 
réunirent beaucoup de leurs hommes habitúes au lavage 
de Por, et en firent accompagner nos soldáis jusqu’aux 
riviéres, oü ils recueillirent le reste de leur provisión 
d’or; ce dernier se distingoait par sa surl'ace rugueuse, 
quali té qni, d’aprés les Indiens, donne l’espoir d’une 
longue durée des gisements, parce que c’estl’indice d’une 
plus grande proximi té de l’émergence. Le capitaine 
Pizarro amenait au surplus deux caciques de ce pays, 
qui venaient se déclarer vassaux de Sa Majeslé et briguer 
nutre alliance. Ils apporlaient un présent en or, et, a 
l’égal de tous les autres caciques, ils disaient tout le 
mal possible des Mexicains, dont ees provinces étaient 
fatiguées a cause de leurs déprédations, au point qu’on 
ne pouvait plus ni les voir ni méme proférer leur nom 
parmi les habilants.

Cortés accueillit trés bien Pizarro et les personnages 
venus avec lui. 11 accepta le présent qu’on lui oH'rit et 
dont je ne me rappelle plus la valeur aprés tant d’années.
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II leur promit gracieusement de leur venir en aide, d’étre 
Vami des Chinantéques et il employa les meilleurs termes 
pour les congédier vers leurs pro vinces. Pour é viter du 
reste qu’il leur arrivát malheur en chemin, il les ñt ac- 
compagner par deux personnages mexicains, avec ordre 
de ne pas les abandonner avant qu’ils fussent hors de 
danger dans leur pays méme. Ces messagers partirent 
ainsi trés-satisfaits. Reprenons maintenant la suite de 
notre récit, pour dire que Cortés demanda ce qu’élaient 
devenus les autres soldáis que Pizarro avait emmenés: 
c’étaient : Escalona le Jeune, Cervantés le Farceur et 
Heredia le Vieux. Pizarro répondit que le pays leur ayant 
paru bou et riche en mines, tandis que tous les villages 
étaient trés-pacifiques, il leur donna l’ordre d’établir une 
plantation de mais et des cacaoyéres, en y ajoutant l’éle- 
vage de beaucoup d’oiseaux du pays et la culture du 
colon, leur recommandant, du reste, d’examiner toutes 
les riviéres, pour s’assurer des gisements qu’il pourrait 
y avoir. Cortés garda pour l’instant le silence, mais il 
n’approuva pas que son parent eüt ainsi dépassé ses 
ordres. II vint á notre connaissance que, l’ayant pris á 
parí, il lui adressa des paroles sévéres et lui dit qu’il 
voyait peu de distinction á la maule d’élever des oiseaux 
et de soigner des cacaoyéres. Sans perdre de temps d’ail- 
leurs, il envoya un soldat nominé Alonso Luis, porteur 
d’un ordre de retour, pour aller cbercher les hommes que 
Pizarro avait abandonnés. Je dirai en son lien ce que 
ílrent ces soldáis.
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CHAPITRE CIV

Comme quoi Cortés clit au grand Montezuma qu’il ordonnát á tous les
caciques du pays de payer tribut á 8a Majesté, et de ce qu’on fit k ce
sujet.

Comme le capitaine Diego de Ordas et les soldáis que 
j’ai nommés revinrent avec des échantillons d’or, annon- 
<¿ant que le pays était riche, Cortés, conseillé par ses 
capitaines et soldáis, résolut de dire á Montezuma que 
tous les caciques et tous les villages du royanme eussent 
á payer tribuí á 8a Majesté l’Empereur et que le prince 
lui-méme, en sa qualité de premier grand seigneur, 
Honnát partie de ses trésors- II répondit qu’il ferait 
demander de l’or á tous les villages, mais que beaucoup 
d’entre eux ne pourraient s’en procurer, ne possédant que 
des bijoux de peu de valeur qu’ils avaient hérités de leurs 
aleux. En conséquence, il envoya des delegues partout 
oü il y avait des gisements, avec ordre de taire donner 
par chaqué pays un certain nombre de disques en or fin, 
de la grandeur de ceux qu’on lui payait á lui-méme. II 
adressait, du reste, deux disques comme ¿chantillón de 
ce qu’il voulait. Quant aux autres localités non miniéres, 
elles étaient dans l’habitude de n’offrir á la couronne que 
des joyaux de peu de valeur.

II adressa aussi des messagers á ce grand seigneur, son 
proche parent, qui s’était retusé á lui obéir et donl la ré- 
sidence était a environ douze lieues de México. Sa réponse 
tul qu’il ne donnerait point d’or et qu’il n’obéirait pas á 
Montezuma, puisqu’il était seigneur de México aussi bien 
que ce prince et que la couronne lui revenait á l’égal de 
Montezuma, qui osaitlui demander tribuí. Le monarque,
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ayant entendí! ees dioses, en éprouva une irritalion si 
grande qu’il donna des ordres, marqués de son sceau, á 
des capitaines de confiance, pour qu’on lui amenut pri- 
sonnier le rebelle. On le conduisit en effeten saprésence. 
Les paroles qu’il adressa a Montezuma furent trés-effron- 
tées. II ne temo i gn a aucune era inte; était-ce 1’eíTet de 
son grand courage, ou bien fallait-il supposer qu’on 
disait vrai lorsqu’on prétendait, en le voyant un peu 
étourdi, qu’il avait un grain de folie? Cortés ayant su 
tout cela, envoya prier Montezuma de lui coníier le pri- 
sonnier, lui prometían! de le garder lui-méme, car on 
assurait que l’ordre était donné de le tuer. On l’amena á 
notre general, qui lui ;>arla affectueusement, le priant 
de ne pas taire de folies contre son roi; au surplus, il lui 
promit de le mettre en liberté.Mais Montezuma, en ayanl 
eu connaissance, pria qu’on ne le délivrát nullementel 
qu’on l’attachát á la grande chaine, comme on avait fait 
á propos des petils rois dont j’ai déjá parlé.

Arrivons-en á dire qu’au bout de vingt jours revinrent 
tous les délégués que Montezuma avait envoyés pour le 
recouvrement des tribuís en or. Immédiatement le prince 
ñt appeler Cortés, nos capitaines et quelques soldáis de 
garde qu’il connaissait. II s’exprima alors en ees termes 
ou a peu prés : « A vous, seigneur Malinche, et á vous, 
seigneurs capitaines et soldats, je sais savoir queje me 
reconnais des devoirs envers votre grand Empereur, et 
que des sentiments de bon vouloir m’animent envers lui, 
non-seulement parce que je le tiens pour seigneur et 
grand seigneur, mais encore parce qu’il vous a envoyés 
de si lointains pays, pour prendre de mes nouvelles. La 
pensée qui me domine, c’est que c’est lui qui doit nous 
commander, selon la prophétie de nos aieux et conformó
me nt á ce que nos divinités nous disent chaqué jour. 
Preñez cet or que l’on vient de recueillir et que l’em-
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pvessemcnt de nos délégués a empéclié d’élre plus consi
dérale ; quant á moi, ce que je me propose d’ofírir á 
l’Empereur, c’est tout le trésor que j’ai hérité de mon 
pére eí qui est actuellement en votre pouvoir, dans vos 
propres quartiers; je n’ignore pas méme que, peu de 
temps aprés votre arrivée, vous ouvrites la salle, que 
vous considérales tout ce qu’il y avait, et prites la pré- 
caution de fermer Ventrée ainsi qu’elle l’était auparavant. 
Quand vous l’enverrez á votre Empereur, dites-lui dans 
vos mémoires et vos lettres : Voilá ce que vous envoie 
votre bon vassal Montezuma. Je vous donnerai encore des 
pierres d’une grande valeur, pour que vous les lui en- 
voyiez en mon nom : ce sont des chalchihuis que seul 
votre Empereur est digne de posséder, chaqué pierre 
valant deux charges d’or. Je veux lui envoyer aussi trois 
sarbacanes avec leurs gibeciéres, tellement ornees de 
pierreries qu’il se réjouira certainement de les voir. Je 
prétends en outre offrir de ce que je posséde personnelle- 
ment, quoique ce soit déjá peu de chose, parce que la 
plus grande partie de l’or et des joyaux que j’avais, je 
vous l’ai donnée successivement. »

Lorsque Cortés et nous tous entendí mes ees paroles, 
nous fumes vraiment émus de la grande bonté et de la 
libéralité de Montezuma; le plus respeclueusement pos- 
sible et nous découvrant de nos coiffures militaires, nous 
lui dimes que nous reconnaissions cette grande faveur. 
Cortés, dans les termes les plus affectueux, ajouta que 
nous écririons á 8a Majes té, pour louer sa magnificence 
et la simplicité avec laquelle il nous oífrait son or pour 
sa royale personne. Aprés quelques autres compliments 
de puré convenance, Montezuma cbargea ses majordomes 
de mettre á notre disposition Ies richesses en or et tous 
les trésors qui étaient contenus dans la salle murée. 
Nous passámes troisjours á tout examiner et á retirer les
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valeurs des moni uves oü elles se trouvaiéht enchássées. II 
fallutméme que, pour ce travail de démontage, vinssent les 
joailliers de Montezuma, qui résidaient au víllage d’Escapu- 
zalco. J’assure que la quantité d’or était si grande que, le 
triage fait, 11 en resulta trois piles qui donnérent en
semble un poids de six cent mille piastras, sans compter 
1'argén t et grand nombre d’autres valeurs, ainsi queje le 
dirai plus loin. Etremarquez que je ne tiens pas compte 
ici des feuilles et des disques d’or, ni des grains de 
méme metal provenant des mines. On se mit á Vceuvre 
pour fondre le tout, á l’aide des joailliers indiens dont 
j’aí parlé. II en résulta des lingots trés-volumineux de la 
largeur de trois doigts. Cette opération finie, on apporta 
le présent que Montezuma avait promis de donner per- 
sonnellement. Ce fut vraiment une merveille de voir tant 
d’or et la richesse de plusieurs des joyaux qui compo- 
saient cet envoi: les pierres chalchihuis, entre autres, qui, 
pour les caciques eux-mémes, représentaient une valcur 
considerable en or. Les trois sarbacanes avec leurs gibe- 
ciéres étaient ornees de pierres et de perles soigneuse- 
ment enchatonnées. Des dessins en plumes, de petits 
oiseaux couverts de perles : tout était riche et d’une 
valeur considérable.

Disons mainteilant comme quoi on timbra tout l'or 
dont j'ai parlé, avec un poingon en ser que Cortés fit fa
brique!' d’accord avec les officiers du Roi et avec nous 
tous, au nom de 8a Majesté, en attendant qu’Élle daignát 
ordonner d’autres mesures. Ce poingon se composait des 
armes royales figurées en la grandeur d’une piéce d’or 
de quatre piastres. Je ne parle pas ici des joyaux riches 
que l'on crut convenable de ne pas démonter. Nous 
n’avions ni poids ni balances pour peser tous ees lingots 
d’or et d’argent, ainsi que les joyaux qu’on ne démonta 
pas. II parut done opportun a Cortés et aux commissaires
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de Sa Majesté de sai re fabriqucr des poids pesan t au 
maximum une arroba, d’au tres d’une dcmi-arroba, de 
deux livres, d’une livre, d’une demi-livre et de quatre 
onces, non dans Vespoir d’en obtenir un resultat exact, 
mais d’approcher de la réalité á une demi-once prés. Les 
commissaires du Roi dirent, qu’il y avait une valeur de 
plus de six cent mille piastres en or, tant de celui qui 
étail fondu en arrobas que des espéces en grains, en dis- 
ques e^en joyaux, sans compter l’argent et beaucoup de 
bijoux dont on ne sígnala pas la valeur. Quelques-uns 
des soldáis prétendaient que c’était bien plus encore. II 
n’y avait dés lors autre chose á taire que prélever le cin- 
quiéme royal et donner leur parí a chaqué capitaine, a 
chaqué soldat et á ceux qui étaient restes á la Villa Rica. 
Mais Cortés ne semblad pas vouloir se presser d'opere r 
le partage, prétendant attendre qu’il eút plus d’or, que 
ses poids fussent plus exacts et qu’on püt ainsi mieux 
savoir ce qui revenait á chacun. Cependant la plupart 
d’entre nous, soldats et capitaines, nous pretendióles que 
la repartido o s’en fit immédiatement; car nous avions 
observé que, lorsque Fon démonta les piéces du trésor 
de Montezuma, il y avait dans les tas beaucoup plus d’or 
que maintenant; il en manquait bien au moins le tiers, 
qu’avaient fait disparadle en le cachant, tantót Cortés, 
tantót les capitaines, tantót méme on ne savait qui; le 
fait est qu’avec le temps il diminuait visiblement. Aprés 
plusieurs pourparlers, onse résolutá peser ce qui res tai t; 
on trouva environ six cent mille piastres, sans compter 
les disques et les joyaux. Le partage fut résolu pour le 
lcndemain. Je dirai comment cela se passa et comme 
quoi le general Cortés et quelques autres personnes 
s’attribuérent la plus grande parí. Ce que Fon Fit á ce 
sujet, je le dirai a la suite.

28
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GHAPITRE GV

Comme quoi Ton parlagea l’or que Ton avait acquis, tant celui que Monte- 
zuma avait donné que ce que Ton rccucillit dans Ies villages. De ce qui 
advint á un soldat á ce propos.

On préleva d’abord le cinquiéme royal. Cortés dit en
suite qu’on mit á part pour lui un autre cinquiéme égal 
á celui de Sa Majesté, attendu que nous le lui avions pro
mis sur la plage de sable, lorsque nous le proclamámes 
capitaine general et grand justicien, ainsi que je Tai dit 
dans le chapitre qui en a traite. Aprés cela, il protendit 
qu’il fallait distraire du total certa!ns frais qu’il avait étó 
obligó de taire dans File de Cuba, pour Féquipement de 
la ñolte ; plus, le montant de la dépense de Diego Velas- 
quez en achat des navires que nous tous avions fait 
échouer sur la plage; plus, encore, pour les frais occa- 
sionnés parles commissaires que Fon envoya en Castillo; 
outre cela, pour les hommes restés á la Villa Rica, au 
nombre de soixante-dix; pour le cheval que lui Cortés 
avait perdu; pour lajument de Juan Sedeño, que Fon tua 
á Tlascala d’un coup de sabré...doubles parts pour le 
Pére de la Merced, pour le prétre Juan Diaz, pour les 
capitaines et pour tous ceux qui étaient propriétaires de 
chevaux. On en fit autant pour les fusiliers, pour les 
arbalétriers, pour d’autres encore.... De sorte que ce qui 
resta était si peu de chose, qu’il y eut plusieurs soldáis 
qui ne voulurent point recevoir leur part, dont s’aug- 
mentait en ce cas celle de Cortés. En ce temps-lá, il n’y 
avait pas possibilité de taire autrement que se taire, car 
il eut étó bien inutile de reclamer devant la justice. Quel- 
ques soldats acceptérent méme cent piastres pour leur



DE LA NOUVE LLE-ESPAGNE. 435

part, non sans pousser des vociféraíions contre ce qui 
manquait. Mais Cortés donnait secrétement aux uns et 
aux autres, comme par faveur, de facón que, en y ajou- 
tant quelques bonnes paroles, il obtenait leur silence. 
Quant aux parts qui furent destinées aux hommes de la 
Villa Rica, on les transporta á Tlascala en dépót, et tout 
linit la, comme je l’expliquerai par la suite.

Ce fut alors que plusieurs de nos capitaines tirent fa
briquen de grandes chaines d’or par les orfévres do 
Montezuma, qui formaient un gros village nominé Es- 
capuzalco, á une demi-lieue de México. Cortés lui-méme 
commanda un grand nombre de bijoux et un beau Service 
de vaisselle píate. Ajoutons que quelques-uns de nos sol
dáis s’entirérent aussi les mains pleines. Aussi voyait-on 
circuler publiquement grand nombre depalets en or, tim
bres ou non, ainsi que des joyaux diversement sacoimes. 
On jouait gros jeu au moyen de caries confectionnées 
avec des peaux de tambours, aussi bonnes et aussi bien 
peintes que cellos qu’on volt en Espagne; c’était un cer- 
tain Pedro Valenciano qui les fabriquait.... C’est ainsi que 
nous passions le temps.

Cessons de parlen de Por, de son partage mal oxéente 
et du pire usage que Pon en fit, pour dire ce qui arriva á 
un soldat nommé Cárdenas. C’était un pilote, natif de 
Triana. Le pauvre homme avait semine et en fan is dans 
son pays. Étant probablement sans fortune, comme beau- 
coup d’entre nous, il vint tentón le sort, dans Pespoir de 
rejoindre un jour sa femme et ses enfants. Lorsqu’il vil, 
tant d’or, en lingots, en grains et en palets, tandis qu’il 
ne lui revenait que cent piastras pour sa part, il lomba 
inalado de tristesse et de chagrín. Un de ses amis, remar- 
quant qu’il était pensif et si mal portant, le visita et lui 
demanda pourquoi il se trouvait dans cet état et soupi- 
rait si fort. Le pilote Cárdenas répondit: « Peste soit de
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mon sort! Comment voulez-vous que je nc sois pas ma- 
lade en voyant que Cortés prend ainsi toul pourlui; qu’il 
s’attribue un cinquiéme comme s’il était le Roi, et tant 
pour le cheval qu’il a perdu, et tant pour les navires de 
Diego Velasquez, et tant pour d’autres bagatelles.... pen
dant que ma femme et mes enfants meurent de faim? Je 
les aurais cependant pu secourir á l’époque oü nos pro- 
cureurs furent en Castillo avec nos lettres et avec tout 
Cor et Vargent que nous avions recueillis jusqu’alors. » 

Son ami lui repartit: « Mais quel or aviez-vous done 
en ce temps-lá pour leur envoyer? — Si Cortés, ré- 
pondit Cárdenas, m’eút donné la part qui me revenait, 
mes fils et ma femme s’en fussent entretenus, et il leur 
en resterait méme encore. Mais remarquez á quelle rase 
il eut recours: nous faire signer l’engagement d’aban- 
donner nos parts pour Sa Majesté, tandis qu’il en sut sous- 
traire environ six mille piastrespour son pére Martin Cor
tés et qu’il en cacha encore davantage, pendant que moi 
et tant d’autres pauvres gens étions occupes nuit eljour á 
batailler, comme vous avez vu, dans les combáis deTabasco, 
de Tlascala, de Cingapacinga et de Cholula, pour aboutir 
aux dangers que maintenant nous courons, avec la morí 
en perspective pour le jour oü on se soulévera dans cette 
capitale.... et qu’aprés tout cela, Cortés prenne toutTor 
et s’en attribue le cinquiéme comme s’il était roi!... » II 
ajouta quelques paroles encore sur le méme ton: que 
nous ne devions point permettre qu’on prélevát ce cin
quiéme, ni souffrir d’autre roi que Sa Majesté. Son ca
marade lui répondit : « Eh quoi! c’est done la la peine 
qui vous tue? Yous voyez bien que ce que les caciques et 
Montezuma nous donnent se consume comme le reste: 
ceci en payements, cela en tombant dans le sac, autre 
chose dans la cachette; et tout va oü Cortés a voulu, 
tandis que, d’autre part, nos capitainos prennent méme
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ce qui esl destiné auxprovisions. Chassez done vos tristes 
pensées et bornez-vous á prier Dieu que nous ne perdions 
pas la vie dans cette capitale.»

La cessérent ees confidences; mais Cortés en eut con- 
naissance, et comme d’ailleurs on lui assurait que beau- 
coup de soldáis étaient mécontents á propos du partage 
de l’or et á cause de la quantité qui en avait été détour - 
née, il résolut de nous entretenir en employant Ies paroles 
les plus mielleuses. II nous dit alors que tout ce qu i 
avait étaitá nous; qu’il ne voulait pas autre chose que la 
part qui lui revenait comme capitaine general; que si 
quelqu’un de nous avait besoin de n’importe quoi, il le 
lui donnerait; que l’or acquis jusqu’á ce jour n’était que 
bagatelle, si l’on voulait considerer les grandes villes, les 
puissantcs mines dont nous serions un jour les posses- 
seurs riches el prosperes. II ajoula bien d’autres raisons 
qu’il avait l’art d’exposer avec adresse. Au surplus, il don- 
nait secrétement des joyaux d’or aux uns; á d’autres il 
faisait de grandes promesses; il ordonna que les pro- 
visions apportées par les majordomes de Montezuma 
tussent distribuées entre tous, chacun recevant autant 
que lui-méme. Quantá Cárdenas, il le prit á part, le ílatta 
par de bonnes paroles, lui prometían! que par le plus 
prochain convoi il Fenverrait rejoindre en Castillo sa 
femme et ses enfants, et pour a présent il lui donna 
trois cents piastres qui le rendirent trés-content.

Nous eti resterons la; mais je dirai, quand il en sera 
temps, ce qu’il advint de Cárdenas lorsqu’il alia en Cas- 
tille, et comme quoi il fut contraire á Cortés dans les af- 
faires que ce general eut adébattre avec Sa Majesté.
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GHAPITRE G V1

Comme quoi il y cut des discussions entre Juan Velasqucz de León el le 
trésorier Gregorio Alexia au sujet de l’or qui manquait dans les tas avanl 
qu’on le fondit. Ce que Cortes íit á cet égard.

II est bien connu quetous les hommes aspirent á avoir 
de I’or et que méme il en est qui, plus ils en ont, plus ils 
en désirent. II avriva done qu’il manqua dans les tas 
qu’on avait sormés plusieurs objets d’or qui étaient bien 
connus denous; et, comme Juan Yelasquez de León fai- 
sait confectionner par les Indiens d’Escapuzalco, orfévres 
de Montezuma, de grandes chaines d’or et des piéces de 
vaisselle pour son Service, le trésorier Gonzalo Alexia les 
lui reclama, parce qu’on n’y avait pas prélevé le cin- 
quiéme royal, quoique cela appartint bien ostensible- 
ment a ce qui venait de Montezuma. Mais Juan Yelasquez 
de León, qui était un grand familier de Cortés, répondit 
qu’il ne donnerait rien, attendu que ees valeurs n’avaient 
point étéprises dans les tas ni nulle part, Cortés lui ayant 
tout donné avant qu’on fondit les lingots. Gonzalo Mexia 
répondit que Cortés avait bien assez caché d’objets dont 
il privait sos compagnons d’armes; que, comme trésorier, 
il devait réclamer encore beaucoup d’or sur lequel on n’a- 
vait pas payé le cinquiéme royal. Les paroles s’échauf- 
férent et finirent par dépasser tonto mesure, au point 
qu’on en vint aux épées, et si l’on ne s’étaitpas jeté entre 
eux pour rétablir la paix, c’en était fait de leurs vies, 
car c’étaient deux puissants soldáis et d’un grand cou- 
rage les armes a la main. Ils se firent du reste a chacun 
deux blessures. Cortés 1’ayant su ordonna qu’on les mit 
aux fers tous deux. Or il parait qu’au dire de plusieurs
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soldáis, Cortés alia parler secrétement á Juan Velasquez 
de León, qui était son grand ami. II l’engagea á rester 
deux jours enchainé, tandis qu’il rendrait la liberté á Gon
zalo Mexia, en sa qualité de trésorier. Cortés en agissait 
ainsi pour que capitaines et soldáis vissent bien á quel 
point il pratiquait la justice, puisqu’il maintenait la pri- 
son de Juan Velasquez, quoiqu’il vécüt avec lui dans la 
plus grande intimité.

Du reste, il se passa bien d’autres dioses avec Gonzalo 
Mexia, á propos de ce qu’il dit á Cortés de la grande quan- 
tité d’or qui manquait, chose qui faisait crier tous les 
soldáis, lui demandant á l’envi que, en sa qualité de tré
sorier, il le réclamát au général. Mais comme cela nous 
ménerait trop loin, j’en finirai avec ce sujet, pour dire 
que Juan Velasquez de León était emprisonné dans une 
salle voisine de l’appartement de Montezuma. Comme 
d’ailleurs il était de taille élevée et fortement membré, 
il trainait aprés lui la lourde chaine en se promenant. II 
en résultait un grand bruit que Montezuma pul entendre; 
de sorte qu’il demanda au page Orteguilla quel était le 
prisonnier que Cortés avait mis aux fers. Le page répon- 
dit que c’était Juan Velasquez, le méme qui avait long- 
temps commandé sa garde (en ce moment cet emploi était 
dévolu á Christoval deOli). Le monarque s’informa de la 
cause de l’emprisonnement; á quoi le page répliqua que 
c’était á propos d’une certaine quanti té d’or qui avait 
dispara.

Ce jour-lá méme, Cortés ful taire sa cour á Montezuma. 
Aprés les compliments d’usage et quelques autres paroles, 
Montezuma demanda á Cortés pourquoi il retenait en pri- 
son Juan Velasquez, quoiqu’il füt un bon et vaillant capi- 
taine; — car le prince, ainsi que je l’ai dit, nous connais- 
sait tous et il n’ignorait pas nos qualités. — Cortés lui 
répondit en riant qu’il l’avait fait arréter parce qu’il était
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un son; que, n’étant pas satisfait de Vor qu’on luí clon- 
nait, il prélendait aller en personne dans les villagcs ct 
dansles villes en réclamer aux caciques, et qu’il le tenait 
enfermé pour éviter qu’il alias fuer les gens. Montezuma, 
alors, demanda en gráce qu’on le mit en liberté, ajou- 
tant qu’il enverrait recueiliir plus d’or et qu’il le lui don- 
nerait. Cortés, aprés avoir feint d’en éprouver du regret, 
promit qu’il lui rendrait la liberté pour saire plaisir á 
Montezuma. 11 me semble qu’on le condamna á s’exiler du 
quartier pour alíer á la ville de Cholula, en qualité de 
messager de Montezuma, dans le but d’y réclamer de l’or; 
mais, avant son départ, notre général le forca á se récon- 
cilier avec Gonzalo Mexia. Je le vis revenir au bout de six 
jours quilui suffirent á purger son exil et á completar sa 
provisión d’or; Mais Gonzalo Mexia et Cortés cessérent 
d’étre bien ensemble. Je mentionne ici ce souvenir, quoi- 
qu’il s’écarte un peu de mon récit, pour qu’on voie que 
Cortés, sous le pretexte d’appliquer la justice pour obte- 
nir notre respect, ne faisait autre chose que pratiquer ses 
ruses habituelles. Nous en resterons lá.

CONQUÉTE

CHA PITRE CVII

Comme quoi le grand Montezuma clit á Cortés qu’ii voulait lui donner une 
de ses filies en mariage. Ce que Cortés lui répondit : il la prit cependant. 
Comme quoi elle était servio ct honorée au ti tro de filie d’un si granel 
seigneur.

Ainsi que je Tai deja dit plusieurs sois, Cortés et nous 
tous, en faisant notre cour a Montezuma, nous nous ef- 
forcions de lui étre agréables et d’étre toujours á son 
Service. Or, un jour, le prince dit á notre général: « Je 
vous ai me tant, voyez-vous, Malinche, queje veux vous
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donner une de mes filies, fort bello, pour que vous vous 
mariiez avec elle et la teniez pour votre semine légitime.» 
Cortés se découvrit pour le remercier de cette faveur et 
il dit que sans nul doute c’était luí taire un grand hon- 
ncur, mais qu’il était déjá marié et que, dans nos pays, 
on nc peut posséder qu’une seule femme; qu’il la pren- 
drait néanmoins et la maintiendrait dans le rang que mé- 
ritait la filie d’un si grand seigneur; mais avant tout il 
salíais, qu’elle fút chrétienne, comme Vétaient deja deve- 
nues d’autres damos, filies de grands personnages. Mon- 
tezuma approuva ce dessein, témoignant ainsi, comme 
loujours, de sa grande bienveillance. Cependant il neces- 
sait passos sacrifices: chaqué jour mouraient des Indiens. 
Cortés avait beau le désapprouver, il ne réussissait á ríen 
obtcnir. II se decida alors á prendre conseil de nos capi- 
taines, demandant ce qu’en cette situation il y avait á 
taire; car il ne se hasardait pas personnellement á y por
ter reméde, par crainte desoulever la ville et les ministres 
de Huichilobos. L’avis de nos ofstciers et soldats fut que 
Cortés feignit de vouloir aller détruire les Ídolos du granel 
temple, mais que, dans le cas oü fon voudrait s’y oppo- 
ser et taire du tumulto, il se contentát de demander l’au- 
lorisation d’élever un autel dans une partió du temple, 
pour y placer un crucifix et 1'i mage deNotre Dame.

Cela étant ainsi convenu, Cortés se rendit aux apparte- 
ments oü Montezuma était prisonnier. II emmenait avec 
lui sept capitaines et soldats. Yoici les paroles qu’il 
adressa au prince : « Je vous ai déjá prié plusieurs sois, 
seigneur, de ne plus sacrifier d’hommes á vos trompen- 
sos divinités; mais, comme vous n’avez point voulu y 
condescendre, je viens vous annoncer que tous mes com- 
pagnons d’armes et les capitaines ici présents vous vien- 
nent demander en gráce l’autorisation d’aller eux-mémes 
enlever les Ídolos de leur temple et de me tire á la place
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une croix el. l’image de Notre Dame. Si vous leur refusez 
ce qu’ils réclament, ils iront, malgré tout, exéculer leur 
dessein, avec le regret d’étre exposés á causer la mort de 
quelques papes. »

En entendant ees paroles et voyant les capitaines un 
peu émus, Montezuma s’écria : « Oh! Malinche, vous vou- 
lez done troubler cette capí tale? car nos dieux vont étre 
fort irrités contre nous, et je ne saurais dire jusqu’oüpour- 
ront aller les périls courus par vos existenees. Ce dont je 
vous prie, c’est que, pour le moment, vous vous conteniez; 
je manderai tous les papes et je verrai leur réponse. » 
Lorsque Cortés eut entendu ees paroles, il fit des signes 
indiquant qu’il avait le désir de parler á part á Montezuma, 
sans autre témoin que le Pére de la Merced, á l’exclusion 
de ceux de nos capitaines qui l’accompagnaient, auxquels 
il donna l’ordre de se retirer et de le laisser seul avec le 
prince. Ils sortirent en eífet, et alors Cortés dit á Monte
zuma que, pour éviter des troubles et le désagrément que 
causerait aux papes la destruction de leurs idoles, il était 
disposé á prier nos capitaines d’abandonner cette idee, á 
la condition que nous pussions ériger, dans un local du 
grand temple, un autel oü seraient placees une croix et 
l’image de Notre Dame; qu’ils verraient plus tard á quel 
point cela serait utile á leurs ámes et propre á leur assu- 
rer la santé, la prospérité et de bonnes récoltes. Monte
zuma, poussant de grands soupirs et témoignant d’une 
pro sonde tris tesse, répondit qu’il trai terait le cas avec les 
papes.

Aprés beaucoup de pourparlers qui s’ensuivirent, nous 
pornes élever enfin un autel, avec la croix et l’image de 
Notre Dame, dans un local éloigné de leurs idoles. Nous 
en rendimes tous gráces á Dieu, et ce fut avec la plus 
grande dévotion que le Pére de la Merced, aidé du prétre 
Juan Diaz et de quelqucs-uns de nos soldats, celebra une
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grand’messe. Corles nomma un vieux soldat pour y mon- 
ler la garde, et il pria Montezuma d’ordonner aux papes 
de ne pas s’en occuper auírement que pour balayer, brü- 
ler de Vencen s, allumer des cierges la nuil entiére et or
ner le local de rameaux et de íleurs. J’en resterai la et je 
dirai ce qui advint á ce su jet.

CHAPITRE CVIII

(¡omine quói le grand Montezuma dit á Cortés de sortir de México avec tous 
ses soldáis, parce que les caciques et les papes voulaient se soulcver et 
nous taire une guerre á mort, attendu que c’était ainsi convenu á la suite 
du conseil qu’en avaient donnó les idoles. Ce que Cortés fit á ce sujet.

Nous ne manquions jamais de motifs d’alarme; c’était 
méme au point que nous y aurions succombé, si Notre 
Seigncur Dieu n’y eüt porté reméde. Cette sois, la cause 
en fut dans la mesure que nous avions prise de placer 
l’image de Notre Dame et la croix dans le grand temple et 
d’y dire la messe en préchant le saint Évangile. II en ré- 
sulta, paralt-il, que Huichilobos et Tezcatepuca parierent 
aux papes et leur dirent qu’ils voulaient s’en aller de 
cette province, puisqu’ils y étaient si mal traités par les 
leules; qu’ils ne resteraient point lá oü se trouvaient cette 
image et cette croix, et qu’ils s’en iraient, á moins qu’on 
ne nous massacrát; que telle était leur réponse; qu’on 
n’en attendit pas d’autrc, et que Fon dit á Montezuma et 
á tous ses soldáis de nous attaquer et de nous taire une 
guerre á mort. Les idoles ajoutérent que tout l’or dont 
on proli tai t aulrefois pour les honorer, nous Vavions fondu 
et réduit en lingots; que Fon voulút bien voir á que! 
point nous nous rendions mal tres du pays, ayant déjá 
mis en prison cinq de leurs plus grands caciques.... Les



444 CONQÜÉTE

die lix leur dirent encore plusieurs au Ires dioses mali- 
cieuscs aíin de les decidor a nous saire Ia guerre. Pour 
que ni Cortés ni noüs ne pussions 1’ignorer, Montezuma 
envoya cherchcr notre general, lui annongant qu’il avail 
á l’entretenir de dioses qui nous intéressaient fort. Le 
page Orteguilla avoua que Montezuma était trés-ému et 
tres-triste; que la nuit passée et une partie du jour, plu
sieurs papes et quelques-uns de scs principaux capital nos 
étaient restés pros de lui, pariant assez bas pour qu’on 
ne Ies pút entendre.

Lorsque Cortés regut celte nouvelle, il fut immédiate- 
ment trouver Montezuma, emmenant avec lui Christoval 
de Oli, qui commandait la gardo, quatre antros capi- 
taincs, doña Marina et Gerónimo de Aguilar. Aprés lesdé- 
monstrations respectueuses habituelles, Montezuma dit : 
« 0 seigneur Malinche, et vous, capitaines, combien je 
regrette la réponse et les ordres que les dieux ont donnés 
á nos papes, a moi et á tous nos officiers! II s’agit en 
eíTct de vous taire une guerre á mort, ou que nous vous 
forcions á regagner la mor. Ce que j’en conclus, c’est 
qu’á mon avis, avant qu’on vous attaque, vous sortiez de 
ceLte capitale, tousjusqu’au dernier. Je vous repéte, sei
gneur Malinche, qu’il vous convient á tous égards de 
prendre ce parti, car il y va de vos existences, attendu 
que certainement ils vous massacreront. »

Cortés et nos capitaines ne purent entendre ees paroles 
sans tristesse et sans émotion. On ne doit pas en étre 
surpris, puisque la situation était devenue subitement á 
ce point critique qu’elle mettait nos vies en un péril im- 
médiat, comme le prouvait le ton déterminé avec lequel 
on nous en avertissait. Cortés répondit á Montezuma 
qu’il le remerciait, mais que, pour le moment, il ne pou- 
vait regretter que deux dioses : la premiére, c’est qu’il 
n’avait point de navires pour partir, puisqu’il les avait
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fait détruire; la seconde, c’esi qu’il faudrait bien que 
Moniezuma vint avec nous, pour que notre grand Empc- 
reur le vit. II priait instamment Sa Seigneurie de vouloir 
bien faire prendre patience á ses papes et á ses capitaines, 
jusqu’á ce qu’on eüt pu fabriquer trois navires sur la 
plage de sable; c’était la súrement le meilleur parti a 
prendre, altendn que, s’ils commencaient la guerre, il les 
y feralt tous périr. II ajouta que, pour prouver á Monte- 
zuma sa volonté d’exécuter ce qu’il disait, il le priait de 
donner l’ordre á ses charpentiers d’aller avec deux de nos 
soldats, maitres constructeurs de navires, pour couper 
le bois nécessaire prés de 1’ Arenal. La tristesse de Mon- 
tezuma augmenta quand il entendit de la bouche de Cor
tés qu’il devrait aller avec nous se présenter á l’Empereur. 
11 promit de fournir les charpentiers et ajouta qu’on se 
hátát, qu’on ne parlát plus, mais qu’on agit; qu’en at
tendant il s’entretiendrait avec les papes et avec ses ofñ- 
ciers, pour en obtenir qu’on ne soulevát pas la ville; 
quant a son Huichilobos, il donnerait l’ordre qu’on cher- 
chát á le calmer par des sacrifices, sans qu’on répandit 
de sang humain.

Ce fut sur ees graves paroles que Cortés prit congé de 
Montezuma. Nous étions tous en grande angoisse, dans 
Latiente du moment oü les hostilités commenceraient. 
Notre general fit appeler Martin Lopez et Andrés Núñez 
et lesréunit aux charpentiers indiens que Montezuma lui 
avait procures. Aprés avoir discute la grandeur des trois 
bátiments, il donna l’ordre de mettre la main á l’ceuvre 
pour les construiré immédiatement et les muñir de toutes 
choses qu’on trouverait dans la Villa Rica, puisqu’il y 
avait du ser, des forgerons, des cordages, de l’étoupe, des 
calfats et du goudron. Iis partirent done. On coupa le 
bois sur la cote de la Villa Rica, et, aprés en avoir formé 
la provisión nécessaire, on commenca la construction des
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navires. Da reste, ce que Cortés a pu dire a Martin Lopez 
á se sujet, je l’ignore; et je m’exprime ainsi parce que le 
chroniqueur Gomara prétend dans son histoire qu’il lui 
recommanda, comme si c’était une plaisanterie, de taire 
seulement semblant de s’occuper á ce travail, pour que 
Montezuma en pút étre instruit. Je m’en remets, pour ma 
part, áce qu’ils auront pu dire ensemble; gráces á Dieu, 
on ne manquait pas d’esprit en ce temps-la. Ce que je 
sais pourtant, c’est que Martin Lopez me dit en secret 
qu’il construisait réellement les navires en toute bate, et 
trés-certainement il en mit trois en train sur les chan- 
ticrs.

Nous le laisscrons á ce travail, pour dire a quel point 
nous étions tristes et pensifs dans cette grande capitale, 
nous attendant d’un moment á l’autre á ce qu’on vint 
troubler par la guerre la tranquillité de nos quartiers. 
Doña Marina l’affirmait ainsi a notre ches. Quant au page 
Orteguilla, il pleurait continuellement. II s’ensuivait que 
nous nous tenions tous préts, ayant soin de taire bonne 
garde autour de Montezuma. Et si j’ai dit que nous 
étions préts, je recomíais qu’il n’était pas nécessaire de 
le répéter en core; car nous avions l’habitude de n’aban- 
donner nos armes ni jour ni nuit, portant toujours nos 
gorgerets et nos guétres, avec lesquels nous dormions. 
On me demandera maintenant sur quoi nous couchions. 
Helas! de quoi se composaient nos lits? un peu de paille, 
une natte; ceux qui en avaient ajoutaient sous eux une 
grosse toile.... Et nous, toujours chaussés, toujours cou- 
verts de toutes nos armes.... et les chevaux, saris cesse 
selles et brides; et tous, á tel point prepares, qu’au pre
mier signal d’alarme, au moindre appel, on nous trouvait 
comme si nous eussions été commandés pour ce moment 
méme; quant aux veilles, il n’y avait pas de soldat qui 
n’en fit chaqué nuit. Qu’on me permette de dire — ce
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n’cst pas pour me vanter — que je m’étais tellernent ha
bitué á étre toujours en armes et á me coucher comme 
j’ai dit, qu’aprés la conquéte de la Nouvelle-Espagne 
j’avais conservé la coutume de m’étendre tout habillé, sans 
taire usage de lit; et je durmáis mieux que je ne le sau- 
rais faire sur de bous mátelas.... Et encore a présent, 
lorsque je vais en tournée dans les villages, je n’cmporle 
pas de lit avec moi. S’il m’arrive quelquesois de m’en mu
ñir, ce n’est pas que je l'aie désiré, mais pour éviter que 
les gens que je rencontre puissent penser que je n’en 
emporte pas, faute d’en avoir; mais la réalité est que je 
m’étends dessus tout habillé. J’ajouterai que je ne puis 
dormir que quelques instants chaqué nuit; je sens le be- 
soin de me lever, de voir le del, les étoiles, de me pro- 
mener un moment en plein air, et cela sans couvrir ma 
tete d’un bonnet, d’un mouchoir ou de n’importe quelle 
autre cóiffure.... Et, gráces á Dieu, cela ne me fait aucun 
mal, a cause de l’habitude que j’en avais prise. J’ai dit 
tout cela, asm qu’on sache comment nous vivions, nous 
les véritables conquérants, et á quel point nous étions 
accoutumés á veiller et á porter nos armes.

Cessons de nous entretenir de ees dioses, puisqu’elles 
nous font surtir de nutre récit, et expliquons comme 
quoi Notre Seigneur Jésus-Ghristnous accompagnait tou
jours de sos faveurs. C’est que, dans Tile de Cuba, Diego 
Velasquez mit grande bate á préparer sa flotte, ainsi que 
je le vais dire á la suite; et il en résulta qu’un capitaine, 
nommé Pamphilo de Narvaez, vint en ce memo temps á 
la Nouvelle-Espagne.
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CHAPITRE CLX

Comme quoi Diego Vclasquez, gouverneuv de Cuba, se hala d’envoyer sa 
flotte contre nous, avec Pamphilo de Narvaez pour capitainc general, et 
comment vint avec lui le licencié Lucas Vasquez de Aillon, auditeur du 
Ilaut Tribunal de Saint-Domingue. Ce que Ton fit a ce sujet.

Reportons notre récit un peu en arriére, pour que l’on 
puisse bien comprendre ce qui me reste á conter. J’ai deja 
dit, dans le chapitre qui en a traite, comment Diego Vc
lasquez, gouverneur de Cuba, apprit que nous avions 
envoyé nos procureurs á SaMajesté, avec de l’or quiavait 
eté recueilli: et le soled, et la lime, et plusieurs joailleries 
varices, et Por en grains provenant des mines, ainsi que 
bien d’autres dioses d’une grande valeur, II savait aussi 
que nous n’avions recours á lui pour aucune aflaire. 11 
n’ignorait pas non plus comme quoi nos procureurs avaient 
été trés-mal accueillis par don Juan Rodríguez de Fon- 
seca, évéque de Rurgos, archevéque deRosano, alors pre
siden! du conseil des Indes, qui avaitdes pouvoirs absolus 
en toutes dioses, en l’absence de Sa Majesté, retenue en 
Flandres. On assure que Févéque adressa de Castille de 
grandes distinctions á Diego Velasquez, lui recommandant 
de nous faire tous arréter et lui envoyant toute espece 
de pouvoirs dans ce but. Diego Velasquez, ainsi autorisé, 
arma une flotte de dix-neuf navires, montée par quatorze 
cents soldats, avec vingt canons, beaucoup de pondré, un 
outillage complet, des boulets de pierre, des bailes, et 
deux artilleurs dont le principal s’appelait Rodrigo Mar
tin. II y avait aussi quatre-vingts chevaux, soixante fusi- 
liers et quatre-vingts arbalétriers. Diego Vclasquez en
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personne, quoiqu’il füt bien gros et bien lourd, parcou- 
rait File de Cuba, allant de ville en ville, de village en 
village, approvisionnant la flotte, engageant les habiíants 
qui possédaient des Indiens, les parents, les amis, á par
tir avec Pamphilo de Narvaez pour qu’on lui amenát Cor
tés prisonnier, ainsi que tous ses capilaines et soldats, 
ou que du moins on nous exterminat tous. 11 mélait du 
reste son irritation de tant d’activité qu’il alia jusqu’á 
Guaniguanico, point situé á plus de soixante lieues de la 
Havane.

Les choses en étaient la lorsque, avant le départ de la 
flotte, le Haut Tribunal de Saint-Domingue et les Fréres 
hiéronymites,gouverneursdel’ile,eneurent connaissance. 
L’avis leur en fut donné de Cuba par le licencié Zuazo, 
qui était alié dans cette ile pour contróler Fadminis- 
tration de Diego Velasquez. Or le Haut Tribunal avait déjá 
requ la nouvelle des bous et loyaux Services que nous 
rendions á Sa Majesté; il savait également que nous 
avions envoyé au Roi notre seigneur nos commissaires 
avec de grands présents, et que par conséquent Diego 
Velasquez iFavait nulle raison et ne s’appuyait sur aucune 
justice, pour prélendre tirer vengeance de nous au moyen 
d’une flotte. Aussi disait-on que, si le gouverneur croyait 
avoir des droits, il pouvait les taire valoir devant le Tri
bunal ; car l’envoi d’une flotte devrait mettre un sérieux 
obstarle á notre conquéte. Les juges du Tribunal convin 
rent done d’envoyer un licencié, nominé Lucas Vasquez 
de Aillon, qui était auditeur, pour qu’il entravát le départ 
de la flotte de Diego Velasquez.

L’auditeur arriva á Cuba; il fit ses démarches, lamja 
ses protestations, ainsi que le Tribunal lui en avait donné 
l’ordre, afín que Velasquez n’arrivát pas a ses sins. Mais 
il eut beau le requérir, le menacer des peines légales, il 
n’en put rien obtenir. Comme le gouverneur de Cuba

' 29*
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était granel favori de l’évéque de Burgos, et que d’ailleurs 
il avait dépensé tout ce qu’il possédait dans l’armement 
qui se sit contre nous, il lint pour bagatelle toutes les 
sommations qu’on lui adressa et il ne s’en montra que 
plus irrité. Ce que voyant, l’auditeur résolut de partir 
lui-méme avec Narvaez, dans le but d’intervenir pacisi- 
quement entre celui-ci et Cortés. D’autres soldáis préten- 
dirent qu’il vint dans l’intention de nous couvrir de son 
autorité; et, si cela ne lui paraissait pas possible, il se 
déciderait, en sa quali té d’auditeur, á prendre possession 
légale de ce pays pour Sa Majesté. C’est ainsi qu’il arriva 
au port de Saint-Jean d’Uloa. Nous en resterons la, et je 
continuerai en disant ce que l’on fit á ce su jet.

CHA PITRE CX

Comme quoi Pamphilo de Narvaez arriva au port de Saint-Jean d’Uloa,
qu’on appelle Vera Cruz, avec ton te sa flotte; et de ce qui lui arriva.

Tandis que Pamphilo de Narvaez faisait ron te avec les 
dix-neuf navires dont se composait sa flotte, il paralt 
que, vers la sierra de San Martin, il éprouva un coup de 
vent du nord qui fit échouer pendant la nuil un de ses 
plus petits bátiments. Le capitaine qui le montait s’appe- 
lait Christoval de Morante, natif de Medina del Campo. On 
perdit la quelque monde et l’on continua le voy age jus- 
qu’á Saint-Jean d’Uloa avec les autres navires. Le bruit 
de l’arrivée de cette grande flotte se répandit bientót, et 
certes on pouvait bien la teñir pour considérable, eu égard 
á ce qu’elle avait été construite tout cutiere dans les chan- 
tiersde Tile de Cuba. Les soldáis que Cortés avait envoyés 
é. la recherche des mines en recurent bien vite la nou- 
velle. Sans perdre de temps, trois d'entre eux, appelés
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Cervantés le Farceur, Escalona et Alonso Hernández Car
retero, se rendirent á bord des navires de Narvaez. Quand 
iis furent arrivés et se virent en présence du commandant, 
ils élevérent, dit-on, leurs bras vers le ciel, lui rendant 
gráce de les avoir délivrés de Cortés et de la grande ville 
de México oü chaqué jourils attendaient la mort. Comme 
d'ailleurs ils mangeaient á la table de Narvaez qui leur 
servait copieusement á boire, ils se disaient l’un a l’autre 
devant le general : « Regarde un peu s’il n’est pas préfé- 
rable de boire ici du bou vin, plutót que d’étre en état 
d’esclavage dans les mains de ce Cortés, qui nous te- 
nait nuit et jour tellement assujettis, que nous n’osions 
proférer une parole, ayant en outre continuellement la 
mort devant les yeux. » Et Cervantés, qui était un véri- 
table truand, ajoutait en maniére de plaisanterie : 
ce 0 Narvaez, Narvaez! l’heureux homme que tu es, et 
quelle bonne occasion tu as saisie pour arriver! Cetraitre 
de Cortés tient en sa main plus de sept cent mille piastres 
en or, tandis que tous les soldáis sont au plus mal avec 
lui, parce qu’il s’est approprié la meilleure parlie de ce 
qui en revenait á chacun d’eux; d’oü resulte qu’ils ne 
veulent pas recevoir lapart qu’on leur propose. »

On peut done dire que ees déserteurs étaient de vils 
miserables, qui racontaient á Narvaez bien au déla de ce 
qu’il voulait savoir. On lui donna aussi la nouvelle qu’á 
douze lieues de la se trouvait une ville nouvellement fon
dée, portant le nom de Villa Rica de la Vera Cruz, ctqu’un 
certain Gonzalo de Sandoval en avait le commandement 
avec soixante soldats vieux et malades, lesquels se don- 
neraient á lui aussitót qu’il leur enverrait quelques hom- 
mes armes. On lui dit encore bien d’autres dioses; mais 
je n’en parlerai point pour aprésent, afin de pouvoir dire 
que Montezuma ne tarda pas á savoir ce qui se passait : 
c’est-a-dire que des navires étaient mouillés en ce lien
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avec un grand nombre de chefs et de soldáis. II s’em- 
pressa d’envoyer, á l’insu de Cortés, cerlains de ses di
gni taires, avec ordre d’apporter aux nouveaux venus 
des vivres, de l’or et des étoíTes, en adressant aussi aux 
villages environnants l’injonction de leur fournir le né- 
cessaire.

De son cote, Narvaez envoya dire au monarque des dio
ses excessives centre Cortés et centre nous tous, assu- 
rant que nous étions de mauvaises gens, des voleurs, 
partis de Castille sans l’autorisation de notre Roi et sei- 
gneur; que la nouvelle était parvenue á Sa Majesté de 
notre débarquement dans ce pays, ainsi que des veis et 
méchantes actions que nous y commettions, y compris 
surtout l’emprisonnement de Montezuma; qu’aussitót 
l’Empereur s’était empressé, pour mettre fin á tant de 
maux, d’ordonncr á Narvaez de partir avec tous ees vais- 
seaux, soldáis et cavaliers, dans le but de rendre la li
berté au prince captif et d’arréter Cortés et nous tous 
comme des malfaiteurs, afin de nous punir de mort, á 
moins de nous embarquer pour la Castille, oü la peine 
capitale nous serait appliquée. II faisait dire en core mille 
extravagances, pour lesquelles il avait rccours aux trois 
soldáis fugitifs qui savaient déjá la langue et servaient 
d’interprétes auprés des messagers indiens. Outre ees 
propos, Narvaez envoya á Montezuma quelques objets de 
Castille. Or, lorsque celui-ci fut instruit de tout cela, il ne 
se tenait pas de joie á l’annonce de ees nouvelles : il 
espérait, en eíTet, qu’avec tant de navires, de chevaux, de 
canons, d’escopettes, d’arbalétes et au moins treize cents 
soldáis, Narvaez ne pouvait manquer de nous prendre. 
Comme d’ailleurs les dignitaires envoyés par lui avaient 
vu avec Narvaez les trois fugitifs, iraitres et méchants 
droles, s’exprimant dans les plus mauvais termes centre 
Cortés, il n’eut pas de peine á ajouter foi a tout ce que le
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Narvaez lui faisait dire. Au surplus, toute la nouvelle 
armée lui fut dessinée sur de grandes toiles.

Sur ees renseignements, Montezuma envoya aux arri- 
vants encore plus d’or et d’étoffes, avec l’ordre aux villa- 
ges d’alentour de leur fournir des vivres en abondance. 
Or Montezuma savait ees événements depuis plus de 
trois jours, tandis que Cortés les ignora!t absolument; 
mais, dans une de ses visites accoutumées, celui-ci, aprés 
les politesses d’usage, crut voir que le prince témoignait 
d’une joie inusitée et reflétait une meilleure san té sur 
son visage, ce qui fit que notre général lui demanda com- 
ment il se trouvait.... « Beaucoup mieux, » lui répondit 
son royal interlocuteur. Ce ne fut pas tout: Cortés revint 
dans la journée, et Montezuma, craignant, en présencede 
cette double visite, que Cortés ne fut instruit de tout, et 
ne voulant pas donner lien á des soupeons, crut devoir 
prendre les devants et lui dit: « Seigneur Malinche, je 
viens de recevoir á l’instant des messagers qui m’infor- 
ment que, dans le port niéme oü vous débarquátes, sont 
arrivés dix-huit navires, avec beaucoup d’hommes et de 
chevaux; le tout m’a été monteé peint sur des toiles. 
Or, comme vous étes venu me visiter deux sois aujour- 
d’hui, j’ai pensé que vous vouliez m’en instruiré; quoi 
qu’il en soit, vous n’avez plus besoin maintenant de con
struiré des navires. Comme vous ne m’endisiez ríen, d’un 
cóté je vous en voulais pour cette discrétion, et d’autre 
part je me réjouissais en pensant que voilá vos fréres, 
que vous alleztous vous en retourner en Castillo et qu’il 
n’en sera plus question entre nous. »

Lorsque Cortés apprit ainsi l’arrivée des navires et 
qu’il vit la toile peinte, il en manifesta un grand conten- 
tement, et il s’écria: « Rendons gráces á Dieu qui nous 
pourvoit au rnoment le plus opportun ! » Quant á nous, 
les soldats, notre allégresse allait au point que nous ne
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pouvions teñir en place, et, dans notre joie, nous simes 
grand bruit encavalcades mili taires et en coups de canon. 
Quant á Cortés, il resta pensif, car il ne pouvait mécon- 
naitre que cette ílotte était envoyée contre lui et contre 
nous tous par le gouverneur Yelasquez. II sut du reste 
bientót ce qu’il en était et s’empressa de communiquer á 
ses capitaines et sos soldáis les sentimenls qu’il en éprou- 
vait. Avant de savoir quel était le commandant de cette 
expédition, il s’eftorQait de nous attirer á lui par des of- 
fres, par des dons et par la promesse de taire la fortune 
de chacun de nous. Quoi qu’il en soit, la nouvelle nous 
rendáis trés-joyeux, et nous étions satisfaits ausside l’or 
que Cortés venait de nous distribuor, soi-disant par fa- 
veur, comme s’il avait été pris sur son avoir et non sur 
ce qui nous était du. Nous nous réjouissions encore en 
voyant cet appui et grand secours que Notre Seigneur 
Jésus-Christ venait de nous envoyer. J’en resterai la et je 
dirai ce qui se passa dans le quartior de Narvaez.

CHAPITRE CXI

Comme quoi Pamphilo de Narvaez envoya sommer de se rendre avec tous 
les siens Gonzalo de Sandoval, qui commandait ix la Villa Rica. Ce qui 
arriva á ce sujet.

Ces trois maudits soldats qui se joignirent á Narvaez 
lui donnaient avis de tout ce que Cortés, avec notre aide, 
avait fait depuis notre arrivée dans laNouvelle-Espagne. 
lis lui d irent par conséquent que le capital ne Gonzalo de 
Sandoval se trouvait á une douzaine de licúes de lá, dans 
un établissement appelé la Villa Rica de la Vera Cruz, 
avec soixante homrnes, la plupart vieux et matados. Nar
vaez résolut alors d’envoyer la un aumónier appelé Gue-
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vara, qui s’exprimait avec facilité, accompagné d’un 
homme important, nommé Amaya, parent de Diego 
Velasquez. Le notaire royal Yergara les suivait avec trois 
témoins dont je ne me rappelle pas les ñoras. lis avaient 
mission d’intimer á Gonzalo de Sandoval l’ordre de se 
rendre á Narvaez. lis devaient se présenter du reste en 
disant qu’ils étaient portenrs de titres par lesquels il se 
trouvaient autorisés.

Gonzalo de Sandoval avait, dit-on, été mis au courant 
de Farrivée des navires par des Indiens. II savait aussi la 
grande quantité d’hommes qui les montaient. Comme au 
surplus c’était un officier de grande vigueur, il se trouvait 
toujours prét, avec ses soldáis bien armes. II ne pouvait 
douter que cette ílotte ne vint de Diego Velasquez et 
qu’elle n’envoyát des gens á la Villa Rica dans le but d’en 
prendre possession. Voulant se débarrasser des soldáis 
vieux et infirmes, il les dirigea sur un village d’Indiens 
nommé Papalote, et il ne garda que les valides. II eut 
soin de taire bien surveiller les chemins de Cempoal, par 
lesquels on devait arriver á la Villa; il pritaussi ses me
sures pour animer ses soldáis et les teñir dans la pensée 
que, si Diego Velasquez ou quelque autre personne se 
présentait, il nefallait point rendre la ville. Tous ses sol
dáis, dit-on, promirent d’obéir á sa volonté. Néanmoins, 
il fit élever un gibet sur un monticule.

Lessentinelles avancées que Sandoval avait établies sur 
la route accoururent tout á coup lui donner la nouvelle 
de Farrivée prés de la Villa de six Espagnols avec des In
diens de Cuba. Sandoval n’alla pas au-devant d’eux; il 
les attendit dans son logement, aprés avoir donné Fordre 
qu’aucun de ses soldáis ne sortit ni ne leur adressát la 
parole, de sorte que Faumónier et ceux qui venaient en sa 
compagnie ne rencontraient aucun Espagnol á qui parler 
et ne trouvaient que des Indiens occupés aux travaux de
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la forteresse. Ayant pénétré dans la ville, ils entrérent 
d’abord faire leurs priéres dans l’église, et ensuite ils pri- 
rent la direcíion de ce qui leur parut étre la maison de 
Sandoval, á cause de ses plus grandes dimensions.

Aprés le « Dieu vous garde! » de Paumónier, auquel 
Sandoval répondit aussi par le« Dieu vous garde!» deri- 
gueur, le prétre Guevara entama un discours dans lequel 
il disait que le señor Diego Yelasquez, gouverneur de 
Cuba, avait fait beaucoup dedépenses pourla ñotte; que 
Cortes et ses compagnons d’armes l’avaient trahi, et qu’ils 
venaient les sommer de jurer obéissance au señor Pam
philo de Narvaez qui arrivait comme capitaine general, 
par ordre de Diego Yelasquez. Sandoval, entendant les 
paroles outrecuidantes du Pére Guevara, s’en mordait les 
lévres de dépit: « Mon Pére, lui dit-il, c’est fort mal par
ier quenous appeler traítres; nous sommes ici meilleurs 
serviteurs de Sa Majesté que Diego Yelasquez et vos ca- 
pitainos; vous devez á votre qualité de prétre queje ne 
vous chatio pas comme vos paroles malhonnétes l’au- 
raient mérito. Allez á México, et que Dieu vous garde en 
route; c’est lá que vous trouverez Cortés, qui est le vrai 
capitaine general et grand justiciar de la Nouvelle-Espa- 
gne; c’est á lui de vous répondre, et vous n’avez plus 
rien á dire ici. »

A ees mots, l’aumónier, prenant un air fanfaron et s’a- 
dressant au notaire qui l’accompagnait, lui donna l’ordre 
d’ouvrir Pacte oü étaient écrits ses pouvoirs et de les no- 
tifiera Sandoval ainsi qu’aux hommes qu’il commandaü. 
Mais Sandoval arrota le notaire en lui detendant de tire 
quoi que ce fút, attendu qu’il ignorait si c’était un acto 
legal ou un écrit quelconque. Les contestatioris conti- 
nuérent et deja le notaire commencait a tirer de dessous 
son pourpoint Pacte dont il était porteur, lorsque Sando
val lui dit: « Remarquez, Yergara, que je vous ai deja
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recommandé de nelire ici aucunpapieret d’aller áMéxico; 
lá-dessus, je vous affirme que si vous persistez á vouloir 
lire, je vous ferai donner cent coups de fouet, car nous 
ignorons ici si vous étes ou si vous n’étes pas notaire 
royal. Montrez vos diplomes, si vous les avez; vous pou- 
vez les lire; quant aux pouvoirs dont vous me parlez, 
savons-nous s’ils sont empruntés ou ne sont quedes pa- 
piers vulgaires ? » L’aumónier, qui était d’un caractére 
emporté, répondit dans un état de grande irritation, en 
s’adressant au notaire : « Que faites-vous avec ees traitres ? 
Exhibez nos pouvoirs et notifiez-les-lui. » En entendant 
cette expression de traitres, Sandoval s’écria qu’il men- 
tait comme un méchant prélre qu’il était; et immédia- 
tement il commanda á ses soldats de les envoyer prison- 
niers á México.

A peine cet ordre était-il donné, qu’on les enveloppa 
dans les mailles deplusieurs hamacs, et quelques Indiens, 
les traitant en ames pécheresses, les entrainérent et se 
mirent en route en les portant sur leurs épaules. lis ar- 
rivérent en quatre journées aux portes de México, en che 
minant jour et nuit au moyen de reíais d’Indiens. Or, en 
route, ils tombaient dans rébabissement en voyant tant de 
villes et de grands villages ou on leur apportait á man- 
ger, et en remarquantla prestesse avec laquelle ils étaient 
transmis de reíais en reíais en avangant vers le but du 
voyage. Ils se demandaient s’ils révaient ou s’ils étaient 
dupes d’un enchantement. Sandoval avait envoyé á titee 
d’alguazil, jusqu’á leur arrivée á México, Pedro de Solis, 
qui fut gendred’Orduñaet qu’on appelle maintenant Solis 
de A tras de la Puerta. En les mettant en route, Sandoval 
eut soin d’en prévenir Cortés par un courrier plus rapide, 
lui nommant le capitaine de la ílotte et annongant tout 
ce qui était arrivé.

Notre général, apprenanl que les prisonniers étaient
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en route et approchaient des portes de México, leur en- 
voya des vivres choisis, et des chevaux pour les trois 
principaux, avec ordre qu’on cessát de les traites en pri- 
sonniers. II leur écrivit en oulre pour exprimer ses re- 
grets que Gonzalo de Sandoval eüt commis une pareille 
folie, tandis que son désir eüt été qu’on les regüt en leur 
rendant tous les honneurs. II fut au-devant d’eux á leur 
entrée á México et leur fit traverser trés-honorablement 
la ville. Lorsque l’aumónier et ses compagnons virent á 
quel point México était une grande capitale, et les riches- 
ses en or que nous avions acquises, et d’autres villes en
core s’élevant sur les eaux de la lagune, et tous nos capi- 
taines, et tous nos soldats, et la grande libéralité de 
Cortés, ils restérent plongés dans la plus grande admira- 
tion. Au bout de deux jours qu’ils venaient de passer en 
notre compagnie, Cortés, aprés leur avoir adressé les 
plus grandes Halterios et fait mille promesses, les dépécha 
vers Narvaez, combles de presents en disques et joyaux 
d’or, avec toutes les provisions qui leur étaient nécessai- 
res pour la route; de sorte que, étant partis comme des 
bous, ils s’en retournérent apprivoisés, aprés avoir 
assuré á Cortés qu’ils étaient ses serviteurs. Et, en eífet, 
aussitót qu’ils arrivérent á Cempoal pour informer leur 
commandant, ils commencérent á inviter tout le quartier 
de Narvaez á passer sous notre banniére.

Nous en resterons lá et je dirai comme quoi Cortés 
écrivit á Narvaez et ce qui advint á ce sujet.
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GHAPITRE GXII

Comme quoi Cortés écrivit h Narvaez et á quelques-uns de ses amis person- 
nels, en particulier á Andrés de Duero, secrélaire de Diego Velasquez, 
aprés s’étre bien renseigné sur le fait de savoir quel était le commandant 
de l’expédition, combien elle avait d’hommes, quedes étaient ses provi- 
sions de guerre et les faits et gestes de nos trois déserteurs passós á Nar
vaez. Comme quoi notre general apprit que Montezuma en voy ai t de l’or et 
des otoñes á Narvaez, ainsi que les réponSes de celui-ci; comme quoi en
core le licencié Lucas Vasquez de Aillon, auditeur du Tribunal de Saint- 
Domingue, venait avec l’expédition, et de quels ordres il était portear.

Cortés pensait á tout; il était fort avisé, il ne res tait 
dans Fignorance d’aucun événement et faisait en sorte 
de porter remede á ce qui aurait pu devenir nuisible. 
Comme d’ailleurs il était entouré de bons capitaines et 
de solides soldáis, qui, outre leur courage, lui assuraient 
au besoin de fort útiles conseils, il fut résolu en commun 
qu’on écrirait á Narvaez par des courriers rapides, por- 
teurs de protestations amicales et de grandes promesses, 
et qui devraient arriver avant le prétre Guevara. Dans ees 
lettres, nous devions tous assurer au commandant de 
Fexpédition que nous ferions absolument ce qu’il vou- 
drait bien nous commander; nous lui demanderions en 
gráce qu’il ne troublát point le pays et ne contribuát pas 
á taire que les Indiens pussent soupgonner Fexistence de 
quelque désaccord entre nous. Cette déférence de notre 
part prenait son origine dans cette considération que 
nous, gens de Cortés, nous formions un nombre bien ré- 
duit en comparaison de ceux qui accompagnaient Nar
vaez, d’oü résultait que nous briguions la bienveillance de 
celui-ci, en attendant les événements. Nous nous oílrimcs
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done & lui pour hunibles serviteurs; mais ees apparences 
d’humilité ne nous empéchérent pas de chercher des amis 
panni Ies officiers nouveaux venus; car le Pére Guevara 
et le notaire Vergara avaient dit á Cortés que Narvaez 
n’était pas au mieux avec ses capitaines, auxquels il se- 
rait don d’envoyer quelques disques et quelques chaines 
en or, attendu, comme dit le pro verde, que « les cadeaux 
brisent les rochers ».

Quoi qu’il en soit, notre general écrivit á Narvaez que 
lui, non moins que tous ses compagnons d’armes, se ré- 
jouissait de l’arrivée de sa flotte; qu’étant amis de longue 
date, il le priait en gráce de ne point donner lien á la 
délivrance de Montezuma et au soulévement de sa capí- 
tale, ce qui serait le signal de la perte de son expédition 
et la certilude que nous perdrions tous la vie, á cause 
des grandes torces dont Montezuma disposait; qu’on pou- 
vait sans nul doute en donner l’assurance en voyant á 
quel point Montezuma s’était ému et la capitale s’était 
mise en mouvement á la suite des paroles arrivées de sa 
flotte; quant á lui, Cortés, il ne croyait nuil ement, — sa- 
chant á quel point Narvaez était prudent et avisé, — que 
de pareilles expressions eussent pu sortir de sa bouche 
et étre proférées en de telles circonstances, mais plutót 
qu’elles avaient uniquement pour origine les propos de 
Cervantés le Farceur et des miserables soldats qui étaient 
avec lui. Cutre ees protestations, Cortés fit á Narvaez, 
dans sa leltre, Foffre soumise de sa personne et de son 
avoir, assurant qu’il agirait en tout selon ses ordres.

II écrivit aussi au secrétaire Andrés de Duero et á l’au- 
diteur Lucas Vasquez de Aillon. Cette lettre était accom- 
pagnée de joyaux d’or pour ses amis. En l’envoyant sc- 
crétement, il donna l’ordre d’offrir a l’auditeur des chai
nes et des palets fort riches. II pria au surplus le Pére de 
la Merced de vouloir bien se rendre au quartier de Nar-
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vaez pour y arriver peu de temps aprés ses leLtres; il le 
fít porteur de plusieurs autres chaines et de disques 
d’or, avec des joailleries de haut prix, pour distribuer le 
tout entre ses amis. Or, quand la premiére lettre arriva, 
celle-lá méme que Cortés avait envoyée par des courriers 
indiens et qui devait parvenir au but avant le Pére Guevara, 
Narvaez la montrait partout á ses capitaines en en faisant 
l’objet d’une moquerie á laquelle il mélait nos personnes. 
Un des officiers de Narvaez, nominé Salvatierra, qui ve 
nait en qualité de commissaire de l’expédition, poussail, 
dit-on, les hauts cris en l’entendant lire, et reprochait á 
Narvaez d’y daigner porter les yeux, puisqu’elle prove
na! t d’un traitre comme Cortés et de ceuxqui étaient avec 
lui. II ajoutait qu’on devrait marcher contre nous et n’en 
laisser aucun avec la vie sauve ; que, quant á lui, il ju- 
rait qu’aprés avoir grillé les oreilles de Cortés, il se ré- 
galerait de Tune d’elles, ajoutant á cela d’autres légéretés 
de méme nature.

II en résulta que Narvaez ne voulut point répondre a la 
lettre, dormánt á entendre qu’a son avis nous ne valions 
pas une chiquenaude. Sur ees entrefaites, arrivent le Pére 
Guevara et ses compagnons de voyage. lis assurent a 
Narvaez que Cortés est un excellent caballero et trés-bon 
serviteur du Roi; iis exaltent la grande puissance de 
México et des superbes villes qu’ils ont rencontrées en 
chemin ; iis affirment que Cortés se soumettra volontiers 
á ses ordres et qu’il est opportun que la paix et l’accord 
s’établissent entre eux sans bruit; que le señor Narvaez 
choisisse les points du pays qu’il voudra occuper avec les 
hommes qu’il améne, et qu’il s’y rende en laissant Cortés 
agir en d’autres provinces, car il ne manque pas de vas
tes contrées oü ils pourront tous les deux s’étendre. On 
dit que lorsque Narvaez entendit ees paroles, il se facha 
tellement contre le Pére Guevara et contre Amaya qu’il
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ne voulait plus les voir ni les écouter. Mais quand les 
hommes de l’expédition virent Guevara, le notaire Ver- 
gara et les autres gens du voyage eouverts de richesses 
et disant en secret á tout le monde le plus grand bien de 
Cortés et de nous, en ajoutant que Por roulait partout á 
México sur les tapis, dans les jeux de caries..., un grand 
nombre d'hommes brülaient déjá du désir d’élre avec 
nous.

G’est alors que le Pére de la Merced arriva au quartier 
de Narvaez avec les lingots de Cortés et des lettres secre
tes. II s’empressa d’aller baiser les mains au commandant 
et de lui assurer que Cortés suivrait ses ordres en toutes 
dioses; il le priait en conséquence de se teñir en paix et 
d'accepter son amitié. Mais comme Narvaez était entétéet 
débarquait fort orgueilleux de sa forcé, il refusa de l’é- 
couter, et il se permit méme de dire devant le Pére que 
Cortés et nous tous n’étions que des traitres. Le religieux 
ayant assuré que nous étions au contraire les trés-loyaux 
serviteurs du Roi, Narvaez le traita fort mal dans sa ré- 
ponse. Cela n’empécha pas le Pére de distribuer secré- 
tement ses présents entre les personnes que Cortés lui 
avait désignées, et de s’attirer ainsi le bon vouloir des 
principaux personnages du quartier.

J’en resterai la et je dirai ce qui arriva entre l’auditeur 
Lucas Vasquez de Aillon et Narvaez, et ce qui advint á ce 
sujet.
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CHAPITRE CXIII

Commo quoi des paroles irritantes furent écliangées entre le capilaine Pam
philo de Narvaez et l’audileur Lucas Vasquez de Aillon, qui fut arrété et
envoyé prisonnier á Cuba ou en Castille. Ce qui advint á ce propos.

D’aprés ce qui a été dit précédemment, il parait cer- 
tain que l’auditeur Lucas Vasquez de Aillon était venu 
dans l’intention de favoriser les iutéréts de Cortés et de 
nous tous. C’était cela en effet que le Tribunal royal de 
Saint-Domingue et les Fréres hiéronymites, gouverneurs 
de File, avaicnt cru devoir ordonner, aprés s’étre assurés 
des nombreux, bons et loyaux Services que nousrendions 
a Dieu d’abord et ensuite a notre seigneur le Roi. lis n’i- 
gnoraient d’ailleurs pas le grand present que nous avions 
envoyé par nos procureurs. En sus des ordres émanés du 
Tribunal, Fauditeur recut des lettres de Cortés et avec 
elles quclques petits lingots d’or. 11 en resulta que, si 
deja auparavant il avait tenu pour injuste et dénué de 
droit l’envoi de cette flotte centre de si bons serviteurs 
du Roi que nous étions tous, désormais il nc se conten- 
tai t plus de le penser, inais il Fassurait ouvertement et 
avec la plus grande darte, di san t au surplus tant de bien 
de Cortés et de nous que Fon ne parla!t plus d’autre chose 
dans tout le quartier de Narvaez.

D’ailleurs, celui-ci passait pour étre la mesquinerie en 
personne. L’or et les étoffes que Montezuma lui envoyait 
étaient entiérement mis de cote, sans que la moindre par- 
celle en fútdonnéeni aux capitaines ni aux soldats. II avait 
au contraire Fhabitude de dire á son majordome en affec
tant uneattitude altiére et une voix caverneuse : « Preñez 
garde qu’il ne manque aucune piéce d’étoííe; le nombre
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en est bien compté. » Or, comme cela était trés-connu et 
que d’autre part on savait, par les rapports dont j’ai fait 
mention, les libéralités de Cortés et de ses compagnons 
d'armes, ton te l’armée de Narvaez était en émoi; ce qui 
fit croire á ce général que l’auditeur en était la cause et 
qu’il soufflait la discorde. Aussi, lorsque Montezuma en- 
voyait des provisions et que le majordome de Narvaez en 
opérait le partage, l’auditeur et tous ses gens étaient-ils 
oubliés injuslement dansla distribution. Cela causa quel- 
que bruit et excita des rancunes dans le quartier. D’ail- 
leurs, á la suite des conseils que Narvaez rccevait du 
commissaire Salvatierra, de Juan Bono Vizcaíno et d’un 
certain Gamarra, se prévalant surtout de Vappui habituel 
qu’il recevait en Castille de don Juan Rodríguez de Fon- 
seca, évéque de Burgos, il eut la hardiesse de taire arré- 
ter l’auditeur du Roi, son greffier et plusieurs de leurs 
amis. 11 les embarqua sur un na vire et les envoya pri- 
sonniers en Castille ou á File de Cuba. II fit plus : il em- 
prisonna un certain Oblanco, homme instruit, pour avoir 
dit que Cortés et nous tous, ses compagnons d’armes, 
étions de bons serviteurs du Roi, trés-dignes de ses fa- 
veurs; que par conséquent il n’était pas juste de nous 
lancer la qualification de traitres, et qu’en outre le fait 
d’arréter un auditeur de Sa Majesté était une mauvaise 
action. Or, Gonzalo de Oblanco étant homme d’un noble 
caractére, le chagrín et l’humiliation le tuérent en qua- 
tre jours. Narvaez fit incarcérer aussi trois soldáis de sa 
flotte qui passaient pour des hommes pariant bien de 
Cortés. L’un d’eux était un certain Sancho de Barahona, 
qui devint plus tard habitant de Guatemala.

Revenons á l'auditeur, que l’on devait conduire en Cas
tille. L’idée luí vint de flatter d’une part et d’intimider 
d’un autre cóté le capitaine du navire, le maitre d’équi- 
page et le pilote qui étaient responsables de sa personne.
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II leur clisait qu’cn arrivant en Castille, au lien de rece - 
voir une récompense pour leur conduite, ils seraient pen
das par ordre de 8a Majesté. Sur ce, ils promirent de le 
mener k Saint-Domingue, pourvu qu’il payát leur Service; 
et de la sorte la route fut changée. Quand l’auditeur eut 
débarqué k Saint-Domingue, et lorsque le Tribunal et les 
Fréres hiéronymites qui gouvernaient Vile eurent enlendu 
sa plaintc sur Voutrageante folie commise contre sa per- 
sonne, ils en éprouvérent autant de regret que de ressen- 
liment et ils s’empressérent de Vécrire en Castille au con- 
seil royal de Sa Majesté. Mais l’évéque de Burgos en était 
le président, et tout dépendait de lui, en Vabsence du Roi 
qui n’était pas revena de Flandres. Ce fut pour cela 
qu’aucune mesure ne put étre prise en notre faveur. Bien 
au contraire, dit-on, Rodriguez de Fonseca en éprouva 
une grande joie, pensant que Narvaez nous aurait déjá 
vaincus et captures. Heureusement que plus tard, Sa Ma
jesté élant encore en Flandres, nos procureurs purent lui 
taire savoir que Velasquez et Narvaez, en armant cette 
flotte, avaient agi sans l’autorisation du Roi. En ajoutant 
k cela le délit de s’emparer de la personne de l’auditeur, 
on arrivaitá un ensemble de faits qui tournérent au plus 
grand avantage de Cortés et de nous toas, dans les pro- 
eés auxquels nous fumes en butte plus tard, quoiqu’il fut 
allégué qu’on avait eu parfaitement le droit de sai re cette 
expédition en Vappuyant sur les pouvoirs regus de Vévé- 
que de Burgos en sa qualité de président.

Quoi qu’il en soit, certains soldáis, parents et amis de 
Vauditeur Lucas Vasquez , ayant vu que Narvaez l’avait 
fait arréter, craignirent pour eux le sort du lettré Gon
zalo de Oblanco. Ils étaient en eflet vus de mauvais oeil 
par le général, avec lequel ils croyaient étre au plus mal. 
lis jugérent done prudent de fuir la plage de sable pour 
gaguer la Villa, oü se trouvait le cap i tai ne Sandoval avec

30
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sa garnison de mal ades. Lorsqu’ils se présentérent pour 
lui baiser les mains, Sandoval leur sil mille polilesses ; il 
apprit d’eux tout ce que je viens de raconter et aussi la 
résolution de Narvaez d’envoyer des soldáis dans cello 
ville pour l’arréter. Ce qui arriva encore, je le vais dire á 
la suite.

CHAPITRE CXIV

Comme quoi Narvaez, avec ton te son armée, s’en vint au village de Cem- 
poal; ce qu’il fit á ce sujet et ce que nous faisions en méme temps dans la 
ville de México. Comme quoi nous résolúmes de marcher centre Narvaez.

Aprés avoir arrelé l’auditeur du Tribunal de Saint-Do- 
mingue, Narvaez, avec tout son bagage et ses munitions 
de guerre, s’en fut camper á Cempoal, village qui dans 
ce temps-lá était trés-peuplé. Sa premi ere mesure ful 
d’enlever au cacique gr os toutes les élosfes et tentares 
brodées, ainsi que toutes les joailleries qu’il possédait; 
il s’empara aussi des jeunes Indiennes que les person- 
nages de ce bourg nous avalent données et que nous lais- 
sámes, en partant, diez leurs parents, parce qu’elles 
étaient issues de bonnes maisons et nous avaient partí 
d’une santé trop délicate pour taire campagne. Le cacique 
gros disait et répétait á Narvaez de ne rien prcndre de ce 
que Cortés lui avait confié, soit les objets d’or, solí les 
étoítes ou les jeunes filies, parce que celui-ci s’en mon- 
trerait irrité et ne manquerait pas de venir de México les 
massacrer, Narvaez aussi bien que lui-mémc, pour les 
avoir laissés taire. II se plaignit en méme temps des 
vols dont le village était victime de la part des soldáis, 
disant que, lorsque Malinche était parmi eux avec’ ses 
hommes, on ne leur prenait absolument rien, et que lui 
et ses teules étaient d’excellentes gens.
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En entendant ees paroles, Narvaez se prit á tourner 
notre général en ridicule, et le commissaire Salvatierra, 
qui était le plus menagant et le plus intraitable, se mit á 
dire á Narvaez et aux officiers : « Avez-vous vu la peur 
qu’ils ont de ce gringalet de petit Cortes ! » Or, que les 
curieux lecteurs veuillent bien remarquer combien il im
porte, pour médire, de ne pas s’cn prendre á ce qui a de 
la valeur, car je puis taire serment,— et je le sais, amen! 
— que, lorsque nous tombámes sur Narvaez, un des 
plus laches et des moins utiles fut justement ce me me 
Salvatierra, ainsi queje le dirai bientót. Certes, ce n’était 
pas faute d’une solide charpcnte, quoiqu’il fut réellement 
mal batí sous tous les rapports, moins la langue. On le 
disait natif de la ville de Burgos.

Cessons de parlerde Salvatierra, pour dire comme quoi 
Narvaez envoya des sommations á notre général en lui 
faisant présenter la copie des pouvoirs qui le consti- 
tuaient capitaine général par disposition de Diego Velas- 
quez. Tout cela devait nous él re légalement notisté par le 
no taire Alonso de Mata, qui était en méme temps arba- 
létrier et qui plus tard habita Puebla. Trois antros per- 
sonnes accompagnérent Mata á México. Je mettrai de cóté 
un moment et le Mata et Narvaez, pour en revenir á 
Cortés qui chaqué jour recevait lettres et avis, soit du 
camp de Narvaez, soit du capitaine Gonzalo de Sandoval 
Celui-ci n’avait pas quitté la Villa Rica. II annongait qu’il 
avait pros de lui cinq lio mines distingués, amis du licen
cié Lucas Vasquez de Aillon, que Narvaez ven ai t d’en- 
voyer en Castillo ou á Pile de Cuba. La raison qu’ils don- 
naient pour expliquer leur suite est que Narvaez, n’ayant 
eu nul égard pour un auditeur du Roi, en aurait, 
disaient-ils, beaucoup moins pour eux-mémes qui étaient 
les parents du prisonnier. Sandoval fut mis au courant 
par ees réfugiés de tout ce qui se passait dans le camp
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de Narvaez et du dessein que celu¡-ci avait formé de 
marcher sur México dans le but de s’y emparer de nous 
tous.

Poursuivons ce récit pour dire que Cortés appela en 
conseil ses capitaines et ceux de ses soldats dont il con- 
naissait le dévouement et qu’il avait coutume de consultor 
dans des cas graves comme celui qui se presentáis actuel- 
lement. II fut convenu que, sans nul relard et sans plus 
attendre ni lettres ni autres réflexions, on marcherait 
centre Narvaez, tandis que Pedro de Al varado resterait a 
México pour garder Montezuma, avec tous les soldats qui 
ne paraltraient pas propres a. taire cette campagne, en y 
comprenant, bien entendu, tous ceux qui pouvaient étre 
justement soupqonnés de devoir se concluiré en amis de 
Diego Velasquez et de son general. Or, en ce temps et 
avant l’arrivée de Narvaez, Cortés avait formé á Tlascala 
un grand dépót de mais, parce que la récolte de cette 
denrée avait été mauvaise, á la suite du manque d’eau, 
dans les environs de México, et que, ayant avec nous 
beaucoup d’ouvriéres indiennes et d’auxiliaires tlascal- 
téques, il nous fallait des provisions pour tout ce monde. 
Ce mais qui était en dépót fut expédié pour étre mis á la 
dispositiori de Pedro de Alvarado; on y ajouta beaucoup 
de poules et d’autres provisions. Nous élevámes pour la 
défense de ce capitaine des palissades et des parapets en 
maniére de fortifications, qu’on arma de fauconneaux et 
de quatre canons. On laissa á Alvarado ton te la pondré 
que nous avions, dix arbalétriers, quatorze fusiliers et 
sept chevaux, quoique nous fussions persuadés que la 
cavalerie ne pouvait étre bien utile dans la cour méme 
des maisons oü nous étions logés. De sorte que, en 
comptant les cavaliers, les fusiliers et les arbalétriers, il 
resta en tout quatre-vingt-trois soldats á México.

Montezuma sut que nous étions disposés a marcher
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contre Narvaez et, bien que Cortés allát le voir tous les 
jours, notre général ne voulut jamais lui donner á en- 
tendre que sa conduite á l’égard de Narvaez lui était 
connue et qu’il n’ignorait pas les envois qu’il lui faisait 
d’or, d’étoíTes et de provisions. Mais, en causant, Monte- 
zuma en arriva á demander á Cortés oü il prétendait 
aller et pourquoi nous avions construit nouvellement 
des délénses et preparé des munitions de guerre, tandis 
qu’on remarquait chez nous une grande agitation. Ce 
que Cortés répondit et á quoi aboutit l’entretien, je le 
vais dire á la suite.

CHANTRE CXV

Comnient le grand Montezuma demanda á Cortés s’il était vrai qu’il voulüt 
marcher contre Narvaez, quoique les torces de celui-ci fussent bien supé- 
rieures aux nótres, ajoutant que, s’il nous arrivait malheur, il en éprou- 
verait beaucoup de regret.

Cortés étant venu visiter Montezuma comme il en avait 
l’habitude, celui-ci lui dit : « Seigneur Malinche, je vous 
vois trés-inquiets, vous et tous vos compagnons d’armes. 
Je me suis d’ailleurs apercu que vos visites sont plus 
rares, et le page Orteguilla m’assure que vous vous dispo- 
sez á marcher en guerre contre vos fréres qui sont arrivés 
dan s les navires, aprés a voir confié ma garde au lona- 
fio. Je vous prie en gráce de vouloir bien me l’avouer, 
parce que je ferais trés-volontiers tout ce queje pourrais 
pour votre Service. Je ne voudrais pas qu’il vous arrivát 
malheur et cependant je le crains, car vous avez peu de 
monde, tandis que les nouveaux venus en ont cinq sois 
davantage ; ils disent du reste qu’ils sont chrétiens 
comme vous et vassaux de votre Empereur; ils ont des
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i ni ages, ils plántenteles croix, on leur dit la messe, et ils 
prétendent que vous étes sortis de Oastille en fuyards, 
abandonnant votre Roi et seigneur, méfait pour lequel ils 
vous viennent prendre et punir de íiiort. En vérité, je ne 
vous comprends pas. Quoi qu’il en soit, réfléchissez bien 
A ce que vous allez faire. »

Cortes lui répondit d’un ton joyeux, au moyen de nos 
interpretes doña Marina et Gerónimo de Aguilar, que s’il 
íiétait pas venu l’instruire lui-méme de toutes ees 
choses, c’est A cause de la grande aíTection qu’il lui por- 
lait et parce qu’il ne voulait pas lui causer le chagrín de 
notre départ; que tel était Fuñique motif de son silence, 
car il ne doutait pas du bon vouloir de Montezuma pour 
sa personne; que nous étions, il est vrai, ainsi qu’il le 
disait, tous vassaux de notre grand Empereur. « Quant A 
étre chrétiens comme nous-mémes, il est exact, dit-il, que 
les nouveaux venus le sont; mais, en ce qui regarde 
notre pretendí!e désertion du Service de notre seigneur et 
Roi, cela n’est pas ainsi, puisque notre Roi nous a réellc- 
ment envoyés pour voir Votre Seigneuric, en son no ni, et 
lui dire tout ce que nous lui avons déjA rapporté; pour 
ce qu’on raconte du grand nombre de soldats que Nar- 
vaez amene. et ses quatre-vingt-dix clievaux, et plusieurs 
canons, et de la pondré, tandis que nous sommes peu 
nombreux... et qu’ils viennent s'emparer de nos per- 
sonnes..., Notre Seigneur Jésus-CIirist, en qui nous 
croyons et que nous adormís, et sainte Marie, sa Mere 
bénie, nous doiineront une forcé supérieure A la leur, 
puisqu’ils sont méchants et qu’ils se présentent de cette 
íaQon. Comme notre Empereur possede plusieurs royan mes 
et seigneuries, il y a une grande varióte parmi ses su jets, 
les uns étant valeureux et les autres davantage encore; 
quant A nous, on nous appelle « Castillans », parce que 
nous sommes du centre de la Castillo qu’on nomine la

>
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« Vieille », landis que le général qui se trouve actuelle
nient á Cempoal améne des hommes d’une autre province 
appelée « Vizcaya », dont le parler est étrange, comme 
qui dirait Yotomi dans le pays de México. » Cortés ajouta 
que Montezuma pouvait compter que rious les lui améne- 
rions prisonniers, et cesser de se chagriner au sujet de 
notre départ, puisque nous devions bientót revenir victo- 
rieux. II dit aussi qu’il lui demandait en gráce de consi
derer qiVil le laissait aux mains de son frére Tonatio, avec 
quatre-vingts soldats ; qu’il prit bien soin d’éviter toute 
espéce de trouble dans la ville aprés notre départ; qu’il 
n’autorisát pas ses capitalnes et ses papes á taire des 
dioses déplacées, afin qu’á son retour les agitateurs 
n’eussent pas á payer de leur vie leurs mauvaises ac- 
tions; que, du reste, il veillál á fournir á nos hommes 
toutes les provisions dont ils pourraient avoir besoin.

Lá-dessus Cortés embrassa deux sois Montezuma, et 
celui-ci fit de méme. Comme doña Marina était trés-avisée, 
elle interpreta tout le enlloque d’un ton qui inspirait réel- 
lement de la tristesse au sujet de notre départ. Le prince 
promit a notre général de taire tout ce qu’il venait de lui 
recommander et méme de donner, pour marcher avec 
nous, cinq mille hommes de guerre. Cortés s’empressa de 
Ven remercier, sachant bien qu’il ne les fournirait nulle- 
ment; aussi lui dit-il qu’il n’avait pas besoin de son 
appui, mais de celui de Notre Seigneur Dieu qui est la 
torce véritable, et qu’au surplus il comptait sur ses com- 
pagnons d’armes. 11 lui reco minan da encoré de veiller L 
ce que l’image de Notre Dame et la croix fussent toujours 
ornées de rameaux, l’église propre, les cierges allumés 
nuit et jour, sans souffrir jamais que les papes prissent 
aucune autre mesure; en se conduisant de la sorte le 
prince témoignerait de son bon vouloir et de la sincérité 
de son amitié. Ils s’embrassérent de nouveau et Cortés se
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retira en s’excusant de ne pouvoir prolonger davanlage 
l’entretien, á cause des appréts du départ.

Notre general parla ensuite á Alvarado et a tous les 
soldats qui devaient rester avec luí, recommandant á 
ceux-ci de bien surveiller Montezuma, pour qu’il ne püt 
leur échapper, et d’obéir á Pedro de Alvarado ; il leur 
promit du reste que, Dieu aidant, il les ferait tous riches 
un jour. Le prétre Juan Diaz resta avec eux, ainsi que 
quelques soldats suspects, que je ne crois pas devoir 
nommer ici. Nous nous embrassámes les uns les autres, 
et nous partimos. Sans nous embarrasser d’aucune In- 
dienne ni d’aucun genre de Service, allant á la légére, 
nous entreprimes notre marche dans la direction de Cho- 
lula. Cortés envoya des émissaires á Tlascala pour prior 
nos amis Xicotenga et Maceescaci, ainsi que tous les an
tros caciques, d’envoyer quatre mille hommes a notre 
secours. lis répondirent que si c’était pour se battre 
contra des Indiens comme eux, ils le feraient volontiers 
et en donneraient davantage ; mais contra des teules 
comme nous, contra des bombardas et des chevaux..., que 
nous voulussions bien leur pardonner s’ils se refusaient 
á notre demande. Du reste, ils envoyérent vingt charges 
de ponías.

Cortés dépécha des courriers á Sandoval pour lui or- 
donner de se joindre á nous avec tout son monde dans 
des villages sitúes á douze lionas de Cempoal, nommés 
Tampaniquita et Mitalaquita, lasquéis sont á présent sous 
la dépendance de Pedro Moreno Medrano, qui habite Pue
bla. Notre general recommandait á Sandoval de ne pas 
se laisser enlever par Narvaez et d’éviter tonto rencontre 
avec lui ou avec sos soldats. Nous marchions dans le 
plus grand ordre, nos éclaireurs en avant, préts a en 
venir aux mains si nous donnions dans l’ennemi sans 
nous y attendre. Deux hommes de confiance nous précé-
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daient d’une journée, non par la grand’route, mais par 
des sentiers détournés oü des cavaliers ne pouvaient 
pénétrer, afin de prendre parmi les Indiens toute espéce 
d’informations sur les gens de Narvaez.

Or, tandis que nos éclaireurs faisaient leur office, ils 
virent venir un certain Alonso de Mata, — notaire, di- 
sait-on, — qui était en route pour aller nous notifier les 
pouvoirs dont j’ai déjá parlé. Les quatre Espagnols qui 
devalent servir de témoins étaient avec lui. Nos éclaireurs 
á cheval vinrent immédiatement nous en donner avis, 
tandis que nos deux autres coureurs tenaient compagnie 
¿i Alonso de Mata et á ses quatre compagnons. Nous dou- 
blámes alors le pas. En arrivant prés de nous, les messa- 
gers firent un respectueux salut á Cortés et á nous tous. 
Le général mit pied a terre et s’informa de l’objet de leur 
voyage. Au moment oü Alonso de Mata allait exhiber les 
ordres dont il était porteur, Cortés lui demanda s’il 
était notaire du Roi. Sur une réponse affirmative, le gé
néral exigea son diplome, disant que, s’il l’avait réelle- 
ment, il l’autoriserait á lire ses dépéches, en promettant 
de faire ce qui conviendrait au Service de Dieu et de Sa 
Majesté; mais que, s’il n’avait point ses titres person- 
nels,il s’abstint de lire quoi que ce füt;qu’en tout cas on 
ne respecterait que l’ordre original de Sa Majesté. II en 
résulta que Mata, qui en réalité n’était pas notaire royal, 
s’intimida, et ceux qui venaient avec lui ne surent abso- 
lument que dire.

Cortés leur fit donner á manger, et nous nous arrétá- 
mes un instant pour qu’ils prissent leur repas. Notre gé
néral leur dit que nous nous rendions dans un village 
non loin du campement du señor Narvaez, et que Mata 
pourrait nous notifier en cet endroit tout ce que son ca- 
pilaine lui aurait commandé. Cortés avait du reste telle- 
menl l’habitude de se contenir, qu’il ne proféra pas un
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seul mol désobligeant pour Narvaez. II prit á parí les 
voyageurs et leur remplit les mains de piéces d’or. Cela 
fitqu’ils s’en retournérent au campement en disant le plus 
grand bien de Cortés et de nous tous. Comme d’ailleurs 
quelques-uns d'entre nous, au moment de leur visite, 
s’élaient pares de collicrs d’or et avaient couvert leurs 
armes de joyaux que les visiteurs purent fort bien consi
derer, ccux-ci revinrent á Cempoal en disant mcrveille de 
nous tous. II s’ensuivit que plusieurs personnages qua- 
liíiés, du campement de Narvaez, aprés avoir vu que tout 
le monde revenait riche de diez nous, se proposaicnt 
comme médiateurs pour traiter de la paix entre Cortés et 
leur general.

Nous arrivámes a Panguaniquita, et le lendemain le 
capitaine Sandoval se joignit a nous avec ses soldáis, au 
nombre d’environ soixante, les vicux et les malades étant 
restés dans un vi 11 age allié, nommé Papalote, oü ils de
valen t recevoir des vivres. Avec lui étaient aussi les cinq 
soldáis, amis du licencié Lucas Vasquez de Aillon, qui 
avaient fui le campement de Narvaez et venaient offrir 
leurs bommages á notre général, dont l’accueil fut des 
plus gracieux. Sandoval raconta ce qui lui était arrivé 
avec l’irascible aumónier Guevara, ainsi qu’avec Yergara 
et ses autres compagnons; comme quoi il les envoya 
prisonniers á México, de la maniére que j’ai dite dans un 
des chapitres précédents. II racontait qu’il avait dépéché 
au quartier de Narvaez deux soldáis trés-bien déguisés 
avec des vétements d’indigénes. Comme ils étaient na- 
turellement bruns, on les aurait réellement pris pour des 
índiens. Chacun d’eux portáis une petite charge de prli
nes a vendré, car c’était la saison de ce fruit lorsque 
Narvaez se trouvait sur l’Arenal avant d’aller s’établir á 
Cempoal. Ils furent au logement du valeureux Salva
tierra qui leur olfrit pour leurs peines une grande enfi-
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ladede verroterics jaunes. Quand ils eurent venda leurs 
fruits, Salvatierra, les prenant réellement pour des In- 
diens, leus donna mission de luí aller chercher de l’herbe 
i'raielie a peu de distance, sur les bords d’un ruisseau, 
pour la nourriture de son cheval. Ils revinrent cliargés, 
vers 1’beure de Y Angelus, et ils prirent place dans le 
quarlier en s’asseyant sur leurs talons, a la maniere in- 
dienne, jusqu’á ce que la nuit süt tombée. Ils preterent 
une attenlion son tenue aux paroles de quelqucs soldáis 
de Narvaez qui venaient teñir compagnie a Salvatierra. 
Celui-ci leur disait: « En quclle heureuse occasion nous 
semines arrivés ! Ce traitre de Cortés a rccueilli plus de 
sept cent mille piastras qui vont nous rendre tous riches ; 
car il n’est pas possible que ses capitainas et ses soldáis 
ne soient pas cousus d’or. » Leur conversation continuait 
dans ce sens lorsque la nuit se fit complétement. Nos ca
marades daguises en Indiens proíltérent de l’obscurité 
pour gagner en silence l’endroit oü se trouvait le cheval 
de Salvatierra. Ils le sellen!, le brident, monten! dessus 
el se mettent en route. En marchan! vers la Villa, ils 
rencontrent un autre cheval boiteux, prés d’un ruisseau, 
s’en amparen! et 1’amé nent également.

Précisément en ce mema moment, Cortés demandait a 
Sandoval ce qu’il avait fait de sos chevaux, et en recava!t 
la rápense qu’ils étaient restés au village de Papalote 
avec les inaladas, parce qu’il aurait été impossible de les 
amanar par les chemins qu’on avait suivis, le sol en 
étant friable et par trop scabreux. 11 avait été indispen
sable d’y passer, afín d’éviter les hommes de Narvaez. 
Cette explicaban le mit en voie d’apprendre qu’un des 
chevaux qu’on amenait était á Salvatierra; Cortés s’en 
égaya íort et dit: « II va se mettre encore plus en fureur 
en constatan! l’absence de sa hete! » Et en eífet, pour en 
revenir a Salvatierra, lorsque le jourse leva, il s’apergut
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de la disparition des Indiens vendeurs de primes et il vit 
en méme temps que son cheval, avec selle et bride, avait 
également dispara. Les soldáis de Narvaez nous dirent 
plus tard que le commissaire dupé se livra á des excla- 
mations qui les faisaient mourir de rire; car il en arriva 
a comprendre que les chevaux avaient été enlevés par des 
Espagnols de Cortés. II en resulta du reste que désormais 
on fit meilleure garde.

Mais revenons á notre sujet pour dire que notre general, 
ayant réuni ses capitaines et soldáis, lint conseil pour 
savoir de quelle maniere nous tomberions sur le camp de 
Narvaez. Je vais dire á la suite ce que nous convinmes 
de faire avant de partir.

GHAPITRE CXVI

Comme quoi Cortés resolut avec tous nos capitaines et soldáis d’envoyer en
core une sois au quartier de Narvaez le Pére de la Merced, homme fin et á 
ressources, qui devait se présenter en humble serviteur de Narvaez, dont 
il aurait l’air d’embrasser la cause plutót que cello de Cortés. II devait 
aussi s’aboucher secrétement avec les artilleurs Rodrigo Martin et Usagre, 
et parler á Andrés de Duero, le priant de venir s’entendre avec Cortés. 11 
lui était enjoint de donner en mains propios la lettre qu’il apportait á 
Narvaez et de faire bien attention á tontos dioses. Du reste il était por
tear de plusieurs disques et chaines d’or pour en faire le partage.

Étant réunis tous ensemble dans le village, on convinl 
qu’on ferait porter par le Pére de la Merced une autre 
lettre a Narvaez. Aprés l’avoir commencée par des pro
tes tations courtoises, on y disait, sinon en propres termes, 
du moins ápeu prés, ce qui suit: que nous nous sommes 
beaucoup réjouis de son arrivée, persuades qu’avec le 86- 
cours généreux de sa personne nous rendrons de grands 
Services á Dieu et á Sa Majesté; qu’il n’a pas daigné nous
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répondre, aimant mieux nous qualiíler de tr ai tres, tandis 
que nous sommes de bons serviteurs du Roi, et mettre 
tout le pays en émoi par les expressions qu’il a adressées 
á Montezuma; que Cortés lui a deja fait dire de vouloir 
bien choisirla province qu’il aurait le désir d’occuper avec 
les hommes qu’il améne, á moins qu’il ne préfére pour- 
suivre sa route, nous laissant alors le soin d’élire pour 
nous-mémes une autre contrée, afín qu’on puisse mieux 
s’acquitter de ce qui convient au Service de Sa Majesté, 
ainsi que c’est notre devoir; que nous lui avons demandé 
en gráce, dans le cas oü il serait mu ni de pouvoirs 
royaux, de daigner nous montrer les originaux, pour que 
nous y constations la signature du Roi et en lisions le 
contenu, afin que, les choses étant éclaircies, nous incli
nioris nos poitrines vers la terre en signe d’obéissance; 
qu’il n’a voulu suivre ni l’une ni l’autre de ees deux con- 
duites, mais bien nous adres ser des paroles malsonnan- 
tes et troubler le pays; que nous le sommons, au nom 
de Dieu et du Roi notre seigneur, de nous envoyer noti- 
fier sous trois jours ses ordres par un notaire de Sa Ma
jesté, et nous promettons d’accomplir tout ce qui s’y 
trouvera écrit comme étant la volonté de notre seigneur 
et Roi; que ce sont lá les intentions qui nous ont conduits 
á ce village de Panguaniquita, afin d’étre plus prés de 
son quartier; s’il n’a réellement pas ees pouvoirs et 
s’il veut retourner á Cuba, qu’il s’en aille et qu’il ne 
trouble plus le pays, pouvant étre bien convaincu que, 
s’il agit au trement, nous marcherons contre lui dans le 
but de l’arréter et l’envoyer á notre Roi, pour étre venu, 
sans pouvoirs constatés, nous faire la guerre et mettre le 
désordre dans les villes; qu’en ce cas, tous lesmalheurs, 
les morts, les incendies et les ruines qui en seront les 
conséquences, retomberont sur lui et non sur nous- 
mémes; que toutes ees choses seront portées á sa comíais-
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sanee par simple missive, parce que nous n’avons pas de 
notaire royal qui ose les lui aller notifier, par crainte 
d’étre traite comme l’auditeur de Sa Majes té qu’une audace 
inouíe a rendu prisonnier; qu’en sus de tout ce qu’on 
vient de dire, lui, Cortés se voit obligó, en qualité de ca- 
pilaine general et de grand justicier de la Nouvelle-Es- 
pagne, et pour l’honneur et justi ce de notre Roi, de cha
ti er cette folie et ce grand délit, pour lequel il le cite a 
comparaitre, et il l’y obligera par procédure légale, at- 
tendu que c’est un crime de lése-majesté etqu’il en prend 
Dieu á témoin.

On ajoutait(|ii’il eüt á rendre au cacique gros les étoffes 
et les joailleries d’or qu’on lui avait dérobées, ainsi que 
les filies de grands seigneurs que leurs peres nous avalen! 
confiées; qu’au surplus il ftit donné ordre aux soldats de 
nc plus piller les Indiens, soit dans ce village, soit dans 
les autres. On terminal! par les compliments d’usage; 
puis vinrent les signaturas de Cortés, de nos capitaines 
et de quelques soldats, dont je fus. Avec le Pére Olmedo 
partit un soldat nominé Bartolomé de Usagre, frére du 
canonnier de méme nom qui commandait 1'artillarle de 
Narvaez. lis arrivérent á Cempoal. Je vais dire ce qui s’y 
passa.

CHAPITRE CXVII

Commc quoi le Pére Bartolomé de Olmedo, de l’ordre do Notre Dame de la 
Merced, ful á Cempoal, ou se trouvait Narvaez avec tous ses officiers; ce 
qui se passa á ce sujet, et la remise de la lettre.

En arrivant au quarti er de Narvaez, fray Bartolomé de 
Olmedo fit ce qui lui était ordonné par Cortés. II s’abou- 
cha done avec certains caballeros de l’expédition de Nar
vaez el vit Earlilleur Rodrigo Mino ainsi que son collégtie
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Usagre. Pour mieux s’emparer de Vesprit de ce dernier, 
un de 868 fréres était venu du quartier de Corles avec des 
piceos d’or qu’il luí donna en secret. Le Pére Bartolomé 
de Olmedo répartit de son colé les présents dont son ge
neral l’avait eLargó; il parla á Andrés de Duero, l’en- 
gageant á s’en venir a notre camp conférer avec Cortés. 
S’entend que le Pére avait commencé ses visites par 
Narvaez, en se presentant a lui comme un dévoué ser- 
viteur.

Au milieu de tontos ees démarches, on ne manqua pas 
de soupeonner le but des manoeuvres de notre moine; on 
conseilla a Narvaez de l’arréter, el deja on allait exécuter 
ce conseil, lorsque Andrés de Duero, secrétame de Diego 
Velasquez, en fut instruit. Or, il était natif de Tudéle de 
Duero, ce qui le faisait considérer comme le parent de 
Narvaez, attendu que celui-ci était également du pays de 
Valladolid. Au surplus, Andrés de Duero occupait un 
rang élevé dans l’expédition et était fort estimé de tout le 
monde. 11 fut done trouver Narvaez et lui dit savoir son 
dessein de taire arréter fray Bartolomé de Olmedo, le 
messager de Cortés; il le priait de réfléchir et de consi
dérer que, memo sur le soupeon de démarches faites par 
le Pére en faveur de Cortés, il n’était pas prudent de por
ter la main sur sa personne, aprés les grands égards que 
Cortés avait témoignés aux gens de Narvaez, sans comp- 
ter les nombreux présents qu’il avait eu la libéralité de 
distribuor: que, depuis son arrivée au camp, fray Barto
lomé de Olmedo s’était d’ailleurs exprimé de faqon á lais- 
ser ero iré qu’il n’avait d’autre désir que celui d’étre dé- 
légué, avec d’autres ofñciers de Cortés, pour venir au- 
devant de Narvaez et pour tácher de tout terminer en 
établissant entre eux l’union et de borníes relations d’a- 
mitié; qu’on voulüt bien considérer les dioses flatteuses 
que Cortés disait aux messagers envoyés du camp : tant
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lui que 868 compagnons ne cessaient de prononcer res- 
pectueusement le nom du señor capitaine Narvaez.

Andrés de Duero ajouta encore que ce serait une mise
rable conduite que d’arréter un moine; quant á l’ofücier 
qui Faccompagnait, c’était le frére de Fartilleur Usagre, 
auquel il venait rendre visite; bref, le plus sage serait 
d’inviter á diner fray Bartolomé de Olmedo pour mieux 
lui soutirer la vérité au sujet du bon vouloir de Cortés 
et des siens.... Ce fut avec ees paroles et beaucoup d’au- 
tres tout aussi mielleuses, que Narvaez se laissa apaiser. 
Andrés de Duero prit alors congé de lui et s’en fut com- 
muniquer secrétement au Pére tout ce qui s’était passe.

Quoi qu’il en soit, le general sil appeler fray Bartolomé 
de Olmedo. Le Frére se présenla avec des démonsIra- 
lio ns respectueuses, et comme il était intelligent et fort 
habile, il pria le général en souriant de vouloir bien le 
recevoir et Fentendre en particulier. lis passérent alors 
dans une cour oü iis se mirent á se promener ensemble. 
Ce fut lá que le Pére lui dit: « Je n’ignore pasque vous avez 
voulu me faire arréter; c’est pour moi Foccasion de vous 
assurer que vous n’avez pas dans votre camp de meilleur 
serviteur que moi; j’ajouterai que plusieurs capitaines et 
soldáis de Cortés voudraient déjá voir leur général entre 
vos mains, de memo qu’á mon avis nous sinirons par y 
tomber tous. Du reste, pour mieux obtenir qu’il dévie de 
sos plans, on lui a persuadé de vous écrire une lettre 
pleinc de folies et contresignée par ses soldáis; on me l’a 
consiée pour vous la donner, mais je n’en ai rien voulu 
faire avant cette conversation. J’avoue méme que j’ai eu 
la tentation de la jeter á la riviére, á cause des inepties 
qu’elle contient. Je puis du reste affirmer que les capi
taines et les soldáis n’y ont prété la main que pour con- 
tribuer á porter Cortés hors de sa voie. »

Narvaez demanda cette lettre a fray Bartolomé de 01-
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metió, qui prétenclit l’avoir laissée dans son logement. 
C’était lá un prétexte pour prendre congé, comme s’il 
l’allait chercher. En ce momeiít Salvatierra, le furibond, 
se présenla a son général. Ue son colé, le Pére fit appeler 
Duero, le priant d’aller tout de suite diez Narvaez pour 
étre présent á l’ouverture de la lettre, — car Duero en 
connaissait l’existence, aussi bien que d’autres offlciers 
de Narvaez qui paraissaient bien disposés pour Cortés. 
— La vérité, d’ailleurs, c’est que fray Bartolomé de Ol
medo portáis la lettre sur lui; mais il avait voulu se mé- 
nager une occasion d’en taire taire la lecture devant un 
grand nombre de témoins. La chose étant ainsi préparée, 
il se présenla de nouveau chez le général et lui remit son 
pli cacheté endisant: « Que rien ne vous surprennedans 
cette lettre ; Cortés commence déjá á perdre la tete et je 
ne doute pas que, si vous lui parlez avec quelque dou- 
ceur, il ne s’empresse de se livrer avec tous ceux qui 
Faccompagnent.... » Mais laissons les raisonnements de 
fray Bartolomé, quoiqu’ils ne soient pas dénués d’adresse, 
et racontons comme quoi les hommes de Narvaez, sol
dáis et capitaines, le priérent de lire la lettre. Or, quand 
elle eut été lúe, Narvaez et Salvatierra se mirent a pous- 
ser les hauts cris et tous les autres se prirent á rire en se 
moquant d’elle. Quant á Andrés de Duero, il protesta 
qu’il n’y comprenait plus rien, le moine lui ayant assuré 
que Cortés était prét á se livrer avec tout son monde, ce 
qui n’était guére d’accord avec ce qu’on venait d’enten- 
dre. Un certain Agustín Bermúdez, qui était alguazil 
major du quartier de Narvaez, renchérit sur ees derniéres 
paroles, en disant: « J’ai appris avec certitude, par le 
Pére Bartolomé de Olmedo, me pariant en secret, que 
si vous envoyiez de bous médiateurs, Cortés lui-méme 
viendrait nous voir pour traiter de sa soumission avec 
tous ses soldáis; aussi vous conseillerai-je d’envoyer á
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son camp, qui n’est pas éloigné, le commissaire Salva
tierra, accompagné d’Andrés de Duero, auxquels je pour- 
rais moi-méme me joindre. » On comprend que celte 
proposition n’était faite que pour savoif ce qu’en dirail 
Salvatierra, lequel répondit qu’il se trouvait un peu in- 
disposé et que d’ailleurs il n’irait jamais voir un traitre. 
Sur quoi le Pére Bartolomé de Olmedo, s’adressant a Sal
vatierra: « II sera bon, dit-il, qu’on use de modération, 
car certainement Cortés sera votre prisonnier avant peu.»

On convint qu’Andrés de Duero partirait; mais il pa- 
rait certain que Narvaez prélendit arranger les dioses 
avec Duero lui-méme et trois autres capitaines, de ma
niere á obtenir de Cortés une entrevue dans des établis- 
sements d’Indiens, sitúes entre les deux camps. La on 
devait entamcr des pourparlers au sujet des localités qui 
nous seraient désignées pour aller coloniser avec Cortés, 
et l’on s’arrangerait de facón á s’emparer de sa personne 
pendant ees entrevo es ; on avait méme preparé vingt sol
dáis pour celle opération. Fray Bartolomé eut connais- 
sance du complot par Narvaez lui-méme et par Andrés 
Duero, et il en résulta que Cortés ful mis au courant du 
projet. Laissons le moine dans le quartier de Narvaez. II 
y était devenu le grand ami et comme le parent de Sal
vatierra, parce que le Frére était de la ville d’Olmedo, el 
Salvatierra, de Burgos; ils mangeaient d’ailleurs ensem
ble tous les jours. Portons notre attention sur Andrés de 
Duero, qui se préparait a partir pour le camp de Cortés 
avec notre soldat Bartolomé de Usagre, parce qu’il en 
était arrivé á craindre que Narvaez ne sút de quelle ma
niere il se trouvait mélé aux événements. Je dirai ce que 
nous simes dans notre campement.
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CHAPITRE CXVIII

Comme quoi nolre camp fut passé en revue. On apporla deux cent cinquante 
piques trés-longues ayant des lames en cuivre, que Cortés avait fait 
fabriques dans le pays des Chichinatéques; nous nous exercions á les 
manier dans le but d’attaquer les cavaliers de Narvaez. De beaucoup 
d’autres dioses qui advinrent dans le campement.

Revenons un peu sur le passé, pour y trouver l’occasion 
d’ajouter encore quelques faits á nolre récit. Lorsque Corles 
requt la nouvelle de l’arrivée de la Rolle de Narvaez, 11 
s’empressa d’envoyer á la province des Chichinatéques 
un anden soldat des guerres d’Italie, trés-adroit sur tou- 
tes les armes, mais qui maniait surtout supérieurement 
la pique. Cette province est voisine du lien oü nos soldáis 
furent envoyés pour cherches des mines d’or Ses habi- 
tants étaient les plus grands ennemis- des Mexicains, et, 
peu de jours auparavant, ils avaient brigué nolre amitié. 
lis faisaient usage de lances plus longues que celles dont 
nous nousservons en Castille, puisque leur ser bien afilié, 
remplacé ici par de l’obsidienne, avait deux brasses de 
longueur. Cortés les pria de lui en envoyer trois cents, á 
la condition d’en enlever la lame d’obsidienne tranchante 
et de la remplaces par du cuivre, métal qu’ils avaient en 
ahondarme. Le messager était chargé d’expliquer la 
forme qu’on devrait donner á cette lame et d’exiger qu’on 
en fabriquát deux pour chaqué arme. Le soldat étant ar- 
rivé, on chercha des manches et on les trouva dans les 
quatre ou cinq villages de cette province, oü il n’y avait 
pas, du reste, grand nombre d’habitations. On fabriqua 
les lames avec plus de perféction que ce n’était requis. 
Le messager, qui se nommait Tovilla, futen méme temps
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chargé de demander deux mille hommes, armes de lan
ces, et il lui était ordonné de venir avec eux, le jour de 
la Pentecóte, au village de Panguenequita ou de s’infor- 
mer en quel autre endroit nous serions. Les caciques 
s’empressérent d’accéder a cette demande et offrirent de 
marcher eux-mémes avec leurs gens de guerre. Le soldat 
s’en revint amonant seulement deux cents índiens, char- 
gés de porter les lances. II était convenu que les índiens 
armés viendraient avec un autre de nos soldats, appelé 
Zarrientos, alors occupé aux mines dont j’ai précédem- 
ment parlé, et qui devait rejoindre notre campernent, 
situé á douze lieues de la, en se conformant a nos in
structioris.

Tovilla étant arrivé avec les lances, nous trouvámes 
celles-ci excellentes. L’ordre fut donné du reste a ce mes- 
sager de nous mettre en mesure de bien manicr cette 
arme et de comprendre comment nous devions nous 
conduire contre des gens á che val. Une revue ayant été 
faite, ainsi que Pinscription de tous les soldats et capi- 
taines de notre troupe, nous constatámes que nous étions 
deux cent soixante-six hommes, en y comprenant le tam- 
bour et le fifre et sans compter le Pére de la Merced. II y 
avait cinq cavaliers, deux artilleurs, peu d’arbalétriers 
et encore moins de fusiliers. Ce sur quoi notre es- 
poir se fondait le plus, á propos de notre rencontre avec 
Narvaez, c’étaient les piques qui, du reste, nous servirent 
á souhait, comme on le verra plus loin.

Mais cessons de parler de la revue et des lances, et je 
dirai comme quoi Andrés de Duero, envoyé par Narvaez, 
arriva á notre camp. Avec lui venaient notre soldat Usa
gre et deux índiens travailleurs de Cuba. Voyons aussi 
ce qui se passa entre Cortés et Duero, ainsi que nous 
l’apprimes plus tard.
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GHAPITRE CX1X

Comme quoi vinrent á notre campement Andrés de Duero, le soldat Usagre 
et deux Indiens de Cuba, domestiques de Duero; quel était ce Duero et 
pourquoi il venait; ce que nous en sümes et ce qui fut convenu.

Je me vois encore dans la nécessité de revenir beau- 
coup sur mes pas et de m’occuper du passé. J’ai déjá dit 
dans un chapitre éloigné, relatis á notre séjour á San
tiago de Cuba, que Cortés fit un accord avec Andrés de 
Duero et avec Amador de Lares, amis de Diego Velas- 
quez. Ceux-ci engagérent le gouverneur á choisir Cortés 
pour capitaine general de la flotte, á la condition, con
venite entre eux, de partager tout l’or, l’argent et les 
joailleries quiformeraient la part de l’élu. Lorsque Andrés 
de Duero, arrivé en présence de Cortés, son associé, le vitsi 
puissant et si riche, il considera la mission de servir d’in- 
lermédiaire de paix et de favoriser les intéréts de Nar- 
vaez, uniquement comme un pretexte et comme une occa- 
sion de venir réclamer sa part de sociétaire, n’ayant 
nullement á s’occuper d’Amador de Lares, qui était mort. 
Comme, d’ailleurs, Cortés était trés-avenant et fort rusé, 
non-seulement il lui promit de grands trésors, mais en
core il s’engagea á lui cousier un grand commandement 
dans l’expédition, quelque chose qui le fit l’égal de sa 
propre personne. II ajoutait qu’aprés la conquéte de la 
Nouvelle-Espagne, il lui donnerait autant de villages qu’il 
s’en assignerait á lui-méme, á la condition que dans ce 
moment Duero s’entendit avec Agustín Bermúdez, al- 
guazil mayor du quartier de Narvaez, et avec quelques 
autrcs membres de l’expédition, pour que Ton fit taire 
fausse roule au général, de maniére á me tire sa vie et
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son honneur en péril en préparant sa prochaine déroute. 
Cortés affirmait que, Narvaez une sois morí ou prisonnier 
et son armée vaincue, eux Lous resteraient les m ai tres de 
la situation et prendraient leur parí de l'or et des villages 
de la Nouvelle-Espagne. D’ailleurs, pour mieux assurer 
le resultas, 11 chargea d'or les deux Indiens de Cuba, etil 
parait certain que Duero prit des engagenienls comme 
deja Agustín Bermúdez en avait signé dans plusieurs 
lettres.

Cortés envoya encore des disques et des joyaux d’or a ce 
méme Bermúdez, L un abbé nommé Juan de León et au 
Pére Guevara, premier émissaire de Narvaez. II leur écri- 
vit ce qui lui parut propre á s’en faire aider en ton tes 
dioses. Andrés de Duero resta dansnotre camp depuis son 
arrivée jusqu’au lendemain, jour de la Pentecóte, aprés 
diner. II fit son repas en compagnie de Cortés, et tous 
deux s’entretinrent longuement en particulier. Aprés 
avoir diñé, Duero prit congé de nous tous, capitaines et 
soldats; il monta á cheval et alia encore trouver Cortés 
pour lui dire : « Quels sont vos ordres, car je pars décL 
dément? — Que Dieu vous garde, señor Andrés Duero, 
répondit le général; attention a bien se concluiré comme 
c’est convenu; au trement, je le jure sur ma conscience 
(c’est ainsi qu’il avait l’habitude de jurer), lorsque j’arri- 
verai, sous trois jours, dans votre quartier, le premier 
sur lequel ma lance s’exercera, ce sera vous, si j'observe 
quelque chose de contraire á ce qui ressort de notre en- 
tretien. » Duero se prit á rire en assurant qu’il ne man- 
querait pas d’éviter tout ce qui pourrait étre contraire á 
le servir loyalement. Sur ce, il partit, arriva au camp et 
dit á Narvaez que Cortés et tous ccux qui étaient avec 
lui avaient paru disposés le mieux du monde a passer 
sous 868 drapeaux.

Laissons la le Duero, pour dire que Cortés manda un de
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868 capitaines, Juan Velasquez de León, homme fort im
portant et son ami particulier. II était proche parent du 
gouverneur de Cuba, et nous avons toujours pensé que 
Cortés se l’était attaché au moyen de dons consideradles 
et de belles promesses, assurant qu’il lui donnerait un 
grand commandement dans la Nouvelle-Espagne et le fe- 
rait en quelque sorte son égal; car cet officier se condui- 
sit toujours envers son ches en véritable ami et serviteur 
trés-dévoué. En se presen tant á Cortés, il s’empressa de 
lui demander quels étaient ses ordres; le général, qui 
parlait souvent d’un ton mielleux et le rire aux lévres, lui 
dit en souriant: « Je vous ai fait appeler, señor Juan Ve
lasquez, parce que, d’aprés ce qu’Andrés de Duero rap- 
porte, Narvaez se vanterait, — et on Fassure dans tout 
son camp, — que, si vous vous rendez parmi eux, c’en 
est fait de moi; car on compte sur vous comme devant 
embrasser le parti de Narvaez. C’est pour ce motif que la 
pensée m’est venue de vous prier de me témoigner votre 
affection en partan! tout de suite pour leur camp avec 
votre bonne jument, emportant tout votre or et la Fanfa- 
roña (c’était sa plus grosse chame d’or), sans oublier 
d’autres petites dioses que je vous donnerai et que vous 
distribuerez en mon nom á qui j’aurai soin de vous dire. 
Quant á la Fanfarona, qui pése beaucoup, vous la porte- 
rez sur l’épaule, et Fautre chame, qui est encore plus 
lourde, vous lui ferez faire deux sois le tour sur lanuque. 
Vous verrez lá-bas ce que Narvaez veut de vous. Aprés 
votre retour j’enverrai le señor Diego de Ordas, parce que 
je sais que son ancienne qualité de major dome de Diego 
Velasquez inspire á nos ennemis un grand désir de le 
voir. »

Juan Velasquez répondit qu’il se soumettrait en tout á. 
ses ordres, mais qu’il n’emporterait ni ses chames, ni son 
or personnel; qu’il se contenierais de recevoir ce que son
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général lui confierail pour le clonner selon ses inslruc- 
tions, aílendu que, n’importe oü il se Irouverait, il préfé- 
rerait toujours le plaisir de le servir a tous les joyaux el 
a tout l’or du monde. « Je le crois ainsi, luí dit Cortés, 
et c’est dans cette serme confiance que je vous envoie; 
mais je ne veux pas que vous partiez si vous ne respectez 
pas mon commandement en emportant tout votre or el 
vos bijoux. » A quoi Velasquez répondit qu’il serait fail 
selon la volunté du général, mais qu’il n’emporterait pas 
son or. Cortés le prit alors á part, et, á la suite de cetle 
conversation, Velasquez partit, emmenant avec lui un 
écuyer de Cortés, nominé Juan del Rio, qui était chargé 
de le servir dans son voyage. Laissons ce départ de Juan 
Velasquez, qui n’avait, dit-on, dans la pensée de Cortés, 
d’autre but que d’occuper l’attention de Narvaez, et di
son s ce qui se passa dans notre camp.

Veux heures aprés ce départ, Cortés donna l’ordre au 
tambour Canillas de battre sa caisse et au fifre Benito 
Veguer de jouer du tambourin. 11 ordonna en méme temps 
á Gonzalo de Sandoval, l’alguazil mayor, de réunir tout 
le monde; et nous parti mes sur-le-champ, au pas accé- 
léré, vers Cempoal. Nous eümes occasion de tuerenroute 
deux de ees pores du pays qui ont le nombril sur le dos, 
ce que nous considérámes comme un signe de victoire. 
Nous passámes la nuit sur la rive en pente d’un petit 
ruisseau, les pierres nous servant d’oreillers selon notre 
habitude, aprés avoir eu soin de lancer des éclairenrs et 
de placer des sentinelles. Au lever du jour, nous reprimes 
notre route en droite ligue el arrivámes vers midi a une 
riviere située dans l’endroit oü se trouve actuellement la 
Villa Rica de la Vera Cruz, qui est le port méme oü l’on 
vient débarquer avec les marchandises de Castillo. En ce 
temps-lá s’élevaient sur les bords de la riviére quelques 
cases d’índiens et de grands arbres; comme d’ailleurs
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dans ce pays le soleil esl extrémement vis, nous nous 
reposámes en ce lien, fatigués que nous éíions aussi du 
poids de nos armes et de nos piques. Ne nous occupons 
pas pour le moment de notre marche et disons ce qui 
arriva á Juan Velasquez de León avec Narvaez et avec un 
de 868 capitaines, nominé Diego Velasquez, neveu du 
gouverneur de Cuba.

CHAP1TRE CXX

Gommé quoi arrivérent au camp de Narvaez Juan Velasquez de León el son 
écuyer appelé Juan del Rio, et de ce qui advint.

Jai dit comment Cortés en voy a a Cempoal Juan Velas
quez de León, aecompagné d’un écuyer á pied, pour sri
vo ir ce qui faisait tant désirer á Narvaez de l’avoir en sa 
compagnie. Le voyageur fit tant de diligence qu’il arriva 
a Cempoal au point du jour. II alia descendre au domi- 
cile du cacique gros, et de la il s’en fut á pied avec son 
écuyer au quartier de Narvaez. Les Indiens de Cempoal, 
Vayan! reconnu, se réjouirent beaucoup de le voir et de 
lui parler. lis disaient avec de gr and s cris, á quelques sol
dáis logés chez le cacique, que c’était Juan Velasquez de 
León, capitaine de Malinche; et aussitót ees soldáis se 
mirent a courir pour étre les premiers á annoncer á Nar
vaez Varrivée de Juan Velasquez et obtenir leur étrenne 
pour la bonne nouvelle.

II en résulta que Narvaez, averti, ne Vattendit pas chez 
lui et qu’il fut le recevoir dans la rué, aecompagné de 
quelques-uns de ses hommes. A peine se furent-ils ren
co ntrés qu’ils se livrérent l’un envers l’autre á de grandes 
démonstrations d’amitié; Narvaez embrassa Juan Velas
quez et le fit asseoir, car on s’étail empressé d’apporter
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des siéges; il lui reprocha de n’étre point descendí! diez 
lui et il donna l’ordre aux gens de son Service d’aller 
chercher le cheval du voyageur et son bagage, s’il en 
avait, asm de l’installer dans sa propre maison et dans ses 
écuries. Mais Juan Velasquez s’empressa de lui sai re ob
server qu’il allait repartir, n’étant venu que pour lui baiser 
les mains, ainsi qu’á tous les caballeros de son camp, et 
voir s’il ne serait pas possible d’obtenir que l’union s’éta- 
blit entre Cortés et lui. Alors, paralt-il, Narvaez prit á 
part Juan Velasquez et lui dit d’un ton dédaigneux qu’il 
ne s’attendait pas á ce que la proposition lui füt faite d’en- 
trer en accord avec un traítre qui avait soulevé toute sa 
flotte contre son cousin Diego Velasquez. Juan Velasquez 
s’empressa de repondré que, bien loin d’élre un traitre, 
Cortés était un bou serviteur de SaMajesté; qu’onne pou- 
vait pas confondre avec une trahison le fait de nous étre 
mis en communication directe avec notre Roi et seigneur, 
comme nous l’avions fait; qu’au surplus il le priait de ne 
plus proférer devant lui une semblable expression. Nar
vaez se prit alors á sai re á son interlocuteur les o tires les 
plus empressées, afin d’obtenir qu’il restát avec lui, l’en- 
gageant á séduire les gens de Cortés pour les décider a 
passer sous sa banniére et á lui promettre obéissance. II 
ajo uta, — il en jurait, — qu’il serait de lui la secunde per- 
sonne de son expédition, et qu’il le mettrait á la tete de 
tous ses autres capitaines. Juan Velasquez répondit qu’une 
pareille trahison et un semblable abandon seraient des 
plus abominables, surtout envers un capital ne auquel il 
avait juré d'obéir, avec la conviction que tout ce qu’il 
exécutait dans la Nouvelle-Espagne avait pour but le Ser
vice de Dieu Notre Seigneur et de Sa Majesté. II assura du 
reste que Cortés conti nuera! t á maintenir des relations 
directes, comme il les avait déjá établies, avec notre Roi 
et seigneur, et il pria qu’on ne lui parlát plus á ce sujet.
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Les principaux capitaines de Narvaez s’étaient empres- 
sés de rendre visite á Juan Velasquez. lis lui prodiguaient 
les démonstrations les plus courtoises, car il avait les ma
nieres distinguées d’un homme de cour; il était bien fait 
de corps, bien membré, de bel aspee!, d’un visage agréable, 
avec une barbe trés-bien plantee. 11 portal! une grosse 
chaine d’or mise sur l’épaule et faisant le tour sous l’ais- 
selle. II avait la tournure d’un bon et brave capitaine. 
Les officiers de Narvaez étaient en admiration devant sa 
[icrsonne. Le Pére Bartolomé de Olmedo vint le voir a 
son tour et lui parla en secret. Andrés de Duero et l’al- 
guazil mayor Bermúdez en lirent autant. Ce sut alors que 
eerlains capitaines de l’expédition : Gamarra, Juan Yuste, 
Juan Bono de Quexo, Vizcaíno et Salvatierra le furibond, 
donnérent á Narvaez le conseil d’arréter sur-le-champ 
Juan Velasquez, attendu qu’il parlait trop résolüment en 
faveur de Cortés. lis réussirent á persuader le general, et 
deja Narvaez avait donné les ordres secrets á ses capitai
nes et á ses alguazils pour qu’on s’emparát de Velasquez, 
lorsque cela fut porté ala connaissance d’Agustin Bermú
dez, d’Andrés de Duero, du Pére Bartolomé de Olmedo, 
du prétre Juan de León et de quelques autres personnes 
qui étaient les a mis de Cortés. lis s’empressérent de venir 
dire a Narvaez qu’ils étaient surpris de sa résolution de 
sai re arréter Juan Velasquez; que pourrait en effet Cortés 
centre l’expédition, quand bien méme il aurait a son Ser
vice cent autres Juan Velasquez? lis priaient le général 
de bien considérer les honneurs rendus par Cortés á tous 
ceux qui se présentaient dans son camp; il allait á leur 
rencontre, k tous il donnait de l’or et des bijoux et tous 
en revenaient chargés comme des abeilles retournant á la 
ruche, méme avec des provisions d’étoíTes et d’émou- 
choirs. Cortés, disaient-ils, aurait bien pu taire prison- 
niers, s’il l’avait voulu, et Andrés de Duero, et le pré-
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tre Guevara, et Amaya, et le notaire Yergara, et Alonso de 
Mata, et tant d’autres qui étaient alies á son quartier; 
cependant 11 n’avait fait que les combler de faveurs; par 
conséquent 11 serait bon que Narvaez eút encore une 
entrevue trés-courtoise avec Juan Velasquez et qu’il l’in- 
vitát á díner pour le iendemain.

Le conseil parut bon et eut pour conséquence que Nar
vaez parla encore une sois fort affectueusement au voya- 
geur, le priant de servir d’intermédiaire pour que Cortés 
se livrát avec tout son monde; bref, 11 1’invita á díner 
pour le Iendemain. Velasquez répondit qu’il essayerait 
tout ce qu’en pareil cas Ton pouvait tenter, mais qu’il 
lenait Cortés pour un homme entelé dans cette question. 
Le capitaine ajoulait qu’á son avis le mieux serait de 
taire un partage des provinces et que le general Narvaez 
choisit la part qui serait le plus á sa convenance. Cette 
proposition n’avait pas d’autre but que de l’amadouer.

Sur ees entrefaites, le Pére Bartolomé de Olmedo se 
présenla et, en sa qualité de familier et deconseiller, il dit 
a Narvaez : « Vous devriez passer une revue de ton te 
l’artillerie, des cavaliers, des escopettiers, des arbalé- 
triers et soldáis, afín que Juan Velasquez et son écuyer 
pussent tout voir et réussissent á intimider Cortés au 
su jet de vos torces et á le décider, quelque regret qu’il 
en éprouve, á se ranger sous votre loi. » Le Pére avait 
l’air de s’exprimer ainsi comme un bon serviteur et ami 
le doit taire; mais, en réalité, c’était dans le but de mettre 
en évidence tous les cavaliers et soldáis dont disposail 
Narvaez. II en résulta que, conformément á l’avis du 
moine, on passa la revue devant Juan Velasquez de León 
et Juan del Rio, en présence du Pére. Quand cela fut finí, 
Juan Velasquez dit a Narvaez : « Votre Gráce dispose 
d’une grande torce; que le bon Dieu la lui augmente! » 
A quoi Narvaez répondit: « Vous voyez done bien que si
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j’avais voulu marchar contra Cortés, je l’aurais fait pri- 
sonnier ainsi que vous tous qui atas avec lui. » Mais Juan 
Velasquez repartít aussitót : « Soyez bien convaincu que 
tant lui que nous tous sommes gens á savoir bien dé ten
dré nos personnes. » Cela mit fin á la conversation.

Le lendemain eut lien le diner dont j’ai parlé. Un capí
lame, neveu du gouverneur de Cuba, y assistait. Pendant 
le repas on parla du retard que Cortés mettait á se ren- 
dre, et de la lettre, et des sommations qui y étaient con
tenues. De propos en propos, le neveu du gouverneur, 
qui s’appelait Diego Velasquez comme son onde, s’écarta 
de la prudence en disant que Cortés et tous ceux qui le 
suivaient n’étaient que des trafires, puisqu’ils ne s’em- 
pressaient pas de se soumettre á Narvaez. En entendant 
ees paroles, Juan Velasquez se leva et, s’adressant respec- 
lueusement á Narvaez, il lui dit : « Général, je vous ai 
deja prié de ne pas permetire qu’on s’exprimát ainsi á 
l’égard de Cortés et de ceux qui sont avec lui, attendu que 
ees paroles sont déplacées et qu’on ne peut dire aucun 
mal de gens qui ont servi loyalement 8a Majesté. » Mais 
le Diego Velasquez répliqua qu’il avait fort bien dit, qu’au 
surplus, en défendant un traitre, Velasquez était aussi 
traitre que lui et qu’il ne l’estimait pas digne de compter 
parmi les bons de. sa famille. A quoi son interlocuteur 
répondit, en portant la main a son épée, qu’il mentait, et 
que, quant á lui, il se ten ai t pour meilleur gentilhomme 
que celui qui venait de parler, et pour meilleur Velasquez 
que lui-méme ou son onde; que, du reste, il était prét a 
lui en donner la preuve, si le général Narvaez daignait le 
leur permettre. Sur ce, comme il y avait láplusieurs capí- 
taines de Narvaez et quelques personnes du camp de 
Cortés, on s’interposa, car certainement le Juan Velasquez 
allait lancer un coup d’épée á son adversaire.

A la suite de cette altercation, on conseilla á Narvaez
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de le renvoyer du camp, en compagnie du Frére Barto
lomé de Olmedo et de Juan del Rio, avec la conviction que 
leur présence n’était d’aucune utilité. Sans plus attendre 
done, on leur donna l’ordre de partir, et comme d’ailleurs 
11 leur tardait fort de rentrer á notre campement, ils 
s’empressérent d’obéir. Juan Velasquez monta sur sa 
bonne jument, armé de sa cotte dont il ne se défaisait ja
máis, coiffé de son cabasset et orné de sa belle chaine. Ce 
fut ainsi qu’il se rendit chez Narvaez pour prendre congé. 
La se trouvait le jeune Diego Velasquez, l’homme a la que
relle. S’adressant au général, le voy agen r lui dit: « Qu’or- 
donne Votre Gráce pour notre camp? » Narvaez lui ré- 
pondit, fort irrité, qu’il partit et que mieux aurait valu 
qu’il ne vint pas. Le jeune Velasquez ajoula quelques 
paroles men acan tes et injurieuses á l’adressc de Juan 
Velasquez, qui lui iit observer que c’était par trop de har- 
diesse et que ses paroles méritaient chátiment; prenant 
alors sa barbe dans la main, il ajouta : « Par ma barbe, 
je jure qu’avant longtemps je saurai si votre bras est 
aussi fort que votre langue. » Se trouvaient alors avec 
Juan Velasquez six ou sept personnages du camp de 
Narvaez qui étaient gagnés par Cortés; ils étaient venus 
pour assister au congé de Juan Velasquez. Ils firent sem
blan! de lui parier en gens irrités et dirent: « Allez-vous- 
en done, et ne parlez plus! » Et ce fut ainsi qu’on se se
para. Les voyageurs prirent le chemin de notre camp en 
poussant vigoureusement leurs montures, parce qu’ils 
avaient regu avis que Narvaez, qui voulait les faire arré- 
ter, donnait á quelques cavaliers l’ordre de les suivre. 
Or, en route, ils nous rencontrérent au bord de la riviére 
que j’ai dite étre non loin de la Vera Cruz.

Nous étions done prés de cette riviére, faisant la sieste, 
á cause de la chaleur, trés-forte en ce point du pays, et 
aussi parce que nous nous sentions trés-fatigués, obligés
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que nous avions été de marcher en portant nos armes et 
une pique chacun. En ce moment se presenta un de nos 
éclaireurs pour donner avis á Cortés qu’on voyait venir a 
peu de distance deux ou trois personnes á cheval, et nous 
ne nous trompámes pas en pensant que c’étaient nos en- 
voyés Juan Velasquez de León, Bartolomé de Olmedo et 
Juan del Rio. lis arrivaient en etíet la ou nous nous trou- 
vions, et avec quelle joie nous les regúmes! que de dé- 
monstrations, que de politesses Cortés fit á Juan Velas
quez et á fray Bartolomé de Olmedo! Et certes, il avait 
bien raison, car ce furent de loyaux serviteurs. Juan Ve
lasquez raconta point par point tout ce qui lui était ar- 
rivé avec Narvaez, ainsi que je viens de le détailler moi- 
méme, ajoutant comme quoi il avait fait distribuer se- 
crétement les chaines et les piéces d’or aux personnes á 
lui désignées. II fallait aussi entendre notre moine...! 
Comme il était liabituellement gai, il sut trés-bien narrer 
son aventure, disant comment il s’était fait l’humble ser- 
vi ten r de Narvaez, comme quoi encore il s’était raillé de 
lui en lui conseillant de passer une revue et de mettre 
son artillerie en évidence; avec quelle adresse aussi il 
avait remis la lettre dont il était porteur. Était-il plai- 
sant encore lorsqu’il racontait ce qui lui était arrivé 
avec Salvatierra, comment il se fit son familier á titre de 
compatriote, le Frére étant d’Olmedo et Salvatierra de 
Burgos.... et les fureurs de Salvatierra...! qu’il feraitceci, 
qu’il arriverait ca quand on prendrait Cortés et nous 
tous.... et comment il criait contre les soldáis qui volé- 
rent son cheval et celui d’un autre capitaine. En en ten
dant tout cela, nous nous réjouissions comme si nous 
étions en train d’aller á la noce ou á une partie de plaisir. 
Et cependant nous ne pouvions ignorer que le lendemain 
nous livrerions bataille et que nous nous verrions dans 
l’alternative de vaincre ou de mourir dans la mélée, quoi-
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que nous fussions tous fréres, avec cette particularité que 
nolis n’étions que deux cent soixante-six soldáis, en pré- 
sence de ceux de Narvaez qui étaient cinq sois plus nom- 
breux.

Revenons á notre récit. Nous nous mimes tous en conté 
pour Cempoal et nous fumes passer la nuil; á une licué 
du bourg, á cote d’un pont, en un lien oü se tro uve ac- 
tuellement un établissement de betes á comes. J’en res- 
terai la pour dire ce qu’on íit dans le quartier de Nar
vaez aprés le départ de Juan Yelasquez, du moine et de 
Juan del Rio; ensuite j’en reviendrai á notre camp, car 
enfin, á propos des choses qui arrivent dans le méme 
temps, il faut bien laisser les unes pour racontcr celles 
qui se rapportent le mieux au récit du moment.

CHAPITRE CXXI

De ce que l’on fit dans le quartier de Narvaez aprés que nos émissaires 
en furent partis.

Aprés le départ de Juan Yelasquez, du moine et de 
Juan del Rio, les capitaines de Narvaez dirent á leur gé- 
néral qu’il était bien évident que Cortés avait envoyé 
dans leur camp beaucoup de joailleries d’or et qu’il s’y 
était fait de grands amis; cette circonstance obligeait á 
étre bien sur ses gardes et montrait l’importance qu’il y 
avait á donner avis á tous les soldats qu’ils eussent a se 
teñir armés et les chevaux toujours préts. Outre cela le 
cacique gros, qui redoutait la vengeance de Cortés parce 
qu’il avait permis á Narvaez de prendre les étoffes, l’or 
et les Indiennes do útil s’était emparé, prenaitsoin de nous 
espionner, de savoir oü nous passions la nuit et par quels 
chemins nous venions; et d’ailleurs Narvaez lui en avait
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doiiné l’ordrc. Lorsqu’il apprit que nous approchions de 
Cempoal, il s’empressa de dire au général : « Quefaites- 
vous? pourquoi vous gardez-vous si mal? Pensez-vous 
que Malinche et les leules qui l’accompagnent se condui- 
sentcomme vous? Eli bien! je vous assure qu’il vous sur- 
prendra, avec vos négligences, et que vous serez massa- 
crés. » Quoiqu’ils parussent se moquer des paroles du 
cacique gros, les gens de Narvaez se tinrent décidément 
sur leurs gardes. La prendere chose qu’ils lirent ce fut 
de proclamer centre nous une guerre sans merci. Nous 
en fumes avertis par un soldat surnommé le Galleguillo, 
qui avait deserté la nuit precedente; peut-étre memo 
élait-il envoyé par Andrés de Duero. II donna avis á Cor
tés de la proclamation et d’autres dioses qu’il importa!t 
de savoir.

Revenons á Narvaez, qui disposa toute l’arlillerie, ras- 
sembla les cavaliers, fusiliers, arbalétriers et soldáis, et 
prit position en rase campagne á un quart de lieue du 
bourg, dans le but de nous y attendre, donnant pour in- 
struction que nous fussions tous ou tués ou faits prison- 
niers. Or il plut beaucoup ce jour-lá; les hommes de 
Narvaez se fatiguérent á nous attendre sous les averses, 
et comme ils n’étaient pas babi tués a la pluie et á la 
peine et que d’ailleurs les capitaines ne faisaient aucun 
cas de nous, ils conseillérent á leur général de revenir 
aux logements, considérant qu’il était honteux de passer 
son temps á attendre des myrmidons comme nous; qu’il 
fallait tout simplement placer l’artillerie devant les quar- 
tiers et laisser quarante cavaliers pour surveiller le che- 
min par lequel nous devions venir á Cempoal; on aurait 
des espions au passage de la riviere, choisissant pour 
cela quelques hommes á clieval et quelques piétons ha- 
bitués a la course, capadles de donner avis promptemcnt; 
de plus, vingt cavaliers resteraient monté» dans la cour

32
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de la maison occupée par Narvaez. Telles suvenl les dis
positioris que l’on conseilla au général pour le décider á 
retourner á Cempoal. lis ajoutérent du reste : « Com- 
ment, señor, pouvez-vous croire que ce méme Cortes, 
dont vous faites si peu de cas, se trasarde á marcher 
contre nous avec sa petite poignée d’hommes, et cela 
parce que le gros Indien nous l’affirme? Détrompez-vous 
et soyez plutót persuade que ses défis et ses simulacres 
de marche en avant n’ont pas d’autre but que de vous 
amener á un arrangemcnt avec lui. »

II en resulta que Narvaez revint á ses logements. 
Aprés son retour il promit publiquement une recompense 
de deux mille piastres á quiconque tucrait Cortés ou Gon
zalo de Sandoval. II posta comme espions sur la riviére 
un nommé Hurtado, et Gonzalo Carrasco qui actuellement 
habite Puebla. Le mot d’ordre pendant la bataille contre 
nous devait étre : Santa Maria! santa María! Outre ees 
préparatifs, Narvaez ordonna que plusieurs soldáis, avec 
escopettes, arbalétes et pertuisanes, passassent la nuil 
dans la maison qu’il habitait. II íit la méme chose pour 
les logements de Salvatierra, Gamarra et Juan Bono. 
Voilá done tout ce que Narvaez prepara dans ses quar- 
tiers. Je dirai maintenant les ordres qui se donnérent 
dans notre camp.

CHAPITRE CXXII

De ce qui ful convenu dans notre camp pour marcher contre Narvaez; 
le discours que Cortés nous adressa, et ce que nous répondímes.

Quand nous fumes arrivés au petit ruisseau donlj’ai 
parlé, et qui se trouve á environ une licué de Cempoal, au 
milieu d'excellentes prairies, nous choisimes pour éclai-
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reurs des hommes de confiance et les envoyámes en avant. 
Notre capitaine Cortés, deja á cheval, nous fit tous ap- 
peler, capitaines et soldats. Nous voyant reunís, ii nous 
pria en gráce de garder le silence et il commenga inmé- 
diatement á nous adresser la parole en termes si bien 
choisis, si mielleux. si pleins de promesses, qu’il me se- 
raitimpossible de les transcrire ici. II nous rappelait tous 
les événements, depuis notre sortie de Cuba jusqu’au 
moment présent, et il aisait :

« Vous savez fort bien que Diego Velasquez, gouver- 
neur de Cuba, fit choix de ma personne pour capitaine 
general, sans pourtant méconnaitre que parmi vous il y 
en a plusieurs dignes de cet honneur. Vous dütcs croire 
que nous venions ici pour coloniser ees provinces, puis- 
que cclafut ainsi proclamé, et cependant vous n’ignorez 
pas que le but de celui qui vous envoyait était le trafic de 
l’or. Vous n’avez pas oublié ce qui se passa lorsque je 
prétendis revenir á Tile de Cuba, pour rendre compte á 
Diego Velasquez de Vexécution de ses ordres, conformé- 
ment á ses instructions. Vous crútes alors devoir me som- 
mer de coloniser le pays au nom de Sa Majesté, ainsi que, 
gráce á Notre Seigneur, nous l’avons deja fait, en agis- 
sant de la maniére la plus raisonnable. Vous me nom
inales, en outre, capitaine general et grand justicier, 
jusqu’á ce qu’il plüt á Sa Majesté de donner d’autres 
ordres, Parmi vous il y eut quelques personnes qui pré- 
tendirent retourner á Cuba. Mais je n’ai pas besoind’in- 
sister sur ees faits, puisque c’est hier, pour ainsi parler, 
qu’ils se sont passés. Ce qu’il convient de dire, c’est que 
notre résolution de rester fut sainte et louable, et il est 
clair que nous rendimos ainsi un grand Service á Dieu et 
á notre Roi. Vous n’ignorez pas ce que nous avons pro
mis á Sa Majesté, aprés lui avoir fait le récit des événe
ments qui nous concernent, et á ce dernier propos nous
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n’avons rien oublié. Nolis avons dit que ce pays, tcl que 
nous i’avons vu et connu, est quatre sois plus étendu que 
la Castille; qu’il posséde de grands centres de popula
ron; qu’il est trés-riche en or et en mines, et qu’il est 
entouré d’autres vastes contrées. Vous savez que nous 
suppliámes Sa Majesté de n’en donner le commandement 
á aucune autre personne, craignant qu’il ne Lui füt 
demandé par l’évéque de Burgos, don Juan Rodríguez de 
Fonseca, alors presiden! du conseil des Indes et homme 
tout-puissant, pour Diego Velasquez ou pour quelque 
autre ami de l’évéque. Or ce pays est si important et 
parait á tel point convenir á un Infant ou grand seigneur, 
que nous avión s résolu de ne le me tíre a la disposition 
de personne, jusqu’á ce que nos procureurs pussent par
ier á Sa Majesté, ou que nous eussions l’occasion de voir 
un ordre signé du Roi; etilétaitbien entendu qu’en voyant 
la royale signature, n’importe quel en fút l’objet, nous 
inclinerions nos poitrines vers la terre en signe d’obéis- 
sance. Vous n’avez pas du reste oublié que, lorsque nous 
écrivimes á Sa Majesté, nous lui adressámes tout l’or, 
tout l’argent et tous les bijoux que nous avions pu acqué- 
rir jusqu’alors. »

Cortés ajouta encore : « Vous vous souviendrez sans 
doute, señores, combien de sois nous avons été sur le 
point de périr dans les batailles qu’on nous a livrées; 
mais il est inutile d’en parler, puisque nous comptons 
comme faisant partie de notre existence les marches, le 
vent, la pluie, la faim, le poids de nos armes, coucher 
sur la dure, sous la neige et les averses; de telle lacón 
qu’a bien considérer les dioses nos peaux ne sont plus 
que de véritables cuirs tannés par les fatigues. Je ne veux 
pas rappeler que plus de cinquante de nos compagnons 
sont morts dans les combáis et combien d’entre vous sont 
embarrassés de bandages, empéchés par des blessures
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qui ne sont pas encore cicatrisées. Je voudrais bien rap 
peler á votre sonvenir et nos souffrances pendant la 
traversée, et les batailles de Tabasco, et nos compa- 
gnons qui se trouvérent au combat d’Almeria, et l’événe- 
ment de Cingapacinga, et le nombre de sois que nos vies 
furent menacées par les chemins á travers les sierras; et 
dans les batailles de Tlascala, á quelles extrémités nous 
fumes réduils, et comment on nous y traita; comme 
quoi, a Cholula, on avait déjá preparé les marmites oü 
bouilliraient nos corps pour servir de nourriture. Vous 
n’avez pas oublié notre ascensión au passage de la sierra 
oü les forces de Montezuma s’étaient concentrées pour ne 
laisser aucun de nous vivant; vous vous rappelez ees 
chemins coupés et tout remplis d’obstacles par les arbres 
qu’on y avait abattus; et les périls de notre entrée et de 
notre séjour dans la grande ville de México. Combien de 
sois nous avons vu la mort devant nous! Qui pourrait 
faire trop l’éloge de tous ees événements? Que ceux d'en
tre vous qui étaient déjá venus dans ce pays deux sois 
avant nous, avec Francisco Hernández de Cordovad’abord 
et ensuite avec Juan de Grijalva, se rappellent les fati
gues, la faim, la sois, les blessures, la mort de plusieurs 
camarades que vous eútes á déplorer en découvrant ce 
pays; sans oublier ce que vous avez dépensé de votre 
avoir dans ees deux voy ages. »

Cortés ajouta qu’il aurait á raconter bien d’autres cho- 
868 en détail, mais qu’il ne le ferait pas, san te de temps, 
car il était tard et la nuit approchait. 11 dit encore cepen- 
dant: « Mais voyez, señores : Pamphilo de Narvaez mar
che centre nous avec une véritable rage et avec le désir 
ardent que nous tombions entre ses mains. A peine 
débarqué, il nous qualifiait de traitres et de méchantes 
gens; il adressait á Montezuma, sur notre compte, non 
les paroles d’un sage capitaine, mais celles d’un véritable
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perturbateur; il avait en outre l’audace d’arréter un 
auditeur de Sa Majesté, et, ne ful-ce que pour ce délit, i] 
mériterait chátiment. Vous avez su qu’il faisait proclamer 
dans son quartier centre nous une guerre sans merci, 
comme si nous étions des Maures. » Aprés avoir achevé 
ees paroles, Cortés commenda á exalter nos personnes, 
notre courage á la guerre et dans les batailles, rappelant 
que jusque-lá nous avions combattu pour nos vies, tan
das qu’á présent nos existences et notre honneur étaient 
en jeu; qu’on venait nous arréter, nous chasser de nos 
logements et y prendre nos biens; que cependant nous 
ignorions si ce Narvaez était porteur de pouvoirs de notre 
Roí et seigneur, car nous devions plutót croire qu’il tenait 
ceux dont il était porteur de la faveur de l’évéque de 
Burgos notre ennemi; que si nous avions le malheur de 
tomber en ses mains (ce qu’á Dieu ne plút!),tous les Ser
vices par nous rendus á Dieu et á Sa Majesté passeraient 
pour mauvaises actions; on nous ferait des procos; on 
dirait que nous avions tué, pillé, détruit dans ce pays, 
tandis que c’étaient eux les pillarás, les pertúrbateme et 
les ennemis de notre Roí et seigneur, auprés de qui ils 
vanteraient néanmoins leurs Services. « Nous voyons clai- 
rement, ajoutait Cortés, que toutceque j’ai dit est la vérité 
et que nous devons veiller á notre honneur et á celui de 
Sa Majesté, non moins qu’á la défense de nos vies et de 
nos biens; voilá dans quelle intention je suis parti de 
México, mettant ma coníiance en Dieu, et espérant tout 
de votre secours. » C'est ainsi qu’il termina, car il avait 
l’habitude de tout remettre entre les mains de Dieu d’abord 
et d’en appeler ensuite á nos efforts.

Cela étant dit, il nous demanda ce que nous en pen- 
sions. Nous répondimes ensemble, á l’aide surtout de 
Juan Velasquez de León, de Francisco de Lugo et de quel- 
ques autres capitaines, qu’il voulüt bien teñir pour assuré
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que, Dieu aidant, nous remporterions la victoire, olí que 
nous mourrions dans le combat; qu’il ne se laissát gagner 
par aucun parti, attendu que, s’il entreprenait quelque 
chose de reprehensible, il tomberait sous nos coups. En 
voyant notre résolution, il témoigna de sa joie, assurant 
qu’il s’était mis en marche plein de confiance en nous, et 
il continua son discours en faisant mille promesses et en 
affirmant que nous deviendrions tous riches et puissants. 
11 ne s’en tint pas la : il nous pria en gráce de garder le 
silencc, puisqu’en fait de guerres et de campagnes il faut 
de la prudence et du savoir-faire plus encore que de la 
hardiesse, pour arriver á vaincre son ennemi; il ajouta 
qu’il n’ignorait nullement le valeureux élan dont nous 
élions capables; qu’il savait sort bien que, pour gagner 
plus d’honneur, chacun de nous s’efforcerait d’arriver le 
premier á I’ennemi; qu’il ne voulait pas cela, mais bien 
qu’on avancát avec ordre et par compagines. II recom- 
mandait qu’avant tout on s’emparát de l’artillerie, com
pasee de dix-huit piéces rangées au-devant des loge- 
ments; il confiait le soin de cette affaire á un certain 
Pizarro. (J’ai déjá dit qu’en ce temps-lá il n’était encore 
question ni d’un Pizarro, ni d’un Pérou, puisque ce pays 
n’était point découvert.) Or ce Pizarro était jeune et fort 
alerte; notre general le fit accompagner de soixante sol- 
dats jeunes aussi, parmi lasquéis mon nom figura. Cortés 
ordonna que, l’artillerie prise, on se dirigeát sur le lo ge
ment de Narvaez, situé á la partie la plus élevée d’un 
temple; il fit choix de Sandoval avec soixante hom- 
mes pour s’emparer de sa personne; et comme cet offi- 
cier était en méme temps alguazil mayor, on lui donna 
un ordre écrit, ainsi concu : « Gonzalo de Sandoval, algua
zil mayor de la Nouvelle-Espagne pour Sa Majesté, je vous 
ordonne de vous emparer de la personne de Pamphilo de 
Narvaez et de le tuer s’il se défend, parce que cela convient
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au Service de Dieu et de Sa Majesté, á laquelle il a pris un 
deses auditeurs. Donné en ce quavticr royal. Signé : Her
nando Cortés. » Suivaii le contrc-seing de son secrétaire, 
Pedro Hernández.

Cet ordre étant donné, il promit trois mille piastres au 
premier qui mettrait la main sur Narvaez, deux mille á 
celui qui arriverait second, et mille au troisiéme, ajou- 
tant que cette promesse était seulement pour les gants, 
mais qu’en réalilé nous pouvions voir déjá que la fortune 
allait s’ouvrir devant nous. Le général donna 1’ordre á 
Juan Velasquez de León de prendre le jeune Velasquez, 
avec lequel il avait eu sa querelle, et lui confia soixante 
autres soldats. Quant á Cortés lui-méme, considérant 
sa valeur pcrsonnelle, il ne garda que vingt soldats, se 
réscrvant de se porter oü besoin serait. Mais oü il dési- 
rait surtout se trouver, c’était á la prise de Salvatierra et 
de Narvaez, qui logeaient sur les hauteurs du temple. 
Ayant signé les ordres donnés á ses capitaines, il dit 
encoré : « Je n’ignore pas que la forcé de Narvaez repré
sente au moinsquatre sois la nutre; mais ses gens nesont 
pas Habitúes au métier des armes. Comme d’ailleurs la 
plupart sont en mauvais termes avec leur général et que 
plusieurs sont malades, nous les prendrons á l’impro- 
viste. J’ai la conflance que Dieu nous donnera la victoire 
et que nos ennemis ne mettront pas grande ardeur á la 
défense, sachantbienqu’ils auront plus a gagner avec nous 
qu’avec Narvaez. Ainsi done, señores, puisque nos vies et 
nutre honneur reposenf aujourd’hui, aprés Dieu, sur vos 
efforts et sur la vigueur de vos bras, je n’ai pas besoin de 
vous rappeler autre chose, sinon que nutre renommée su
ture dépend de l’action que nous allonsentreprendre, etqu’il 
vaut mieux mourir pour l’honneur que conserver lionteu- 
sement sa vie. « Comme il pleuvait fort en ce moment et 
que d’ailleurs il était trés-tard, les discours s’arrétérent lá.
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Une chose á laquelle j’ai pensé depuis, c’est que 
Cortés ne nous dit pas un seul mot des connivences 
sur lesquelles il comptait dans le camp ennerni; il ne 
se vanta pas que l’un, que l’autre nous dussent étre fa
vorables. Ríen de tout cela ne lui sortit de la boli
che, sinon qu’il salíais combatiré en gens de coeur; et 
cortes, ne nous rien dire au sujet des amis qu’il avait 
dans l’entourage de Narvaez, c’était le fait d’un capitaine 
bien avisé : il ne voulait pas que ce füt la pour nous 
un motif de combatiré avec moins de vigueur, mais bien 
que, n’ayant a compter sur personne que sur Dieu 
seul, nous missions davantage en jeu no tro bonne ré- 
solution.

Laissons cela et disons comme quoi les capitaines que 
j’ai nommés s’entourérent des soldáis qui leur étaient as- 
signés et s’animérent lesuns les autres. De son colé, mon 
capitaine Pizarro, avec lequel nous allions nous emparer 
de l’artillerie, — entreprise des plus périlleuses, qui de- 
vait signaler le début de l’attaque et nous menor jusque 
sur les piéces, — nous disait d’un ton trés-animé com- 
ment il fallait attaquer, la pique en avant, jusqu’á ce que 
nous fussions maitres des canons. II ordonnait en memo 
temps á Mesa et á Siciliano Aniega de retourner les piéces 
aussitót qu’elles seraient prises, et d’envoyer sur le loge- 
ment de Salvatierra les boulets dont ellos se trouveraient 
chargées. Je veux dire la grande pénurie d'armes défen- 
sivcs oü nous étions : pour une cotte de maíllos, pour un 
morio o, pour un casque ou pour une mentonniére en ser, 
nous aurions donné ce soir-la tout ce qu’on nous eút de
mandé et memo tontee que nous avions gagné jusqu’alors. 
On nous donna secrétement le mot d’ordre de la haladle: 
Espíritu Santo, Espíritu Santo! On sait que c’est la une 
mesure en usage á la guerre, afin qu’on puisse se recon- 
naitre sur un signe qui est inconnu á l’ennemi. Ceux de



506 CONQUÉTE

Narvaez avaient, cux, pour mol d’ordre : Santa Maria, 
santa Maria!

Tout cela convenu, comme j’étais grand ami et scrvi- 
leur da capitaine Sandoval, il me dit ce soir-hi que, si 
j'avais la chance de conserver la vie, je nc le perdisse pas 
de vae, aprés que nous aurions pris l’artillerie, mais que 
je me misse á sa suite. Je le la i promis et je tins parole, 
comme on va le voir. Mais, auparavant, parlons de ce 
que l’on fit a la nuil tombante. Nous préparámes tout 
avec soin et nous réfléchimes bien á ce qui était devant 
nous. Pour ce qui est du souper, nous n’avions absolu- 
menl ríen. Nos éclaireurs prirent les devants. Je fus 
choisi avec deux autres soldáis pour veiller en sentinelle 
avancée. Bientót un de nos éclaireurs vint á moi et me 
demanda si j’avais entendu quelque chose; je répondis 
que non. Un instant aprés, apparut un homme de qua- 
drilla nous disant que le Galleguillo, qui était vena du 
quartier ennemi, avait dispara, ce qui indiquait un espión 
de Narvaez et obligeait Cortés á donner l’ordre de mar- 
cher immédiatement sur Cempoal. Nous entendimes en 
cffet le fifre et le tambour; nous vimes les capilaines 
ranger leurs soldáis et nous entreprimes toas ensemble 
notre marche. Quant au Galleguillo, nous le trouvámes 
dormán! sous des couvertures : comme il plcuvait et que 
le pauvre gargon n'était pas habitué au froid et aux aver
ses, il s’était mis á l’abri pour se reposer.

Nous primes le pas accéléré, faisant taire le fifre et le 
tambour, et nos éclaireurs marchant en avant pour re
comí ai trc les lieux. Nous arrivámes ainsi a la riviére oü 
se trouvaient les espions de Narvaez, nommés Gonzalo 
Carrasco et Hurtado Nous tombámes sur eux á l'impro- 
viste et réussimes á nous emparer de Carrasco; mais 
l’autre s’enfuit vers le quartier, crian! aux armes et di
sant : « Voila Cortés qui s’avance! » Je me rappelle qu’en
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traversant la riviére, qui était prolbnde, comme il pleu- 
vail et que d’ailleurs les pierres du fond étaient glissan- 
tes, les piques et tout Varmement dont nous étions char- 
gés nous causérent bien de l’embarras. Je n’ai pas oublié 
non plus que, quand on prit Carrasco, il disait a Corles 
abante voix : «Attention, señor, n’allez pas au bourg, 
car je jure que Narvaez vous attcnd avec toute son ar
mée. » Cortés chargea son secreta!re, Pedro Hernández, 
de le garder. Nous n’oubliámes pas d’ailleurs que Hur
tado avait été donner avis de notre approche; nous ne 
nous arrétámes done guére, car nous l’entendions pous- 
ser de grands cris en appelant aux armes, et nous distin
guióos la voix de Narvaez lui-méme mandant ses capi- 
taines.

Nous mimes alors la pique en avant et nous tombámes 
sur Vartillerie avec un élan qui enleva aux canonniers le 
temps de taire leu sur nous; ils y réussirent pourtant 
avec quatre piéces, dont trois envoyerent leurs boulets 
trop haut, tandis que la quatriéme tu a trois denos cama
rades. En ce méme moment arrivérent tous nos capilar 
nes, au bruit du tambour et du fifre, qui sonnaient la 
charge. Ils donnérent dans les cavaliers de Narvaez, s’y 
arrétérent un instant et mirent hors de combat six ou sept 
(Ventre eux. Quant a nous qui avions pris Vartillerie, nous 
n’osions pas Vabandonner, car Narvaez y dirigeait Vatta- 
que en langant, de ses logements, des fleches et des coups 
d’escopette. Mais voilá que le capitaine Sandoval arrive á 
son tour; il entreprend la montée des degrés du temple; 
les gens de Narvaez ont beau taire résistance avec leurs 
fleches, leurs escopettes, leurs pertuisanes et leurs lances: 
il gravit les pentes avec tous ses soldáis. Nous qui avions 
pris Vartillerie, voyant alors qu’on n’avait plus besoin de 
nous pour la desondre, nous la con siamés défini tivement 
aux artilleurs.
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Plusieurs de nous, ayant le capitaine Pizarro á potro 
tete, marchames au secours de Sandoval; les gens de 
Narvaez l’avaient obligó á descendre six ou sept degrés 
du temple, mais notre arrivée lui permit de reprendió le 
terrain perdu. Nous nous battimes un instant avec nos 
longues piques, et tout á coup nous reconnümes la voix de 
Narvaez s’écriant:« Sainte Marie, venez á mon aide.... on 
m’a tué.... on m’a arraché un ceil! » Quand nous enten
dimos ees plaintes, nous nous mimes á crier de notre 
cote : « Victoire, victoire pour le parti de Y Espíritu Santo! 
Narvaez est mort! » Quoi qu’il en soit, il nous avait été 
impossible jusque-lá d’arriver au sommet du temple oü 
l’ennemi s’élait réfugié; mais un nominé Martin Lopez, 
matelot des brigantins, homme de taille élevée, mit le 
leu aun amas de paille qui s’y trouvait, ce qui ful pour 
les gens de Narvaez l’occasion de rouler ensemble jus- 
qu'au bas des degrés. C’est en ce moment qu’on prit 
Narvaez; le premier qui mit la main dessus fut un certain 
Pedro Sánchez Farfan; c’est moi qui le présentai á Sando
val en méme temps que quelques-uns de ses capitaines 
qui se trouvaient avec lui, tandis qu’on entendait les cris : 
« Vive le Roí ! vive le Roi! et en son nom vive Cortés! Vic
to i re! victoire! Narvaez est mort! »

Mais voyons d’un antro colé ce qui arrivait á Cortés et 
aux capitaines qui étaient encore á se batiré contre les 
gens de Narvaez, dont la reddition n’était pas compléte, 
parce qu’ils avaient l’avantage de leur position sur les 
hauteurs des temples. Nos artilleurs tiraient sur eux 
et nos cris de : « Narvaez est mort! » ne cessaient pas 
de se faire entendre. Les dioses en étaient lá, lors- 
que Cortés, qui était en tout trés-avisé, fit proclamer 
que les hommes de Narvaez eussent á rejoindre, sous 
peine de mort, la banniére de 8a Majesté, et á se ranger 
aux ordres de Cortés. Malgré tout, les soldáis de Diego
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Velasquez et de Salvatierra ne se rendaient pas et il avait 
été impossible d’arriver jusqu’aux hauteurs des temples 
oü ils s’étaient établis, lorsque Gonzalo de Sandoval prit 
la moitié de ses gens et, tant sous Finfluence de nos 
coups que par I’effet de nos sommations, on réussit 
enfin et Ton s’empara de Salvatierra avec tous ses hom
ines et de Diego Velasquez le jeune. Cela fait, Sandoval 
s’en vint avec tous ceux qui avions pris Narvaez, dans 
le but de le mettre sous bien meilleure garde, quoique 
nous Veussions déjá attaché avec deux solides chaines 
aux pieds.

Lorsque Salvatierra, Diego Velasquez le jeune, Gamarra, 
Juan Vusté et Juan Bono Vizcaíno eurent été mis en sti- 
reté par les soins de Cortés, de Juan Velasquez et de Odas, 
notre général vint sans se taire annoncer L l’endroit oü 
se trouvait Narvaez. Or la chaleur était si forte, le poids 
desarmes si considérable, il avait tant marché et couru 
d’un colé et de l’autre, appelant les soldáis et faisant taire 
des sommations, qu’il arriva couvert de sueur, fatigué, 
hors d’haleine, et pouvant á peine se taire comprendrc 
en pariant, tant il était harassé de fatigue. S’adressant á 
Sandoval, il dit par deux sois : « Qu’arrive-t-il avec Nar
vaez? Qu’arrive-t-il avec Narvaez? » Et Sandoval répondit: 
« II est la, il esl la, et bien en süreté. » Cortés, toujours 
sans haleine, dit alors á Sandoval : « Altention, mon fils, 
que ni vous ni vos camarades ne vous éloigniez de lui; 
qu’il n’aille pas vous échapper, pendant que je vais 
m’occuper d’autre chose; attention aussi á ees capi- 
taines que vous avez pris avec lui, et veillez bien á 
tout. » Sur ce, il disparut, pour aller taire proclamer 
de nouveau que, sous peine de morí, tous les parti- 
sans de Narvaez devaient venir jurer soumission au dra- 
peau de SaMajesté, et en son nom royal á Fernand Cortés, 
son capitaine général et son grand justicier; que per-
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sonne du reste ne gardát ses armes, qui devaient toutes 
élre remises á nos alguazils.

Le jour n’avait pas encore pañi; la pluie íombait 
de temps en temps. Cependant la lune nous éclai- 
rait, tandis que, quand nous arrivámes, la nuit était 
obscure et la pluie batíante, ce qui ne fut pas inutile au 
succés de notre attaque. Comme d’ailleurs au milieu de 
Vobscurité tout á coup brillaient une foule de mouches 
luisantes, plusieurs soldats de Narvaez les prenaient pour 
des coups d’escopette. Quoi qu’il en soit, Narvaez. griéve- 
ment blessé, ayant un ceil crevé, demanda á Sandoval 
qu’un chirurgien de l’expédition, nominé maitre Joan, vínt 
le panser, ainsi que d’autres capitaincs qui étaient bles- 
sés. Cortés s’approcha en secret pour assister au panse- 
ment. On en avertit Narvaez qui s’écria : « Capitaine Cor
tés, estimez hautement la victoire quevous avez remportée 
et l’honneur d’avoir mis la main sur ma personne. » 
Cortés lui répondit qu’il rendait gráces á Dieu pour cette 
faveur, non moins qu’aux valeureux soldats et compa- 
gnons qui y avaient si puissamment contribue. II ajouta 
néanmoins que le fait d’armes par lequel il venait de le 
battre et de s’emparer de sa personne était certainement 
un des plus petits événements de sa campagne dans la 
Nouvelle-Espagne. II demanda en outre au blessé s’ilcon- 
tinuait á considérer comme une bonne action d’avoir eu 
la hardiesse de mettre la main sur un auditeur de Sa Ma- 
jesté. II partit sans lui adresser une parole de plus, or- 
donnant á Sandoval de le teñir sous bonne garde, d’y 
employer des hommes de confíance et d’avoir soin lui- 
méme de ne pas le perdre de vue. On lui avait déjá mis 
les fers aux pieds, en l’amenant dans un logement oü l’on 
choisit les soldats qui seraient chargés de le garder. Sando
val, qui avaítdécidé quej’en ferais parlie, m’ordonna secré- 
tement de ne laisser approchcr de lui aucun de ses hom-
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mes, jusqu’á ce qu’il fit jour et que Cortés püt prendre 
des mesures pour le mettre mieux en süreté.

Changeons de sujet et disons comme quoi Narvaez 
avait envoyé précédemment quarante cavaliers pour nous 
attendre au passage de la riviére quand nous marche- 
rions sur Cempoal. Nous apprimes que ees homnies se 
trouvaient encore dans ees localités; la crainte nous vint 
qu’il ne leur prit fantaisie de nous attaquer dans le but 
de délivrer leurs officiers et Narvaez lui-méme que nous 
avions faits prisonniers. Aussi fimes-nous bonne gardo 
pendant que Cortés les envoyait prior de se rendre á lui, 
en ajoutant a ses priores les plus belles promesses. Pour 
mieux les attirer, il leur envoya le mostré de camp Chris- 
toval de Oli et Diego de Ordas. lis y furent, montes sur 
des chevaux appartenant a l’expédition de Narvaez. Nous 
n’avions pas amoné les nótres qui étaient restés attachés 
sur un petit montículo, prés de Cempoal; nous n’avions 
emporté avec nous que des piques, des épées, des ronda- 
ches et des poignards. Nos messagers prirent pour guide 
un soldad de Narvaez, qui leur indiqua le chcmin su i vi 
par ees cavaliers; ils ne tardérent pas a les rencor,trer et 
ils les gagnérent parles offres et les promesses qu’ils leur 
lirent de la part de Cortés.

Le jour se leva avant que les cavaliers arrivassent á 
Cempoal. La, sans que notre général ni personne en eüt 
donné l’ordre, les soldáis de Narvaez se mirent á batiré 
leurs atabales et leurs tambours en criant : « Vivent les 
fameux Romains qui, malgré leur petit nombre, ont 
vaincu Narvaez et ses guerriers! » Un négre, nommé 
Cuídela, truand fort comique de Narvaez, poussait des 
vociférations en disant : «Voyez un peu comme les 
Romains nous ont fait ce bel exploit! » Nous avions beau 
leur dire de se taire et de cesser de batiré leurs tam
bours; impossible de l’obtenir, jusqu’á ce que Cortés fit
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arréter 1’homme aux atabales; c’était un nommé Tapia, 
qui, du reste, était afcteint d’un grain de folie. En ce 
moment arrivérent Christoval de Oli et Diego de Ordas, 
conduisant les cavaliers, au nombre desquels étaient 
Andrés de Duero, Agustín Bermúdez et plusieurs amis de 
notre general. Dés qu’ils arrivaient, ils s’empressaient 
d’aller baiser la main a Cortes qui était assis sur un fau- 
teuil et se tenait enveloppé d’un mantean de couleur oran- 
gée, quirecouvrait ses armes. Nous étionsrangés ases cotes. 
II fut alors curieux de voir la gráce avec laquelle il leuv 
parlait; quelles embrassades! qucls compliments! et 
quelle joie cclatait sur son visage! Et certes il avait bien 
raison d’afficher ees manieres de maitre et de guerrier 
puissant. Aprés le baise-main, chacun gagna son logement.

Nous parlerons maintenant des morts et des blessés de 
ce combat nocturne. Furent tués : l’alferez de Narvaez, 
appelé Fuentes, qui était un hidalgo de Séville; un autre 
capitaine, nommé Roxas, natifde la Vieille-Castille; deux 
antros liommes de Narvaez; un des trois soldáis qui nous 
avaient abandonnés pour passer á Narvaez; on l’appelait 
Alonso García le Charretier. Le nombre des blessés de 
Narvaez fut considérable. De notre cóté quatre hommes 
furent tués et un plus grand nombre blessés. Le cacique 
gr o s recut une blessure, parce que, en appronant que 
nous approchions de Cempoal, il se réfugia au logement 
de Narvaez; c’est la qu’il fut blessé. Cortés le fit trans
porter diez luí et soigner en donnant l’ordre qu’on ne lui 
causal aucun ennui. Quant á Cervantés le Fon et á Esca- 
lonilla, deux des soldáis déserteurs, ils n’eurent pas de 
chance non plus : celui-ci fut griévement blessé, celui-la 
recut la bastonnade. J’ai déjá dit que le Charretier, leur 
camarade, perdit la vie. Parlons maintenant des gens 
de Salvatierra le Furibond. Ses soldáis nous assurérent 
qu’on n’avait jamais vu un homme plus inutile. II lomba
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prcsque en tpámoison lorsqu’il entendít l’appel aux 
armes; et quand nous criámes : « Victoire! Narvaez est 
mort!» il dit qu’il se sentait malade du ventre, de sorte 
qu’il ne servit a ríen. Je me piáis á dire tout cela á cause 
de sos grandes bravades. Au surplus, il y eut des blessés 
dans sa compagnie. Parlons aussi du logement de Diego 
Velasquez et des autres capitaines qui se trouvaicnt avec 
lui. Des hommes furent blessés la aussi. Notre capitaine 
Juan Velasquez mit lui-méme la main sur son parent 
Diego, avec lequel il avait eu la querelle, le jour qu’il 
dina chez Narvaez. II l’emmena diez lui, le íit panser et 
le traita trés-honorablement.

J’ai rendu compte de tout ce qui concerne cette bataille, 
je dirai done ce qui arriva ensuite.

CHAPITRE GXXIII

Comme quoi, aprés la défaite de Narvaez, que je viens de conter, se pré- 
sentérent Ies Indiens de Chinanta que Cortés avait i'ait appeler, et de 
quelques autres dioses qui arrivérent.

J’ai déjá dit, dans le chapitre qui en a frailé, que 
Cortés avait fait prier les habitants de Chinanta, d’oü l’on 
apporta les grandes piques, d’envoyer á notre secours 
deux mille Indiens avec leurs lances, qui sont plus len
guas que les nutres. lis arrivérent ce jour-lá méme, un 
peu tard á la vérité, puisque déjá Narvaez était notre 
prisonnier. A leur tete se trouvaient les caciques de ees 
villages et notre soldat nominé Bárdenlos, qui s’était 
attardé á Chinanta á cause d’eux. lis entrérent á Cem- 
poal avec le plus grand ordre, marchant deux á deux. 
lis étaient de belle stature; leurs lances, trés-grandes, 
se terminaient par des lames en obsidienne, coupant

33
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comme des rasoirs et longues d’une brasse, ainsi que 
je Tai dit.

Chaqué Iridien portait une rondache; leurs drapeaux 
étaient déployés, leurs tétes surmontées de panaches; ils 
avaient tambours et trompettes et marchaient en ordre, 
archers et lanciers alternant, criant, sifflant et disant: 
« Vive le Roí! vive le Roi! vive Fernand Cortés au nom de 
Sa Majes té! » avec une cránerie trés-digne d’étre admirée. 
Quoiqu’ils ne fussent que quinze cents, on aurait dit 
trois mille hommes, á cause de la maniére de former 
leurs rangs. Quand les soldáis de Narvaez les virent, ils 
en furent saisis et ils se dirent les uns aux antros que 
s’ils eussent été attaqués par de tolles gens ou que ees 
Indiens fussent venus avec nous antros, qui aurait pu les 
arréter? Cortés parla trés-affectueusement aux chefs, les 
remórela de leur démarche, leur donna des verroteries 
de Castillo et les pria de retourner immédiatement en 
leurs demeures, les suppilant en méme temps de ne 
can ser aucun dommage aux villages qui se trouvaienl 
sur leur chemin. Du reste il envoya encore Rarrientos 
avec eux. Je m’arréterai lá et je dirai ce que fit Cortés.

CHAPITRE CXXIV

Comme quoi Cortés envoya au port Francisco de Lugo avec deux soldáis, 
charpentiers de navires, pour amener a Cempoal tous les maitres et pilo
tes de la ilotte de Narvaez, avec ordre aussi d’enlever des vaisseaux les 
voiles, les gouvernails et les boussoles, afín qu’il ne füt pas possible de 
donner avis á Cuba, á Diego Velasquez, de ce qui était arrivé. Comme 
quoi encore on nomma un amiral.

A peine venait on de desaire Pamphilo de Narvaez, de 
le prendre lui et ses capitaines et de désarmer tous ses
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liommcs, que Cortés s’cmpressa de donner a Francisco de 
Lugo la mission d’aller au port, oíi se trouvaient les 
dix-huit navires eomposant la ílolte de Narvaez. II devait 
amener a Cempoal tous les pilotes et maitres d’équipage 
et retirar des vaisseaux les voiles, les gouvernails et les 
boussoles, afín que personne ne ptit aller á Cuba pour 
avertir Diego Velasqucz. Dans le cas de refus d’obéis- 
sance, ordre était donné de les faire prisonniers. Fran
cisco de Lugo emmenait avec lui deux de nos soldáis, 
anciens marins, pour le seconder. Cortés ordonna aussi 
qu’on lui envoyát sur-le-cliamp un certain Sancho de 
Barahona, que Narvaez avait retenu prisonnier avec 
quelques antros soldáis. Ce Barahona devint plus tard 
un riche colon de Guatemala. Je me rappelle qu’il était 
maigre et malade quand il arriva devan t no tro general, 
lequel donna des ordres pour qu’il füt honorablcmcnt 
traite. Quant aux maitres et pilotes, ils vinrent baiser les 
mains á notre general, auquel ils firent le serment 
d’obéir et de ne point chercher á se soustraire á son 
commandement.

Cortés nomina amiral et cap i taino de la mer un cer
tain Pedro Caballero, qui avait été maítre á bord d’un 
navire de Narvaez. C’était un homme en qui Cortés eut 
toujours la plus grande con dance; il le gagna, dit-on, 
d’abord au moyen de borníes piéces d’or. II lui ordonna 
de ne laisser partir aucun navire dans n’importe quede 
direction; il exigeaque tous, maitres, pilotes et matelots, 
lui fussent soumis. Au surplus, comme il avait recu avis 
que deux vaisseaux étaient encore préts á partir de Cuba, 
il recommanda á Famiral que, s’ils venaient, on fit pri
sonniers les capitaines, que les gouvernails, les voiles et 
boussoles fussent enlevés, en attendant qu’il plút á Cortés 
d’en disposer au trement. Tout cela fut trés-bien oxéente 
par Pedro Caballero, ainsi que je le dirai plus loin.



516 CONQUÉTE

Pour á présent, abandonnons les navires, en súrelé 
dans Ieur port, et disons ce qui fut convenu dans nolre 
quartier royal, d’accord avec les hommes de Narvaez. On 
résolut que Juan Vclasquez de León irait conquerir et 
colonisei' la province de Panuco. Cortés lui assigna dans 
ce but cent vingt soldats : cent pris á la troupe de Nar
vaez, et vingt des nótres, bien mélés á leurs rangs, paree 
qu’ils avaient plus d’expérience de la guerre. Cet officier 
devait emmener deux navires, dans le but d’aller recon- 
naitre la cote au-dela du íleuve Panuco. Cortés donna 
aussi á Ordas cent vingt autres hommes, pour aller colo
ni ser le Guazacualco. Cette troupe se composerait, comme 
cebe de Juan Velasquez, de cent des hommes de Narvaez 
et de vingt des nótres. On lui donnait aussi deux navires, 
atin qu’il pút envoyer, du íleuve Guazacualco, á Pile de 
la Jamaique pour s’approvisionner d’un troupeau de ju- 
ments, veaux, porcs, brebis, poules de Castille et chévres, 
dans le but d’en peupler le pays, attendu que la pro
vince de Guazacualco devait s’y préter á merveille. Cortés 
ordonna qu’on rendit leurs armes aux soldats et aux 
capitaines qui allaient entreprendre ce voyage; il fit en 
méme temps mettre en liberté tous les prisonniers, capi
taines de Narvaez, mais nullement Narvaez lui-méme, ni 
Salvatierra, qui se plaignait encore du ventre.

Mais pour donner leurs armes á ees soldats il y eut une 
difficulté : c’est que quelques-uns de nous avions déjá pris 
chevaux, épées et d’autres objets. Cortés ordonna qu’on 
rendit le tout. Or, le refus d’obéir entrama quelques en- 
tretiens irritants dans lesquels on disait de notre cote que 
nous possédions ees armes fort légitimement et que nous 
ne les rendrions pas, attendu que dans le quartier de Nar
vaez on avait proclamé contre nous une guerre sans merci, 
oü Pon devait nous sai re prisonniers et s’emparer de tout 
notre avoir, en nous appelant traitres, tandis que nous
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élions les meilleurs servíteurs de Sa Majeslé; que, par 
conséquent, nous ne rendrions ríen. Cortés n’en persista 
pas moins á exiger que tout fút restitue, et comme en 
somme il était le capitaine general, il fallut bien taire ce 
qu’il ordonnait. II en resulta que, pour ma part, je livrai 
un cheval sellé et bridé que j’avais déjá mis de cóté, ainsi 
que deux épées, troispoignardsetune adargue. Beaucoup 
de nos soldáis rendirent de méme des chevaux et des ar
mes. Mais, en sa qualité de capitaine, Alonso de Avila, 
homme de caractére, qui ne balanqait pas pour dire á 
Cortés ce qui luí paraissait juste, ainsi que le Pére 
Bartolomé de Olmedo, prirent á part notre général et lui 
dirent qu’il paraissait vouloir singer Alexandre de Macé- 
doine, lequel, aprés un grand fait d'armes, meltait plus 
de soin á honorer de ses saveurs les vaincus que ses 
propres capitaines et soldáis dont les efíbrts lui avaient 
donné la victoire; qu’ils disaient cela parce que tous les 
bijoux d’or et les provisions qui lui furent oílérts par les 
Indiens aprés la déroutc de Narvaez, il les distribuait 
aux capitaines ennemis, tan di s qu’il ne faisait pas pour 
nous plus que si jamais il ne nous avait connus : con- 
duile répréhensible et certainement ingrate, aprés le con- 
cours que nous lui avions apporté pour arriver á la si- 
tuation oü il se voyait.

A cela Cortés répondit que ce qu’il possédait, aussi 
bien que sa personne, tout était á nous, mais que pour 
le moment il ne pouvait taire autre chose qu’honorer et 
attirer les gens de Narvaez par des dons, par de borníes 
paroles et par des promesses, attendu qu’étant nom
bren x et nous en petit nombre, ils pourraient se soulever 
centre lui et contre nous tous et se défaire de sa per
sonne. Alonso de Avila se permit de lui répondre par 
quelques expressions orgueilleuses qui lui attirérent 
cette réflexion de Cortés : que peu lui importait qu’on ne
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voulíit pas lo suivre, aitcndu que les femmes en Caslüle 
ontproduit depuis longlemps et metlentencere au monde 
de fort bons soldáis. A quoi Alonso de Avila répliqua, 
toujours avec fierté et cette sois sans aucun respect, que 
c’élait vrai : que les semines de Castillo ne nous lais- 
saient pas manquen de soldáis; mais qu'ellos fourniraient 
aussi des capitaines et des gouverneurs, et que nous mé- 
ritions bien qu’il ne l’oubliát pas. Or, en ce moment les 
dioses se trouvaient en tel état que Cortés était obligó de 
se taire; ce fut done avec des cadeaux et des promesses 
qu’il s’attacha ce capitaine, car il le savait trés-audacieux 
et le croyait capable d’entreprendre n’importe quoi a son 
préjudice; aussi prit-il le parti de dissimuler. Plus tard 
nous verróns Cortés le charger d’aíTaires de grande im- 
portance, et pour Saint-Dominguc et pour PEspagne, á 
propos de l’envoi du trésor et de la garniturc de chambre 
a coucher de Montezuma, qui tombérent du reste au pou- 
voir d’uii corsaire franjáis, Jean Florín, ainsi que je le 
dirai en son lien.

Revenons maintenant á Narvaez et parlons d’un négre 
de sa suile, qui arriva atteint de la petite vérole; et certes 
ce fut lá bien réellement une grande noirceur pour la 
Nouvelle-Espagne, puisque ce fut 1'origine de la conta
gión qui s’étendit dans tout le pays. La mor tal i té fut si 
grande que, d’aprés les Indiens, jamais pareil fléaune les 
avait atteints; comme ils ne connaissaient pas la maladie, 
ils se lavaient plusieurs sois pendant sa durée, ce qui en 
fit périr encore un plus grand nombre. On peut done dire 
que si Narvaez fut victime personnellement d’une noire 
aventure, plus noir fut le sort de tant d’hommos qui mou- 
rurent sans étre chrétiens.

Mettons tout cela de colé pour dire comme quoi les ha
bí tan ts de la Villa Rica, qui n’avaient pas été á México, de- 
mandérent á Cortés la part d’or qui leur re vena i t, disant
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qu’élanl resíés au port par son ordre, ils avaient conti
nué a y servir Dieu et le Roi aussi bien que ceux qui al- 
laicnt á la capitale, puisqu’ils étaient employés á garder 
le pays et á construiré la forteresse; que quelques-uns 
d’entre eux s’étaient trouvés a FaíTaire d’Almeria et que 
méme ils n’étaient pas encore guéris de leurs blessures; 
qu’au surplus ils avaient presque tous cooperé á la dé- 
route de Narvaez, et qu’en somme on devait leur donner 
leur part. Cortés reconnut que c’était fort juste ; aussi dé- 
cida-t-il que deuxhommes, porteurs des pouvoirs de tous 
les habitants de la ville, iraient chercher la part qui leur 
avait été assignée et qui leur serait remise. II me semble, 
inais je n’en suis pas sur, que notre général leur dit que 
celte part se trouvait á Tlascala. Le fait est que Ton dé- 
péclia de la Villa, á la recherche de cetor, deux habitants 
dont l’un s’appelait Juan de Alcántara le vieux. Mais 
cessons de traiter ce sujet pour le moment; bientót 
nous dirons ce qui arriva á l’or et á Alcántara. Ce 
qui importe actuellement, c’est de montrer que la for
tune ne cesse de tourner sa roue, de maniere que les 
bonnes chances et les plaisirs font place aux jours de 
tristesse.

C’est en ce méme moment, en eíTet, qu’arriva la nou- 
velle d’un soulévement á México : Pedro de Alvarado était 
assiégé dans son quartier, auquel on s'elforqait de mettre 
le feu de tous les cótés; on lui avait tué sept soldats et 
blesséplusieurs autres; il demandait du secours avec ins- 
tance et saris retard. Ce furent des Tlascalléques qui 
apportérent la nouvclle, sans aucune lettre; mais, bien
tót aprés, en vinrent d’autres avec des dépéches de Pedro 
de Alvarado qui disaient la méme chose. Dieu sait quelle 
peine nous éprouvámes en recevant ce message! Nous 
nous mimes inmédiatement en route, á marches for- 
cées, sur México. Narvaez et Salvatierra restaient pri-
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sonniers éla Villa Riea, clon! Rodrigo Rangre ful nominé 
commandant, avec Vobligation de garder Narvaez el de 
se charger de plusieurs de ses domines qui étaient ma
tados.

Liáis, au moment méme oü nous allions partir, se pré- 
sentérent deux personnages envoyés par Montezuma L 
Cortes pour se plaindre de Pedro de Alvarado. lis dirent 
en pleurant amérement que ce capitaine était sorti ino- 
pinémcntde son quartier avec tous les soldáis que Cortés 
lui avait laissés, et que, sans aucun motif, il était tombé 
sur une reunión de dignitaires et caciques, au moment 
oii ils dansaient dans une féte en Phonneur de Huichilo- 
bos et de Tezcatepuca, avec l’autorisation de Pedro de 
Alvarado lui-méme; celui-ci en avait tué plusieurs, tan- 
dis que de leur colé les Mexicains, obligés de se défendre, 
avaient causé la mort de six soldáis. Ils ajoutaient beau- 
coup de griefs centre Pedro de Alvarado. Cortés répondit 
aux messagers d’un ton sec qu’il irait á México et qu’il 
porterait reméde a toutes dioses. Ils retournérent auprés 
de Montezuma avec cette réponse, qui lui parut mauvaise 
et lui causa beaucoup de peine. Cortés envoya en méme 
temps une lettre á Pedro de Alvarado, lui recommandant 
de bien prendre garde que Montezuma ne s’échappát, et 
disant que nous allions á lui á marches sorcées; il lui an- 
nongail en méme temps la victoirc rcmportée sur Nar
vaez, et que Montezuma connaissait dejé. J’en resterai la 
et je dirai ce qui arriv ensuite.
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CHAPITRE CXXV

Comme quoi nous nous mimes en route h marches forcees avec Cortés et 
sos capitaines, ainsi que tous les hommes de Narvaez, excepté ce général 
lui-méme et Salvatierra, qui restérent prisonniers.

La nouvelle étant arrivéc que México était soulevée et 
Alvarado assiégé, on ne pcnsa plus aux compagnies qui 
dcvaient aller coloniser le Panuco et le Guazacualco avec 
Juan Velasquez do León et Diego de Ordas. Tout le monde 
partit avec nous. Cortés, qui comprit que les gens de'Nar
vaez ne feraient pas volontiers cette campagne, les pria 
d uublier les inimitiés passées et leur promit de les taire 
riches et de leur donner des emplois, ajoutant que, puis- 
qu’ils venaient pour gagner leur vie et qu’ils se trouvaient 
dans un pays oü l’on pouvait rendre des Services á Dieu 
et él 8a Majesté en s’enrichissant, il fallaitsaisirl’occasion 
qui leur en était offerte; tant il dit enfin que tous d’une 
voix s’offrirent L marcher avec nous. Mais la vérité est 
qu’aucun d’eux n’y serait alié s’ils avaient bien connu la 
puissance de México. Nous marchames á grandes jour- 
nées jusqu’á Tlascala, oü nous apprimes que, jusqu’au 
moment de savoir la défaite de Narvaez, les gens de 
Montezuma ne laissérent pas un moment de répit á Pedro 
de Alvarado; qu’on lui avait déjá tué sept hommes et 
brtilé sos logements. A Fannonce de notre victoire, les 
Mexicains avaient mis fin á Foífensive, mais nos compa- 
trioles continuaient á étre fort mal á l’aise, par suite du 
manque d’eau et de vivres, car Montezuma s’obstinait a 
leur en retüser. Des Indiens de Tlascala venaient d'ap
porter cello nouvelle au moment oü nous arrivions.

Cortes passa une revue de ses troupes : il constata la
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préscnce de treize cents soldáis, tant ceux de Narvacz que 
les nótres ; quatre-vingt-seize chevaux, quatre-vingts ar- 
balétriers et autant de gens d’escopette. II luí parut done 
qu’il avait assez de monde pour entrer á México en toute 
súreté. En outre, on nous donna á Tlascala deux mille In
ri iens guerriers. Nous reprimes notre marche forcée jus- 
qu’á Tezcuco, oü Ton ne fit aucuns frais pour nous rece- 
voir; nous ne vimes paraitre aucun personnage et partout 
régnait un air dédaigneux. Nous arrivámes á México le 
jour de la Saint-Jean, en juin 1520. On ne voyait dans les 
rúes ni caciques, ni capitaines, ni Indiens connus; les 
maisons étaient vides d’habitants. Quand nous arrivámes 
á nos quartiers, le grand Montezuma vint au-devant de 
nous dans la cour pour parler á Cortés, l’embrasser, lui 
donner la bienvenue et le féliciter de sa victoire sur Nar- 
vaez. Mais Cortés, fier de son triomphe, se refusa á l’en- 
tendre, et Montezuma, triste et pensif, regagna son ap- 
partement.

Chacun de nous reprit la place qui lui était assignée 
avant notre départ de México pour marcher contre Nar- 
vaez. Les hommes de celui-ci occupérent d’autres loge- 
ments. Nous avions deja vu Pedro de Alvarado et les sol
dáis restés avec lui. Ceux-ci nous racontérent les combáis 
que les Mexicains leur avaient livrés et les difílcultés qui 
en avaient été la suite; de notre cote nous les informions 
de toutes les particularités de notre victoire sur Nar- 
vaez. Mais disons comme quoi Cortés voulut savoir la 
cause du soulévement de México; car nous crümes com- 
prendre que Montezuma en avait éprouvé du regret et 
que, s’il en eüt été l’auteur et le conseiller, de l’avis du 
plus grand nombre des soldats de Pedro de Alvarado, ils 
cussent été tous massacrés. Mais la réalité était que Mon
tezuma cherchad, á apaiscr ses sujets et les engageait á 
cesser ícurs alfaques.
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D’aprés Pedro de Alvarado, la cause du soulévcment 
élait dans le désir des Mexicains de délivrer Montezuma, 
parce que Huichilobos le leur avait commandé, á la suile 
de la mesure que nous avions prise de planter la croix 
dans le temple avec la Vierge sainte Liarle. II dit plus : 
c’est qu’un grand nombre d’índiens élant venus pour en- 
lever la sainte image de dessus Pan leí, il leur ful abso- 
lument impossible de réaliser leur projet, ce qu’ils consi- 
dérérent comme un grand miracle. Montezuma, Vayant 
su, leur ordonna de laisser l’image oü elle élait et de ne 
pas renouveler cette tentative; il en résulta qu’ils y re- 
noncérent. Pedro de Alvarado dit encore queNarvaez avait 
lait dire á Montezuma qu’il venait le mettre en liberté et 
nous taire prisonniers, choscqui ne se réalisapas. D’autre 
part, Cortés avait promis a Montezuma de sortir du pays 
et de nous embarquen dés que nous aurions des navires, 
tandis qu’en réalité nous ne partions point, que ce n'élait 
la que paroles en l’air et qu’on revenait avec un plus 
grand nombre de teules. Avant done que tous les soldáis 
de Narvaez et les nutres entrassent de nouveau á México, 
il paraissait opportun de massacrer Pedro de Alvarado et 
sa petite troupe, et de mettre Montezuma en liberté, dans 
l’espoir qu’on se déferait ensuite plus facilement de nous 
et des gens de Narvaez; ils avaient surtout cette espé- 
rance dans le moment oü ils s.’attendaient á nous voir 
vaincus par celui-ci.

Tollos furent les paroles qu’Al varado adressa á Cortés 
pour se disculpen ; mais celui-ci demanda encore pourquoi 
I on avait attaqué les Mexicains pendant qu’ils étaient en 
tete, dansant et faisantdes sacrifices a Huichilobos et á 
Tezcatepuca. Alvarado répondit que ce fut a cause de la 
conviclion oü il élait qu’on devait venir l’attaquer, con- 
sormément au plan qu’ils s’étaient tracé; que tout cela 
hii avait é té révélé par un pape, deux digni taires et quel-
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qiies nutres Mexicains. « Mais on m’assure, repartíl Cor
les, que ees gens-lávous avaient demandé l’autorisalion de 
se reunir en féte et de se livrer á la danse. » La rápense 
fut que c’était vrai et que,s’il avait crudevoir tomber sur 
eux, c’étaitpour leur inspirer de la crainte et les empécher 
eux-mémes de tomber sur luí. A quoi Cortés répondit, 
fort irrité, qu’Alvarado avait trés-mal agi et commis une 
grande folie, etqu’il était peu sincére en sesexplications. 
« Plüt á Dieu, ajouta-t-il, que Montezuma se fut échappé 
et qu’il n’eút pu savoir les ordres de ses idoles! » Lá-des- 
sus, Cortés se tut, et il ne revint plus sur ce su,jet. Mais 
Pedro de Alvarado lui avait dit encore que, dans Vattaque 
qu’il eut a subir, il voulul sai re mettre le feu á un canon 
qui était chargé d’un boulet et de grenailles; comme 
d’ailleurs ceux qui venaicnt pour incendier son quartier 
étaient en grand nombre, il sortit et marcha á leur ren- 
contre, car le canon n’avait pas pris feu ; mais la foule 
d’Indiens qui lomba sur lui était si considérable qu’il fut 
obligó de reculer vers ses logements. C’est alors que, 
sans savoir pourquoi ni comment, le canon prit feu et tu a 
beaucoupd’ennemis: circonstance heureuse sans laquelle 
nos soldáis auraient tous péri. Du reste, nous en perdi
mos deux qui furent pris vivants. Pedro de Alvarado dit 
ensuite, et c’est la se ule chose en quoi il fut appuyé 
par ses liommes, que, n’ayant pas d’eau á boire, il avait 
creusé un puits dans la cour et que l’eau en était doñee, 
bien qu’elle fut salée partout ailleurs. Ce fut un grand 
bienfait entre tant d’autres que nous recevions de Notre 
Seigneur Dieu. Pour moi, j’assure qu’il y avait en effet a 
México une fontaine qui donnait de temps en temps de 
l’eau un peu doñee.

Quant a cequ’on a dit, que Pedro de Alvarado fit cette 
alfaque pour s’emparer de Por et des bijoux de grand 
prix dont les Indiens de la féte étaient couvcrtg, je n’en
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ero i 8 ríen el je ne Veniendis jamais conter alors. 11 n’est 
pas croyable, au surplus, qu’Alvarado se soit oublic á ce 
point, quoique Vévéque fray Bartolomé de Las Gasas Vas- 
firme, á Végaljdu reste, de bien d’autres dioses qui n’ont 
jamais existe. La vérité est qu’Alvarado se jeta sur les 
Mexicains rcellement pour leur inspirer de la terreur et 
asm de leur donner assez á taire, avec le soin de panser 
et de pleurer leurs blessures, pour qu’ils cessassent de 
Vattaquer lui-méme. 11 voulait d’ailleurs meltre de son 
colé les avantagcs du proverbe : « Qui attaque remporle 
victoire. » Au surplus il paraít que les dioses se passe
re nt bien plus mal qu’il ne le raconta. Nolis súmes éga- 
lement que Montezuma ne donna jamais l’ordre de nous 
attaquer; qu’au contraire, lorsqu’on combattait centre 
Alvarado, il faisait son possible pour s’y opposer. Mais 
868 SU jets lui répondaient qu’ils ne pouvaient plus souf- 
frir que leur prince stit en prison et que nous eussions 
Vaudace de les massacrer ainsi eux-mémes au nioment oü 
ils ne pensaient qu’a danser; qu’il fallait absolument qu’on 
le délivrát et qu’on tu al tous les teules qui le gardaient.

Jepuis assurer que ce que je viensde raconter, et bien 
d’autres dioses, je Ventcndis dire par des personnes di
gnes de foi, qui s’étaient trouvées avec Alvarado lorsque 
tout cela se passait. J’en resterai la pour dire la grande 
guerre qu’on nous fít; ce fut comme on va voir.

CHAPITRE CXXVI

llórame quoi on nous attaqua á México; les combáis qu’on nous livra, 
et d’autres dioses qui nous arrivérent.

Cortés avait pu voir en passant á Tezcuco qu’il ne lui 
était fait aucune réception, qu’on lui oíTrail á manger fort
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mal et de trés-mauvaise gráce, que nous ne Irouvámcs per- 
sonne á qui parle?, tout ayant pris pour nous mauvais 
aspect; il avait pu voir encore qu’en en Irán t á México 
les dioses étaient au memo point: il n’y avait pas de mar
ché et tout était temió. II fallait ajouter á tout cela l’im- 
pression produite par le récit de la folie avec laquelle Al- 
varado avait fait son massacre. Or Cortés s’étaitvanté pen
dant la route, auprés de sesnouveaux capitaines, du grand 
ascendant qu’il exercait et du respect dont il était entouré; 
a Ven croire, partout sur son chemin on le recevrait et on 
lui feraitféte ; áMéxico, disait-il, son autorité était absolue, 
tant sur Montezuma que sur ses ofíiciers; des son arri- 
vée, on s’cmpresseraitde lui apporter des présents en or.... 
Mais on vit se passer tout le contraire : on ne nous offrait 
méme pas á manger, tandis que Cortés afíichait, avec une 
grande ostentation, le nombre considérable d’Espagnols 
qu’il amenait. II en devint triste et de mauvaise humeur.

Dans ce méme moment, Montezuma lui envoya deux de 
ses dignitaires pour le prier de le venir voir, car il dési- 
rait lui parler.« Qu’il s’en aillo a tous les chiens! repartit 
Cortés, puisqu’il serme ses marchés et qu’il nous refuse 
méme les vivres. » En entendant ees paroles, les capitaines 
Juan Velasquez de León, Christoval de Oli, Alonso de 
Avila et Francisco de Lugo lui dirent: « Señor, calmez 
votre colére et veuillez considerer le bien que le roi de ce 
pays nous a fait et les honneurs qu’il nous a rendus; il 
est si bon qu’il a été jusqu’á vous offrir ses filies, et, n’é- 
tait lui, il est certain que nous serions déjá morís et dé- 
vorés. » Ces paroles indignérent Cortés, parce qu’elles 
étaient dites avec un ton de reproche. « Quelle mesure, re- 
prit-il, dois-je garder, avec un chien comme lui, quicom- 
plotait avec Narvaez et qui a présent nous refuse a man
ger? » Les capitaines répondirent : « C’est ce qu’il do i t taire 
et il remplit ses vrais devoirs en agissant ainsi. » Or,
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comme Corlas comptait actucllement a México sur un 
granel nombre d’Espagnols, en ajoutant á nous ceux de 
Narvaez, il ne faisait cas de ríen et il continuait á parler 
fiérement et d’une maniére peu sensée. II en résulta que, 
s’adressant de nouveau aux dignitaires, il les envoya dire 
i\ Montezuma qu’il se hátát de donner l’ordre de rouvrir 
les marches; sinon il ferait, déferait, etc.

Les dignitaires comprirent les paroles injurieuses que 
Cortés adressait a leur seigneur; ils ne méconnurent pas 
non plus les reproches que nos capitaines lui firent á ce 
sujet, car ils les connaissaient pour avoir souvent com
mandé la garde de Montezuma et ils les tenaient pour 
grands et bons serviteurs du prince. Ils rapportérent du 
reste á celui-ci les choses telles qu’ils les avaient enten
daos et comprises. Alors fut-ce l’indignation ou bien est-ce 
qu’on avait déja formé le projet de nous attaquer? le fait 
est qu’un quart d’heure s’était á peine écoulé, qu’on vit 
accourir, griévement blessé, un soldat qui venait d’un 
village, voisin de México, appeléTacuba. II avait été chargé 
d’amener á Cortés des Indiennes, dont Tune filie de Mon
tezuma; notre général les avait données en garde au sei
gneur de Tacuba, leur parent, pendant la campagne contre 
Narvaez. Le soldat disait que toute la ville et la chaussée 
par oü il venait de passer étaient pleines de guerriers mu
nis de toules sortes d'armes, qu’on lui avait enlevé les 
Indiennes qu’il ramenait et fait deux blessures ; il avait 
eu la chance de leur échapper au moment oü ils le tenaient 
déja, se préparant á le mettre dans un canot et a l’em- 
porter pour le sacrifier; que du reste un poní était déja 
enlevé.

Lorsque Cortés et plusieurs de nous entendimos ees pa
roles, nous en eümes assurément bien du regret. Notre 
habitude de batailler avec les Indiens nous permettait 
en effet d’étre renseignés sur les grandes masses qu’ils
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ont la con tu me de former. II deven ait certa i n que nous 
aurions beau nous bien desondre et nous présenter en plus 
grand nombre qu’autrefois; cela ne nous empécherait 
pas de voir nos existenccs en grand danger et d’étre ex- 
posés á la faim, aux fatigues, surtout au milieu d’une 
ville si bien défendue.

Disons done que Cortés envoya tout de suite Diego de 
Ordas avec quatre cents hommes, la plupart arbalétriers 
oii fusiliers, et quelques-uns á cheval, lui donnant bor
dee de s’assurer de la vérité sur ce que le soldad blessé 
racontait, et de tout apaiser, s’il voyait la possibilité de 
le taire sans bruit et sans eíTusion de sang. Ordas partit 
comme on le lui commandait avec ses quatre cents sol
dáis ; mais il avait á peine parcouru la moitié de la rué, 
lorsque se précipitérent sur lui tant de bataillons de gens 
armes, tant d’autres l’assaillirent du haut des terrasses, 
le tout avec une telle ardeur, qu’ils lui tuérent du pre
mier chochuit soldats et blessérent la plupart des antros, 
lui faisant á lui-méme trois blessures. II ne put done 
avancer d’un pas de plus et fut obligó de se replier vers 
nos quartiers. Dans sa re traite, on lui tu a encore un bou 
soldat, nominé Lezcano, qui venait de taire des prodiges 
avec un grand espadón.

En méme temps un plus grand nombre de bataillons 
se jetaient sur nos logements et nous langaient tant de 
pieux, de pierres á fronde et de fléches qu’ils blessérent 
quarante-six de nos hommes, dont douze moururent de 
leurs blessures. Le nombre des assaillants était si consi
derable que Diego de Ordas, revenu sur ses pas, ne pou- 
vait arriver aux logements, á cause des vives attaques 
dont il était l’objet, par derriére, par devant, et aussi du 
haut des terrasses. Nos canons, nos escopettes, nos arba- 
létes, nos lances, nos estocados et notre ardeur au com- 
bat ne nous étaient d’aucun secours. Nous avions beau en
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tuer et en blesser beaucoup, ils n’en venaient pas moins 
sur nous, sans souci des pointes de nos piques et de nos 
lances. lis serraient leurs rangs, ne láchaient jamais pied, 
et il nous était impossible de les écarter. Enfin cependant, 
L forcé de coups de canon et de décharges d’escopettes et 
d’arbalétes, á forcé aussi d’estocades, Ordas put rentrer 
au quartier, aprés l’avoir essayé vainement pendant 
longtemps, ramenant ses soldáis sérieusement blessés, 
avec la douleur d’en avoir perdu vingt-trois en route. 
Plusieurs bataillons ennemis ne cessérent pas encore 
leurs attaques; ils nous criaientque nous n'étions que des 
semines, nous traitaient de dróles et nous adressaient en
core d’autres outrages. Mais le mal qu’ils nous avaient 
fait jusque-lá n’était rien en comparaison de celui qui 
suivit. En nous attaquant les uns d’un cote, les autres 
d’un autre, ils poussérent en effet la hardiesse jusqu’á 
mettre le feu á nos logements, de sorte que la flamme et 
la fumée nous rendaient la défense difficile. Heureuse- 
ment qu’il nous fut possible de faire tomber sur les points 
incendiés un grand amas de terre et de couper leur com- 
munication avec plusieurs salles oü nos ennemis avaient 
eu l’espérance de nous brúler vifs. Ees combats durérent 
tout le jour et la nuit suivante. Pendant cette nuit méme, 
un nombre considerable de bataillons resta sur nous, 
lancant au hasard tant de pieux, de pierres et de fléches, 
que nos cours en étaient jonchées. Nous passámes cette 
malheureuse nuit á panser nos blessés, á fermer les bré- 
ches qu’on nous avait faites et a nous préparer pour les 
jours su i van ts.

Quand l’aube parut, notre general fut d’avis que, nous 
réunissant aux hommes de Naivaez, nous sortissions de 
nos logements avec nos canons, escopettes et arbalétes,pour 
combatiré nos adversaires et tácher, sinon de les vaincre 
complétement, du moins de leur faire sentir mieux que la

34
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veille la forcé de nos alfaques. Mais il faut dire que si de 
notre cote nous avions pris cette résolulion, les Mexicains, 
eux, avaient agi de méme; de sorte que le combas ful des 
plus vigoureux. Ges Indiens disposaient de si nombreux 
bataillons, qu’ils pouvaient se relever de temps entemps. 
II en resulta que, lors méme que nous eussions eu pour 
nous dix mille Hectors troyens et un nombre égal de Ro- 
lands, il nous aurait été impossible de rompre les rangs 
ennemis. Me souvenir exactement de ce qui arriva, c’est 
facile; mais dire cette valeur au combas, en vérité, je ne 
le saurais faire. Ni canons, ni escopettes, ni arbalétes, ni 
notre ardeur á la mélée, ni les trente ou quarante hom- 
mes que nous leur tuions a chaqué alfaque, rien ne pou- 
vait les abatiré; ils se reforma!ent, restaient aussi com
pactes et retombaient toujours sur nous avcc plus d’achar- 
nement. Si parfois nous gagnions un peu de terrain ou 
une partie de la rué, c’est qu’ils reculaient ádessein pour 
étre suivis et nous éloigner ainsi de notre quartier, a fin de 
tomber sur nous plus a découvert et dans l’espérance 
qu’aucun Espagnol ne rentrerait vivant dans nos loge- 
ments; car c’était au moment ou nous revenions sur 
nos pas qu’ils nous causaient le plus de mal.

Nous aurions bien voulu pouvoir mettre le feu á lcurs 
maisons ; mais j’ai deja dit dans un autre chapilre que 
leurs constructions communiquaient ensemble au moyen 
de ponts-levis. Ils prenaient soin de lever ceux-ci, de sorle 
que nous ne pouvions passer, á moins d’entrer dans une 
eau trés-profonde. En attendant, ils faisaient pleuvoir 
sur nous, des terrasses des maisons, tant de pierres et 
de pieux qu’il n’était plus possible d’y résister et que plu- 
sieurs des nótres en sortaient blessés et fort mal traites. 
Et je ne sais vraiment pourquoi j’écris cela avec tant de 
froideur, tandis que trois ou quatre soldáis de nos ca
marades, qui s’étaient deja tro uves dans les guerres
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d’Italie, juraient leurs granels clieux qu’ils n’avaiení ja
máis vu chose pareille clans les combats acharaés aux- 
quels ils avalen i assisté entre chrétiens, centre Fartillerie 
du re i de France, et méme centre le Grand-Turc; ils as- 
suraient n’avoir jamais en aíTaire a des adversaires qui 
serrassent leurs rangs avec autant de courage que ees 
Indiens. Ils disaient encere bien d’autres dioses et en 
interprétaient les causes, comme en le verra bientót.

Visens maintenant que nous eümes la plus grande 
peine a rentrer dans nos logements; il nous fallut soute- 
nir dans notre retraite le choc de nombreux bataillons, 
criant, sifflant, battant du tambour, sonnant de la trom- 
pette, nous traitant de dreles et de vauriens, tandis qu’il 
nous était impossible, fatigués de ce long combat, de 
taire autre diese que nous défendre en reculant. On nous 
tu a ce jour-lá dix ou douze soldats et nous fumes tous 
blessés. Nous passámes la nuit á délibérer et tombámes 
d’accord que dans deux jours tous les hommes valides 
sortiraient proteges par quatre tours construites en ma- 
driers et dont chacune fút capable d’abriter vingt-cinq 
soldats. On y pratiqua des meurtriéres par ou Fon püt 
taire feu de nos canons et de nos escopettes, et tirer avec 
nos arbalétes. A cote de ees engins devaient marcher 
d’autres soldáis, des canons et tous nos cavaliers, pour 
opérer quelques charges. Aprés avoir concu ce plan, nous 
passámes la journée á préparer ce qui était convenu et 
a fermer les breches de nos défenses; nous ne sortimes 
done pas ce jour-la. II m’est impossible de dire le nom
bre considerable des bataillons qui se précipitérent sur 
nous, non point par dix ou douze, mais bien par plus de 
vingt endroits différents.

Ghacun des nótres avait son poste; quelques-uns cou- 
raient d’un lien á l’autre, et, pendant que nous consoli- 
dions les points faibles, un grand nombre d’ennemis ten-
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lérent de nous en vah ir au moyen d’échelles décou vertes, 
sans que ni les canons, ni les arbalfetes, ni les escopettes, 
ni nos sorties, ni nos estocados les pussent taire reculer. 
lis criaient qu’ils devaient nous achever ce jour-lá méme, 
qu’aucun de nous ne resterait vivant, qu’ils allaient sa- 
crifier á leurs dieux nos coeurs et notre sang, réservant 
nos jambes et nos bras pour tetes et bambanees, tandis 
qu’ils abandonneraient nos tronos aux tigres, aux lions 
et aux serpents de leurs ménageries pour qu’ils en man- 
geassent á satiété; ils assuraient avoir pris soin de ne 
rien donner á ees bétes féroces pendant deux jours, afín 
d’étre plus sürs qu’elles nous dévoreraient. Ils nous rail- 
laient sur l’usage que nous ferions ainsi de l’or et des 
étoftes que nous avions amassés. Ils disaient aux Tlas- 
caltéques qui étaient avec nous qu’on les mettrait á l’en- 
grais dans des cages et qu’on les sacriñerait peu á peu. 
Bientót ils changeaient de ton, reclamant qu’on leur li- 
vrát leur seigneur Montezuma.

La nuit suivante ils continuérent á nous assourdir de 
leurs cris et de leurs sifflets et á nous cribler de pieux, 
de pierres et de fléches. Au lever du jour, aprés nous 
étre recommandés á Dieu, nous sortimes avec nos tours 
(il me semble qu’en d’autres pays oü j’ai fait la guerreet 
oü Fon s’en est servi, on les appelle « mantelets »); les 
canons, les escopettes, les arbalétes et les cavaliers 
marchaient devant, poussant de temps en temps une 
charge. 11 est certain que nous tuions beaucoup de nos 
ennemis, mais cela ne suffisait pas pour leur taire tour- 
ner le dos, et si, les jours précédents, ils avaient valeu- 
reusement combattu, aujourd’hui ils se présentaient plus 
résolus encore et plus nombreux. Malgré tout, düt-il 
nous en coüter la vie jusqu’au dernier, nous résolümes 
d’aller avec nos tours jusqu’au grand temple de Huichi- 
lobos. Je ne dirai pas en detall les terribles combáis que
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nous eúmes á soutenir elevan! une maison fortifiée située 
sur le parcours; je ne dirai pas non plus á quel point 
Fon blessait nos chevaux, tandis que leur concours nous 
était inutile. II est vrai que les cavaliers chargeaient les 
bataillons dans le but de les rompre, ruáis ils recevaient 
tant de fléches, de pieux et de pierres qu’il leur était im- 
possiblc de rien taire de bon avec leurs armes; bien plus, 
s’ils arrivaient jusqu’á Vennemi, celui-ci selaissait glisser 
dans l’eau de la lagune oüil était en stireté, protégé qu’il 
s’y trouvait contre les chevaux par différents obstarles 
dont il s’était ménagé l’appui, tandis que beaucoup d’au- 
tres Indiens se tenaient préts á tuer nos monturas avec 
leurs lances. II en résultait que notre cavalerie nous 
était inutile.

Impossible de penser á mettre le feu quelque part et á 
détruire n’importe quoi de leurs défenses, puisque, comme 
je Tai dit, les maisons sont dans l’eau et communiquent 
entre elles par des ponts-levis. II était d’ailleurs fort dan- 
gereux d’essayer quoi que ce fút á la nage, parce qu’on 
lancait trop de pierres et de moellons des terrasses. Au 
surplus, quand nous réussissions á incendien une maison 
il fallait un jour antier pour qu’elle achevát de se consu
mar, et jamais le feu ne passait de Tune á l’autre,d’abord 
parce qu’elles se trouvaient écartées et séparées par de 
l’eau, et ensuite parce qu’elles étaient báties en terrasses. 
Aussi peut-on assurer que nous nous épuisions et 
que nous exposions inutilement nos personnes á cette 
besogne.

Nous arrivons cependant au grand temple des idoles; 
mais aussitót plus de quatre mille Mexicains Fenvahis- 
sent, sans compter les capitaineries qui déjá s’y trou
vaient, avec de lenguas lances, des pierres et des pieux. 
Ils se mettent en défense et nous empachen! pour un mo- 
ment de montar, sans que tours, canons, arbaléles ni es-
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copettes puissent nous frayer la route. Nos cavaliers se 
lancaient parfois á la charge, mais les pieds des chevaux 
glissaient sur les grandes dalles lisses dont toute la cour 
était pavee, et ils tombaient. D’autre part nos adversaires, 
postés au haut du temple, en défendaient la montee, et 
des deux cotes des marches leur nombre était si considé- 
rable qu’il nous était impossible d’avancer, quoique 
chaqué coup de canon en abattit douze ou quinze et que 
nous en missions beaucoup hors de combad avec nos es
tocados.

Nous résolümes alors d’ahandonner nos tours, qui d’ail- 
leurs étaient deja endommagées; nous revinmes á la 
charge et réussimes á atteindre le haut du temple. C’est 
la que Cortés se montra, comme du reste il le fut ton- 
jours, un grand homme de guerre. Oh! quelle bataille 
nous y eümes á soutenir! Quel spectaclo de nous voir 
tous ruisseler de sang, criblés de blessures, avec qua- 
rante de nos soldáis déjá morts ! Malgré tout, Notre Sei- 
gneur voulut que nous arrivassions á l’endroit occupé par 
l’image de Notre Dame; mais nous ne l’y trouvámes pas, 
parce que, nous assura-t-on, Monlezuma, a qui elle in- 
spirait ou de la dévotion ou de la crainte, l’avait fait 
mettre en súreté. Nous mimes le feu aux idoles et brti- 
lámes une certaine étendue de la grande salle avec Hui- 
chilobos et Tezcatepuca. Nous fumes trés-bien secondés 
par les Clascal toques.

Pendant que nous étions occupés les uns á combatiré, 
les autres á mettre le feu, il fallait voir la fureur des 
papes qui étaient dans le temple et l’entrain de trois ou 
quatre mille Indiens, tous dignitaires, pour nous taire 
rouler dix ou douze marches á la sois, tandis que nous 
descendióos le grand escalior. Et que dire d’autres batail- 
lons ennemis qui se tenaient derriére les parapets et 
dans les encoignures du temple, langant sur nous des
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pieux et des fléches, sans qu’il nous ful possible de taire 
front a tous á la sois et de nous soutenir contre eux! II 
fallut done convenir que nous rentrerions á notre quar
der en courant les risques les plus sérieux, tous blessés, 
nos tours dé Imites et quarante-six soldats tués. Les Li
dien s nous serraient toujours de prés, sur les cotes et par 
derriére, nous mettant en tel état que je ne saurais le 
taire comprendre a qui n’a pu nous y voir.

Mais je n’ai pas dit les attaques des Mexicains sur nos 
logements et leur insistance á les brúler, tandis que nous 
opérions cette sortie. Pendant la bataille, nous primes 
deux papes que Cortés nous recommanda de bien garder. 
J’ai vu souvent diez les Mexicains et les Tlascaltéques des 
peintures représentant ees combáis et notre montee au 
grand temple : iis considerent le fait comme héroique, et 
quoiqu’ils nous représentent tous couverts de blessures, 
ensanglantés et enlourés de cadavres, ils tiennent pour 
un haut fait d’armes que nous ayons pu monter et osé 
incendier leurs grandes idoles, tandis que tant de guer- 
riers se massaient dans les enfoncements de Fédifice, 
d’autres en plus grand nombre remplissant les cours et 
les degrés eux-mémes, et que d’autre part nos tours 
étaient déja détruites. Quoi qu’il en soit, disons que nous 
revinmes dans nos quartiers, au prix des plus grandes 
fatigues. Beaucoup d’Indiens nous suivirent dans notre 
retraite en bataillant sans cesse, mais un plus grand 
nombre encore s’acharnait contre nos logements oü Fon 
avait déja pratiqué dans un mur une breche par oü ils 
allaient entrer, lorsque notre retour les sit reculer. Ce 
répit ne les empécha nullement de continuer le reste du 
jour á lancer des pieux, des pierres et des fléches, de 
méme que la nuit suivante, au milieu de cris furieux.

Mais cessons un moment de parler de leur constance h 
nous harceler, comme je viens de le dire, et disons que
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nous passámes la nuit á pan ser les blessés, a enterren les 
morts, á préparer notre sortie du lendemain, á boucher 
les trouées et les breches et á teñir conseil sur les moyens 
que nous pourrions employer pour combatiré sans courir 
autant de risques de mort. Mais nous eümes beau prendre 
conseil, nous ne trouvions pas de reméde á la situation. 
Disons aussi les malédictions que les gens de Narvaez 
lancaient contre Cortés, leurs paroles peu mesúreos, 
maudissant le pays et Diego Velasquez qui les y avait 
envoyés, tandis qu’ils vivaient paisiblement dans leurs 
établissements de Cuba; ils en étaient hors d’eux-mémes 
et prives de toute raison. Revenons á notre conseil: il y 
fut décidé que nous demanderions une tréve pour sortir 
de México. Mais, lorsque le jour se leva, un plus grand 
nombre de guerriers, tombant sur nous, investirent abso- 
1 ument notre quartier, nous lancant plus de fleches, plus 
de pierres, accompagnées de cris plus désordonnés que 
les jours précédents. D’autres bataillons s’efíbrQaient 
d’entrer, sans que les canons ni les escopettes les íissent 
reculen, malgré les portes qu’ils éprouvaient.

Alors Cortés résolut d’inviter le grand Montezuma a 
parlen aux assaillants du haut d’une terrasse pour leur 
enjoindre de cesser le combat, puisque nous voulions 
sortir de la ville. On assure que Montezuma répondit, 
lorsqu’on lui donna connaissapce du désir de Cortés : 
« Qu’est-ce que Malinche rédame de moi? Je ne veux ni 
vivre ni Contendré, puisque je me vois en cet état á cause 
de lui. » Et il refusa de bouger. 11 ajouta du reste, á ce 
qu’on prétend, que ses sujets ne voulaient plus ni voir 
Cortés ni écouter ses promesses trompeuses et ses men- 
songes. Le Pére de la Merced et Christoval de Oli se pré- 
sentérent alors á lui avec de grandes marques de respect 
et lui adressérent des paroles trés-affectueuses. Monte
zuma répondit : « Je suis convaincu que je n’obtiendrai
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nullement qu’ils cessent la guerre, parce qu’ils se sont 
donné un autre souvevain et se promettent de ne laisser 
vivant aucun de vous. Je crois done que vous allez tous 
mourir dans cette capitale. »

Cependant, au fort d’une des grandes attaques du 
dehors, Montezuma se résolut á s’avancer vers le parapet 
d’une terrasse, entouré d’un grand nombre de nos sol
dáis qui le couvraient. II se mit á adresser á ses sujets 
les paroles les plus affectueuses, les engageant á cesser 
leurs attaques pour nous laisser sortir de México. Beau- 
coup de dignitaires et d’officiers mexicains le recon- 
nurent; ils firent aussitót garder le silence á leurs 
homines et en obtinrent qu’ils cessassent de lancer leurs 
projectiles. Quatre d’entre eux s’approchérent au point de 
pouvoir parler au prince et de Ventendre. Ils lui dirent 
les larmes aux yeux : « O seigneur et notre grand sei
gneur, combien vos souíTrances nous inspirent de re- 
grels, non moins que les malheurs de vos filies et de vos 
parents! Nous vous íaisons savoir que nous avons pris 
pour souverain un de vos cousins. » lis lui dirent son 
nom ; c’était Coadlavacan, seigneur de Iztapalapa, et non 
Guatemuz, qui ne fut roí que deux mois aprés. Les 
quatre dignitaires dirent encore a Montezuma qu’il fal- 
lait en finir; qu’ils avaient promis á leurs idoles de ne 
mettre bas les armes qu’aprés notre massacre á tous; 
que du reste ils priaient chaqué jour Huichilobos et Tez- 
catepuca de le préserver de tout mal tant qu’il serait en 
notre pouvoir; que s’il en sortait, comme ils en avaient 
l’espoir, ils l’auraient encore, et mieux qu’avant, pour 
leur roi; que pour L présent il voulút bien leur par- 
donner.

A peine avaient-ils finí ees paroles qu’une gréle de 
pierres et de pieux tomba sur la terrasse. Nos soldats 
prirent soin de couvrir la personne du prince; mais com-
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me ils s’apercurent qu’on cessait de tirer pendant qu’il 
parlait á ses sujets, ils manquérent de prendre la méme 
précaution dans un de ees momen ts, et c’est aloes que le 
malheureux monarque fut frappé de trois pierres et d’une 
fleche, á la tete, au bras et a la jambe. A la suite de l’ac- 
cident, on le pria de se laisser soigner et de manger; 
mais on eut beau user auprés de lui des plus douces pa
roles, il se refusa a rien faire, et tout d’un coup, san8 
nous y attendre aucunement, nous apprimes qu’il était 
mort. Cortés le pleura ettous nos capitaines et soldáis en 
fírent autant. Plusieurs de nous, qui l’avions connu et 
fréquenté, le pleurames comme un pére ; et certes on ne 
saurait en étre surpris, si Ton songe combien il était bon. 
II avait gouverné, dit-on, dix-sept ans. Ce fut le medien r 
roi qui régna sur les Mexicains. Personnellement, il avait 
vaincu en trois combáis á propos de pays qu’il soumit á 
son empire.

CHAPITRE CXXVII

Mantezuma ótant mort, Cortés résolut de le faire savoir aux capitaines et 
dignitaires qui nous faisaient la guerre ; ce qui arriva á ce sujet.

J’ai dit la tristesse qui s’empara de nous lorsque nous 
vimos que Montezuma était mort. Le Pére de la Merced 
s’en afíligea beaucoup aussí, car, bien qu’il ne l’eüt pas 
quitté un instant, il n’avait pu parvenir á le rendre chré- 
tien. II eut beau le presser de devenir croyant en lui re
presentan! qu’il allait mourir de ses blessures: Monte
zuma lui répondait qu’il s’occupát seulement du soin de 
les faire panser.

Aprés beaucoup de délibérations, Cortés résolut d’en- 
voyer un pape et un dignitaire, de ceux que nous gar-
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dions prisonniers, pour aller annoncer au cacique Coad- 
lavaca, elevé á la dignité royale, ainsi qu’á ses officiers, 
que le grand Montezuma avait cessé de vivre, chargeant 
ees émissaires de dire qu’eux-mémes Favaient vu mourir; 
qu’ils avaient été témoins de la maniére dont s’était passé 
ce triste événement, causé sans mil doute par les blessures 
que ses propres su jets lui avaient faites, lis devaient dire 
aussi que nous en étions tous grandement peinés; que 
nous désirions qu’il íut enterré en grand seigneur qu’il 
était et que Fon élútpour lui succéder son cousinqui setrou- 
vait avec nous, attendu que c’était á ce prince ou áquel- 
ques autres de ses enfants que Fhéritage appartenait, et 
nullement á celui dont on avait fait choix; que Fon con- 
vint d’un armistice pour que nous sortissions de México; 
que si Fon ne s’empressait pas de le taire, maintenant 
que Montezuma n’étaitplus, lui qui nous inspiraitdu res
pectet nous avait empéchésde ruinen la capitale, nous exé- 
cuterions une sortie dans laquelle nous brúlerions leurs 
maisons et leur causerions les plus grands dommages.

Pour qu’on ne pút douter de la rnort du monarque, Cor
tés ordonna que six digni taires mexicains et presque 
tous les papes que nous retenions captits prissent le corps 
du dófunt sur leurs épaules pour le remettre aux capi- 
taines mexicains, en leur rapportant les derniéres paroles 
du mourant, qu’eux-mémes avaient pu entendre, puis- 
qu’ils étaient présents. lis dirent en effet á Coadlavaca 
toute la vérité, á savoir que ses propres sujets Favaient 
tué d'une fleche et de trois coups de pierre. En le voyant 
mort, les Mexicains Firent entendre de grands gémisse- 
ments et des cris lugubres qui parvenaient jusqu’á nos 
oreilles.Mais cela nefut pas une raison de cesser leurs at- 
taques centre nous; ils continuérent de nous lancen une 
g'i'éle de pieux, de pierres et de fleches; ce íut méme pis 
qu’auparavant. lis nous criaient avec plus de défi queja-
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mais : «C’está présent que vous allez payer la morí de no- 
tre roi et vos outrages á nos divinités! L’armisíiceque vous 
nous demandez.... sortez, venez ici, et nous vous ferons 
voir de quelle maniere cela se traite! » lis disaient en core 
tant d’autres dioses que je ne m’en souviens plus, mais 
ils ajoutaient qu’ils avaient élu un excellent roi, dont le 
cceur n’était pas assez amolli pour qu’on pút le tromper 
par de fausses paroles comme on avait fait avec le bon 
Montezuma; quant aux funérailles du roi, nous n’avions 
pas besoin de nous en inquiéten, mais de songer piulét 
á nos existences, car dans deux jours il ne resterait pas 
un seul de nous pour aller porter la nouvelle de nos mal- 
heurs. Ces paroles se mélaient aux cris, aux sifflets et a 
une gréle de projectiles, tandis que d’autres bataillons 
s’efforcaient toujours d’incendier nos quartiers.

Voyant cela, Cortés et nous tous fumes d’avis de taire 
une sortie le lendemain et de porter nos attaques en un 
point de la ville báti un peu hors de l’eau, dans le butd’y 
causen le plus de mal possible. Nous devions aller 
aussi vers la chaussée, nos cavaliers chargeant les batail
lons ennemis et les forcant avec leurs lances a reculen 
jusqu’á tomber dans la lagune, düt-on dans ces charges 
risquer la vie des chevaux. On concerta cette mesure afin 
de voir si les morts et les ruines qui en seraientla consé- 
quence auraient ce résultat de taire cesser la guerre ou 
de diminuer assez les hostilités pour qu’ilnous füt permis 
de sortir de la ville sans éprouver d’autres portes en hom- 
mes. Le lendemain, nous nous conduisimes en effet en 
gens de cceur, nous tuámes beaucoup d’ennemis, on bruta 
plus de vingt maisons, et nous arrivámes bien prés de la 
terre serme; mais tout cela ne fut ríen en comparaison de 
la perte que nous times de plus de vingt soldats et des 
nombreuses blessures que nous resumes, sans pouvoir 
nous emparer d’aucun des ponts, qui du reste étaient pres-
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que tous détruits. Une multitude de Mexicains lomba sur 
nous; ils avaient pris soin de placer des obstarles et des 
palissades sur tous lespoints qui leur paraissaient acces
ibles a nos chevaux.

Nos malheurs furent done bien grands ce jour-lá, et 
cependant Fon va voir qu’ils devinrent plus deplorables 
encore. Cela nous aménera á dire comme quoi nous réso- 
lümes de sortir de México. Mais auparavant, rappelons 
que notre attaque de ce jour avec nos cavaliers eut lien 
un jeudi. II me souvient que lá se trouvaient Sandoval, et 
Lares le bon cavalier, et Gonzalo Domínguez, et Juan Ve- 
lasquez de León, et Francisco de Moría et quelques autres 
des plus solides cavaliers de Cortés et de Narvaez: mais 
les soldáis de celui-ci étaient réellement épouvantés et 
pleins d’inquictude, car ils ne s’étaient pas vus jusque-lá, 
comme nous, aux prises avec les Indiens.

CHAP1TRE CXXVIII

Comme quoi nous convínmes que nous sortirions de México et ce que Ton 
fit h ce sujet.

Nous ne pouvions plus douter que chaqué jour nos tor
ces diminuaient, tandis que cellos des Mexicains allaient 
croissant; nous voyions que beaucoup des nótres avaient 
péri, que la plupart élions blessés, que nous avionsbeau 
nous batiré en gens de cceur, nous ne pouvions réussir 
a écarter nos ennernis qui, jour et nuit, étaient constam- 
ment sur nous. I)'antro part les poudres s’épuisaient; les 
vivres et l’eau allaient finir; le grand Montezuma était 
mort; on refusait Farmis tice que nous proposions; enfin 
la mort partout devant nos yeux, la rupture des ponts 
nous coupan t la re traite. Dans cette situation, Cortés et
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nous lo iis capitaines ét soldáis convinmes de nous écliap- 
per pendan! la nuit, L l’heure oti les bataillons ennemis 
seraient le moins sur leurs gardes. Afín de les mieux 
abuser, nous leur envoyámes cejour-lá mémeun de leurs 
papes prisonniers, qui occupait parmi eux un rang des 
plus eleves, en le faisant accompagner par quelques au- 
tres prisonniers. Nous les priions de nous laisser partir 
paisiblement dans buit jours, moyennant quoi nous leur 
donnerions íout sor qui étaiten notre pouvoir. Cette pro
positan était faite pour qu’ils reláchassent momentané- 
ment leur surveillance, et afín de pouvoir nous en aller 
cette nuit méme.

11 faut dire aussi que nous avions un soldat appelé Bo
tello, homme honorable, instruit dans les lettres latines, 
qui avait reside á Rome, et possédait la réputation d’un 
nécromancien ; on disait qu’il avait son petit démon fa- 
milier; quelques-uns fappelaient: l’Astrologue. Or il avait 
annoncé quatre jours aupara van t que, d’aprés f aspee! 
des astres et sos augures, si nous ne sortions point de 
México la nuit prochaine et si nous attendions encore, au- 
cun soldat n’en sortirait plus vivant. Plusieurs sois deja 
il nous avait dit que Cortés éprouverait de grandes diffi- 
cultés, qu’il perdrait momentanémcnt sa position et ses 
honneurs, inais qu’il reprendrait ensuite son rang de 
grand seigneur et d’homme riche. II disait encore bien 
d’autres dioses de cette nature.

Mais laissons le Botello; nous aurons a le reprendre 
plus tard. Disons l’ordre qui fut donné immédiatement 
de fabriquer avec des madriers un pont destiné a étre 
porté par nos hommes, pour remplacer ceux qui étaient 
détruits. On désigna quatre cents Indiens Tlascaltéques 
et cent cinquante de nos soldáis pour le transporter, le 
placer et le garder, pendant que toute notre armée, nos 
cavaliers et nos bagages effectueraient le passage; on
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choisit deux cení cinquaníe Tlascaltéques avec cinquante 
des no tres pour emporter Fartillerie; on devait envoyer 
en avant-garde, avec mission de frayer le chemin, Gon
zalo de Sandoval, Francisco de Azevedo le Gentil, Fran
cisco de Lugo, Diego de Orelas, Andrés de Tapia, huit 
ofíiciers de Narvaez et cent soldats, jeunes et trés-alertes, 
pour leur venir en aide. Cortés lui-méme, Alonso de 
Avila, Christoval de Oli, Bernardino Vasquez de Tapia, 
quelques autres de nos capitaines dont je ne me rappelle 
pas les nonas, et cinquante soldats, devalen! se teñir au 
centre, avec les bagages, les gens du Service et les prisma- 
niers, préts á courir vers Fendroit oü leur présence serait 
le plus nécessaire. Pour Farriére-garde on choisit Juan 
Velasquez de León, Pedro de Al varado, plusieurs cava- 
liers et cent soldats, ainsi que la plus grande partie des 
homines de Narvaez. On designa trois cents Tlascalté
ques, avec trente soldats, pour garder les prisonniers et 
veiller sur doña Marina et doña Luisa.

Tout étant ainsi convencí, la nuit arriva. Cortés pensa 
aux soinsa prendre pour enlever le trésor, aprés en avoir 
operé la repartí tion. II donna Ford re en conséquence a 
son camérier Christoval de Guzman et a quelques autres 
de 868 domestiques de retiren Por, l’argent et les joaille- 
ries de la chambre oü ils se trouvaient et de les porter a 
la grande salle, avec l’aide de plusieurs Tlascaltéques. II 
ordonna en méme temps aux ofíiciers du Roí, Alonso de 
Avila et Gonzalo Mexia, de mettre á part tout Por de Sa 
Majesté, pour le transport duquel il donna sept che- 
vaux blessés et boiteux, une jument et plus de quatre
vi ngts Indiens de Tlascaia. On prit ainsi pour le Roi tout 
ce qu’il fut possible d'emporter en granéis lingots; mais 
il resta encore dans la salle beaucoup cl’or entassé. Ce fut 
alors que Cortés appela son secrétame Pedro Hernández, 
ainsi que quelques no taires du Roi, et il leur dit: « Veuil-
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lez rendre témoignage que je nc puis rien sai re pour con
server cet or. Nous possédons dans ce palais en semble 
pour environ sept cent mille piastres; vous voyez qu’il 
nous est impossible de tout emporter et de mettre en se
rete au delá de ce que nous avons fait. Par conséquent, 
s’il est des soldats qui veuillent prendre de Por, des a 
présent je le leur donne, puisqu’autremenl il est destiné 
á se perdre parmi ees chiens d’Indiens. »

Entendant cela, plusieurs soldats de Narvaez et quel- 
ques-uns des nutres se chargérent de ees richesses. Quant 
á moi, j’avoue que jamais Por n'excita mon envíe et que 
je ne pensáis qu'á sauver mon existence que je voyais en 
grand péril. Je pris soin néanmoins de mettre la main 
dans une valise et d’en retirer quatre chalchihuis, pier
ios précieuses que les Indiens ont en grande estime, et 
j’eus la précaution de les bien caclier sous les armes qui 
couvraient ma poitrine. Cortés s’empressa de taire serrer 
la valise avec les chalchihuis qui y étaient encore et il la 
donna en gardo a son majordome. Je ne doute pas que, 
si je n’avais deja eu soin de cacher sur ma poitrine les 
quatre pierres que j’avais prises, le general ne les eüt de
mandóos ; or, plus tard , cette épargüe me fut trés-utile 
pour soigner mes blessures et me procurer des vivres.

Reprenons notre récit. On nous instruisit de ce qui etait 
convenu avec Cortés sur la maniére d’effectuer le départ 
et de transporter les piéces de bois destinóos á former les 
ponts. La nuit était obscure, il y avait un peu de brouil- 
lard, et il bruinait; il n’était pas encore minuit. On com- 
menca a filer avec les madriers de nos ponts, places dans 
les rangs convenus, et les équipages, Partillerie, quelques 
cavaliers et les Indiens Tlascaltéques avec Por se mirent 
en ron te. Le poní fut construit et le passage com menea 
dans l’ordre que j’ai dit: d’abord Sandoval et plusieurs 
cavaliers; aprés eux, Cortés, ceux qui Paccompagnaient
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á cheval et plusieurs autres soldats á pied. Mais, en cet 
instant, s’élevérent tout á coup des cris, des sifflets et les 
sons des trompettes, du cóté des Mexicains qui criaient 
en leur langue:« Tatelulco ! Tatelulco! partez en grande 
líate avec vos canots! les teules s'en vont, arrétez-les au 
passage des ponts! »

Et á Vin stant, sans nous y attendre, nous vimes tant de 
guerriers fondre sur nous, et la lagune couverte de tant 
d’embarcations, qu’il nous était impossible de plus rien 
taire, tandis que déjá plusieurs de nos soldats avaient 
passé. Une multitude énorme de Mexicains se jeta sur le 
pont pour le détruire et ils se hataient tellement á blesser 
et a massacrer nos hommes que chacun en prenait á sa 
guise, sans attendre et sans aider son voisin. Et comme 
d’ailleurs il est vrai de di re qu’un mal ne vient jamais 
seul, il pleuvait, les chevaux glissaient sur le sol, l’épou- 
vante Ies gagnait et ils allaient tomber dans la lagune. 
Le pont, du reste, ne tarda pas á étre completement dé- 
truit, car le nombre des Mexicains s’eñbrgant d’en en le
ver les derniers restes était si considerable que nous 
avions beau nous en défendre et les tuer en foule, il de- 
vint désormais impossible de mettre le moins du monde 
ce pont á prosit. II en resulta que la tranchée se combla 
bien vite de chevaux morís, de cavaliers — car, n’ayant 
pu se sauver á la nage, ils succombérent pour la plu- 
part, — de Tlascaltéques, d’Indiens naborías, de bagages, 
de valises et de canons.

C’était une horreur de voir et d’entendre la multitude 
des nótres qui se noyaient, eux et leurs chevaux; le 
grand nombre de soldats qu’on tuait dans Vean et qu’on 
placait ensuite dans les embarcations aprés les a voir 
massacrés; les plaintes, les pleurs, les gémissements de 
ceux qui criaient: « Au secours ! aidez-moi f je me noie ! 
on me tue ! » D’autres appelaient á leur aide Nolre Dame

35



546 CONQUÉTE

sainte Marie el le seigneur saint Jacques; quelques-uns 
demandaient un appui pour arriver aux madriers du 
poní; c’étaient ceux qui, se jetant á la nage, s’aidaient 
des cadavres et des bagages pour se hisser jusqu’á l’en- 
droit oü se voy alen l encore des restes de nos madriers. 
Quelques-uns de ees malheureux étaient deja montes et 
se croyaient délivrés de tout péril, lorsque se précipitaient 
sur eux de nombreux guerriers ennemis qui les assom- 
maient á coups de casse-téte ou les achevaient avec leurs 
lances et leurs fléches.

Croit-on que le départ et la marche aient été eíTectués 
par nous dans l’ordre con venu? Maudit sort! ríen de pa
red n’eut lieu. Cortés, les capitaines et les soldáis qui 
passérent les premiers á cheval se virent obligés, pour 
sauver leur vie et arriver en terre serme, de jouer de l’é- 
peron, sur la chaussée, sans s’attendre les uns les autres; 
et ils firent bien, car les hommes á cheval ne pouvaient 
livrer aucun combat sur la chaussée, puisque, a la moin- 
dre attaque, ils glissaient dans la lagune avec leurs men
tures ; que d’ailleurs, des canots, de lame et des terrasses 
on les criblait de fleches, de pieux et de pierres, et qu’on 
tuait leurs chevaux avec de longues lances en maniere de 
pertuisanes, fabriquées par nos ennemis avec les espa- 
dons qu’ils nous avaient pris. Toutes les sois, au surplus, 
qu’un cavalier en chargeant tuait quelque Indien, il était 
sur qu’immédiatement on massacrait sa monture, de 
sorte qu’il fallut ménager Fennemi en suivant la chaus
sée sans charger. La situation était des plus critiques: 
d’une part il nous était impossible de nous défendre dans 
l’eau; d’un autre colé, sans escopettes, sans arbalétes et 
par une nuit obscure, que pouvions-nous taire de plus 
que ce que nous faisions, c’est-á-dire nous reunir trente 
ou quarante, tomber sur nos ennemis, nous débarrasser 
a coups de poignard de ceux qui nous mettaient la main
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dessus, et marcher et avancer jusqu’a ce que nous fus- 
sions sortis de la chaussée? Penser á s’attendre les uns 
les autres, c’eüt été folie, personne de nous n’y eüt sauvé 
sa vie. Et s’il eüt fait jour, les dioses se fussent passées 
pis encore. Et de toutes facóns, nous qui eümes la chance 
d’échapper, nous devons avouer que Notre Seigneur Dieu 
put seul nous donner la forcé qui nous sauva; car il est 
impossible, pour quiconque ne Va pas vu, de se figurer 
la multitude de guerriers qui se tenaient sur nous, et les 
embarcations qui s’emparaient de nos hommes et les en- 
levaient pour les aller sacrifier. C’était épouvantable!

Nous nous étions reunís cinquante soldáis de Cortés 
avecquelques-uns deNarvaez; nous remontions la chaus
sée ; de distance en distance survenaient des bataillons 
ennemis qui voulaient mettre la main sur nous. Je me 
rappelle qu’ils nous criaient: « Ho! ho ! lio! luilonesl 
(c’est-a-dire: vils crapuleux!) vous étes encore vivants, 
nos amis ne vous ont pas encore tués ! » Nous Ies rece- 
vions á coups de poignards et d’estoc, et nous avions la 
chance de passer outre. Nous arrivámes enfin prés de la 
terre serme, non loin du village de Tacuba oü se trou- 
vaient déja Gonzalo de Sandoval, Christoval de Oli, Fran
cisco de Saucedo le Gentil, Gonzalo Domínguez, Lares, 
plusieurs autres cavaliers et des soldats qui avaient passé 
avant que le poní füt détruit. Tandis que nous appro- 
chions, nous entendimos Ies voix de Christoval de Oli, de 
Gonzalo de Sandoval et de Francisco de Moría, criant, 
appelant Cortés qui marchait en avant de tout le monde, 
et lui disant: « Attendez, general, ees soldats nous accu
sent de fuir et de laisser mourir dans Ies tranchées et sur 
la chaussée tous ceux qui restent derriére nous; reve- 
nons sur nos pas pour rallier et secourir quelques hom
mes qui s’avancent couverts de blessures, disant que 
tous les autres sont morís et qu’il no vient plus per-
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sonne derriére eux. » A quoi Corles répondit que c’était 
par miracle que nous étions sorlis des chaussées, que si 
Ton rétrogradait jusqu’au poní, prestjue tous y perdraient 
la vie avec leurs montures.

Cependant Cortés lui-méme, Christoval de Olí, Alonso 
de Avila, Gonzalo de Sandoval, Francisco de Moría et Gon
zalo Domínguez, suivis de six ou sept autres cavaliers et 
de quelques soldáis valides, se hasardérent á revenir sur 
leurs pas ; mais ils n’allérent pas bien loin. lis renconlré- 
rent Pedro de Al varad o, griévement blessé, une lance a la 
main, á pied, car on avait tué sa jument alezane. II ame- 
nait avec lui sept soldáis, trois des nótres et quatre de 
Narvaez, sérieusement blessés également, avec huit Tlas- 
caltéques, perdant beaucoup de sang par leurs nombreu- 
ses blessures.

En attendant que Cortés revint par la chaussée avec les 
capitaines et soldáis queje viens de dire, nous nous arré- 
t-ámes pour reprendre haleine dans les grandes places qui 
précédent Tacuba; mais deja onétait venu de México, qui 
n’est pas éloigné, criant et donnant avis aux Tacubains, 
aux gens d'Escapuzalco et aux habitants de Tenayuca, 
pour qu’on nous coupát la retraite. II en resulta que de 
nouveau on fit pleuvoir sur nous des pieux, des pierres et 
Fon vint nous menacer avec les longues lances auxquelles 
on avait ajusté les épées prises sur nos morís. De notre 
colé, nous faisions bonne contenance en nous défendant 
et parfois marchions sur eux á l’ofíénsive.

Revenons á Pedro de Alvarado. Lorsque Cortés, les au
tres capitaines et les soldáis le virent en cet état et ap- 
prirent de sa bouche qu’il ne venait plus personne aprés 
lui, ils pleurérent amérement. Pedro de Alvarado et Juan 
Velasquez de León, avec vingt autres cavaliers et plus de 
cent soldáis, avaient été, en effet, places á Farriére-garde. 
Cortés demanda oú étaient les autres et la réponse fut
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que tous avaient péri, y compris Juan Velasquez de León, la 
plupart des cavaliers qui étaient avec luí, tant des gens 
de Narvaez que des nótres, et plus de cent cinquante sol- 
dats qui les suivaient. Pedro de Alvarado raconta que, les 
chevaux étant morts, ils se réunirent au nombre de qua- 
tre-vingts hommes et réussirent á traverser la premiére 
tranchée sur les cadavres, les bagages et les cbevaux 
noyés. Je ne me rappelle pas bien ce détail du passage 
sur les cadavres et nous ne primes pas garde á ce qu’il 
disait a Cortés sur ce sujet; rnais ce que je sais bien, 
c’est que sur cette premiére tranchée on tua Juan Velas
quez et plus de deux cents hommes qui le suivaient, sans 
qu’on püt rien pour les sauver. Quand á la seconde tran
chée, on peut dire que Dieu leur fit une bien grande 
gráce en permettant qu’ils y conservassent leurs vies; 
car, chaussées et ponts, tout était couvert de guerriers 
ennemis.

11 faut bien que je dise quelque chose relativement a 
ce malheureux pont oü Fon a placé ce que Fon appelle 
«le Saut d’Alvarado ». Je dois avouer qu’au moment de 
Févénement personne ne s’arréta á vérifier le fait de sa- 
voir si ce capitaine santa peu ou beaucoup. Nous avions 
bien assez á taire pour disputer nos vies au grand nom
bre de Mexicains qui tombaient sur nous; en ce moment 
done nous ne pouvions nullement voir pareille chose ni 
tourner notre attention sur les distances franchies. La 
vérité est qu’en arrivant sur ce point, il passa, comme il 
le dit lui-méme á Cortés, en s’aidant des bagages, des 
chevaux et des cadavres de nos soldáis. Il est facile de 
voir en effet que, s’il avait voulu sauter en prenant sa 
lance pour appui, la tranchée était bien profunde, et on 
ne comprend pas qu’il eüt pu taire porter un bout sur le 
fond et s’appuyer de l’autre. II est d’ailleurs certain que 
l’ouverlure était trop large pour qu’il püt la franchir, de
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quelqiifí légéreté qu’il füt doné. J’ai encore une autre rai- 
son pour dire que ce saut n’était possible ni sur la lance 
ni d’autre fagon. Un an plus tard, en effet, lorsque nous 
revinmes taire le siége de México et prendre la ville, je 
me trouvai souvent sur ce méme pont, combattant contre 
les bataillons mexicains. lis avaient elevé des palissades 
et des obstarles sur le point méme qu’on appelle aujour- 
d’hui: lé Saut d’Alvarado. J’y ai souvent parlé de ce fait 
avec les camarades, et jamais nous ne pümes nous arré- 
ter á la pensée qu’il y eüt un homme capable d’un saut 
pareil.

Mais suspendons notre jugement sur ce détail, pour 
dire que nos capitaines s’assurérent qu’aucun soldat ne 
venait plus; et d’ailleurs, Pedro de Alvarado affirma que 
tout était plein de guerriers ennemis et que si quelques- 
uns des no tres étaient restés vivants derriére nous, on 
ne manquerait pas de les massacrer au passage des 
ponts.

Si, maintenant encore, quelques personnes, qui ne le 
savent nullement et ne purent le voir, s’obstinaient a pré- 
tendre que ce saut de Pedro Alvarado fut une réalité dans 
la nuit de notre suite et sur cette tranchée de la lagune, je 
répéte qu’il est impossible qu’il l’ait jamais franchie de 
cette maniere. Pour qu’on en soit bien sur, j’affirme que 
la base du pont et la hauteur de l’eau sont aujourd’hui 
dans le méme état qu’alors; or l’on voit que l’élévation 
du bord et la profondeur de la tranchée sont telles qu’Al- 
varado n’aurait pas pu atteindre le fond avec le bout de 
sa lance. J’insiste sur ce détail parce que je veux aussi 
que mes lecteurs sachent qu’il y eut á México un soldat, 
nommé Ocampo, qui vint avec ceux de Garay. C’était un 
charlatán, grand fabricant de libelles diffamatoires et au- 
tres pasquinades. 11 fit figurer méchamment dans ses 
écrits beaucoup de nos capitaines, avec de vilaines accu-
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sations qui ne doivent pas étre répétées, parce qu’elles 
soní fausses. (Test la qu’entre autres dioses sur Pedro de 
Alvarado, il Pacense d’avoir laissé périr son compagnon 
Juan Velasquez de León, avec plus de deux cents soldats 
et tons les cavaliers formant l’arriére-garde, pour s’é- 
chapper, lui, en franchissant cette grande distance et 
réalisant le mot du dicton : « II santa et la vie fut 
sauve! »

Mais reprenons le sil de notre récit. II fallait se háter 
de décider quelque chose pour éviter qu’aprés avoir réussi 
á nous san ver jusqu’a sacuda, nous finissions par périr 
tous jusau’au dernier; car un grand nombre d’habitants 
de sacuda, d’Escapuzalco, de Teneyuca et d’autres vil- 
lages environnants se tenaient continuellement sur nous, 
obéissant á Pordre qu’ils avaient recu de México, de cou- 
rir á notre rencontre au passage des ponts et sur les 
chaussées. lis s’abritaient dans les plantations de mais, 
d’oü ils parvenaient á nous sai re le plus grand mal. lis 
achevérent máme trois de nos soldats blessés. Nous con
vínoles done de sortir du village et des champs voisins 
le plus tót possible. Six ou sept Tlascaltéques qui connais- 
saient, ou plutót devinaient la direction de Tlascala, en 
dehors des grandes ron tes, nous servirent de guides et 
nous permirent d’arriver á un groupe de maisons qui se 
trouvaient au pied d’un cerro. La s’élevait un temple, 
espéce d’oratoire fortifié, ou nous nous reposamos. Qu’on 
me permette de répéter que nous étions toujours pour- 
suivis par les Mexicains qui nous criblaient de fléches, de 
pieux et de pierres, et nous entouraient, á rendre la si- 
tuation épouvantable. Peut-étre les lecteurs m’accuseront- 
ils d’abuser de ce récit; je suis moi-méme aussi fati
gué de dire cette poursuite qu’ils peuvent l’étre de Pen- 
tendre ; mais enfin je décris, et puisqu’á tout instant nos 
ennemis revenaient sur nous, nous harcelaient et nous
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entouraient, il faut bien que moi-méme je le redise, en 
ajoutant que chaqué sois ils nous tuaient du monde.

Disons au surplus comme quoi nous eúmes á nous dé- 
fendre dans le temple. Nous nous y logeámes d’abord et y 
pansámes nos blessés, apees l’avoiv éclairé avec des feux. 
Nous n’avions du reste ríen á manger.Mais, avant d’aller 
plus loin, rappelons que plus tard, aprés la prise de la 
ville de México, a la place méme de ce temple, nous bá~ 
times une église qu’on appela : Notre-Dame-des-Remédes; 
elle est actuellement l’objet d’une grande dévotion de la 
part des habitants et des grandes dames de México qui y 
font des pélerinages. Nous nous étions done réfugiés 
dans ce temple; c’était vraiment pitié de nous voir pan- 
ser et couvrir nos blessures avec quelques man vais mor- 
ceaux de nos vétements de coton. Riles s’étaient refroi- 
dies, enflées, et nous causaient les plus vives douleurs. 
Alors commencérent nos pleurs, en remarquant les sol
dáis et les chevaux qui étaient absents. Qu’étaient de
venus et Juan Yelasquez de León, et Francisco de Sal
cedo, et Francisco de Moría, et Lares le bon cavalier, et 
tant d’autres de l’armée de Cortés ? Pourquoi en nommer 
si peu? C’est que vraiment, s’il fallait dire tous ceux qui 
manquaient, nous n’en fmirions pas de longiemps. Les 
soldáis de Narvaez restérent presque tous dans les tran- 
chées, chargés de leur or. Que devinrent encore tant de 
Tlascaltéques qui avaient la mission de porter les lin
go ts? Le pauvre astrologue Botello, á quoi lui servit son 
astrologie, puisqu’il trouva la sa fin comme les antros? 
Disons encore que la moururent aussi Ies fils de Monte- 
zuma et Ies prisonniers que nous emmenions avec nous, 
et le Cacamatzin, et quelques antros roitelets.

Ce n’était pas tout que de penser á tant de maiheurs: 
il nous fallait bien encore songer au sort qui allait s’ou- 
vrir devant nous. Car enfin nous étions tous blessés; nous
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n’avions sauvé que vingt-trois chevaux. L’aríillerie et les 
poudres, nous n’en rapportámes absolumentrien; les ar- 
balétes, nous n’en sauvámes que fortpeu; nous les mimes 
du reste en état et nous préparámes des fleches. Le mal- 
be ur de notre position encore, c’est que nous ignorions 
absolument quels sentiments nous trouverions diez nos 
amis de Tlascala. Au milieu de toutes ees angoisses et 
perplexités, la nuit ne nous empécha pas d’étre entourés 
de Mexicains qui criaient et faisaient pleuvoir sur nous 
unegréle de proyectiles. C’est dans cette situation que nous 
résolümes de nous mettre en marche, vers minuit. Les 
Tlascaltéques passérent devant pour nous guider; nous 
plagamos les blessés au centre, les boiteux s’appuyant sur 
des bátons, les plus griévement atteints montant en crou- 
pe, tandis que les cavaliers qui étaient sains nous proté- 
geaient en avant et sur les flanes. Ainsi rangés, nous nous 
mimes en route; les Tlascaltéques blessés se réfugiérent 
au centre, tandis que ceux d’entre eux qui étaient valides 
et ceux d’entre nous qui conservions encore des torces 
faisions face á nos ennemis acharnés, car les Mexicains 
ne cessaient de nous harceler, criant, vociférant, sifflant 
et disant: « Vous allez en un lien oü pas un de vous ne 
conservera la vie.» Nous ne pouvions comprendre encore 
ce qu’ils voulaient dire, mais on ne va pas tarder á le 
voir. Tai oublié de conter la joic que nous ressentimes 
en revoyant notre doña Marina et doña Luisa, filie de Xi- 
cotenga; elles avaient été sauvées, au passage dps ponts, 
par quelques Tlascaltéques, fréres de cette derniére, qui 
étaient partis au premier rang. bresque toutes les travail- 
leuses naborías qu’on nous avait données a Tlascala et á 
México périrent dans les tranchées avec les autres.

Nous arrivámes ce méme jour a un granel village, ap- 
pelé Gualquita, qui plus tard appartint a Alonso de Avila. 
11 cst vrai que nous entendióos encore des cris et des vo-
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ciféralions; on nous lancait toujours mille projediles, 
mais cela deven ai t plus supportable. De la nous primes la 
direclion de petits villagcs, et diento! les Mexicains nous 
suivirent en plus grand nombre; ils se réunissaient en 
masse, faisant tous leurs cíTorts pour nous achever. Ce fut 
la qu’en cherchant a nous entourer et en nous criblantde 
pieux et de fleches, ils nous tu ferent deux soldats, déjá 
estropiés, et un cheval, tandis qu’un grand nombre panni 
nous reQurent de nouvellesblessures. Nous en tuámesquel- 
ques-uns de nos estocados et nos cavaliers leurfirentaussi 
éprouver des pedes. Nous passámes la nuil dans ees pe
tits villages, et nous y mangeámes le cheval qu’on nous 
avait tufe.

Le lendemain, de fort bonne heure, nous nous mimes 
en route dans Lord re accou turné et mieux que jamais sur 
nos gardos, avec la moitié de nos cavaliers en avant. 
Aprfes avoir cheminé un peu plus dame lieue en plaine, 
alors que nous croyions étre défmitivement en süreté, 
nous vimos venir trois de nos cavaliers, nous criant que 
les champs étaient couverts de guerriers mexicains nous 
attendant. A cette nouvelle, nous primes peur certaine- 
ment, beaucoup méme, mais non au point d’cn perdre 
tout courage et de ne tenter aucun effort pour leur échap- 
per. Nous résolümes au contraire de teñir bou jusqu’ála 
mort. Nous nous donnámes un instant de repos, nous 
convinmes de la conduite de nos cavaliers, qui devaient 
charger et reculer au petit galop, sans s’arréter devant 
l’ennemi, en balafrant les figures, essayant de rompre les 
rangs des Indiens. Quant á nos soldats, ils devaient Taire 
en sorte que tontos les estocados traversassent l’cnnemi 
par les entrailles, s’estbrcant de bien venger nos morts 
et nos blessés et d’échapper, Dieu aidant, avec la vie 
sauve.

Aprfes nous étre recommandés du fond du coeur á Dieu
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et á sai ule Marie, nous invoquámes le nom du seigneur 
saint Jacques. En ce moment, I'ennemi commengait á nous 
entourer. Nos cavaliers, marchant cinq de front, entamé- 
rent la charge, et nous les suivimes tous ensemble. Quel 
spectacle que cette terrible bataille! Comme nos corps 
s’entrelacaient avec ceuxde nos adversaires et avec quelle 
furie ees chiens se livraient au combat! Que de blessures 
et de morts ils nous infligeaient avec leurs lances, leurs 
casse-téte et leurs espadons! Quant á nos cavaliers, com
me le champ de bataille était en plaine, il fallait voir avec 
quelle dextérité ils jouaient de leurs lances, chargeant et 
reculant tour á tour au petit galop. Leurs blessures et 
celles de leurs montures ne les empéchaient pas de se 
batiré en gens de cceur. En cet instant on eüt dit, chez 
tous ceux qui avions des chevaux, que nos torces surexcr 
tées s’élevaient au double. Quoique nous fussions tous 
blessés et que nous vinssions de recevoír de nouvelles at- 
teintes, nous étions loin de songer a des soins présents; 
une sen le pensée nous guidait, celle de nous approcher 
assez pour mettre á profit de bonnes estocades. Et Cortés, 
et Christoval de Oli, et Gonzalo de Sandoval, et Pedro de 
Alvarado, qui aprés la mort de sa jument avait pris un 
cheval de ceux provenant de Narvaez, il fallait les voir 
courant de tous cotes, portant le désordre dans les rangs 
indiens, quoiqu’ils tussent eux-mémes trés-griévement 
blessés. A tous ceux d’entre nous qu’on voyait aux prises 
avec I'ennemi, Cortés criait de réserver les coups d’esto- 
cacle et les coups de poignards pour les gens de qualité, 
reconnaissables a leurs grands panaches dores et á leurs 
riches armures ornees de devises. Et comme le valeureux 
et intrepide Sandoval s’efforgait a nous donner du cceur 
en s’écriant : « Atlention! c’est aujourd’hui le grand jour 
de victoire. Espérez en Dieu que nous sortirons d’ici vi- 
vants pour les grandes fins auxquelles la Providence nous
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reserve! » En atiendant, beaucoup d’enlre nous élaienl 
blessés ou Inés.

Revenons á Cortés, a Christoval de Olí, á Sandoval, á Pe
dro de Alvarado, a Gonzalo Domínguez et a beaucoup 
d'autres que je ne nomine pas ici. Disons aussi que nous 
antros soldats nous nous battions avec grande ardeur; et 
certes á qui la devions-nous, cette ardeur? c’était bien á 
Notre Seigneur Jésus-Christ, et á Notre Dame la Vicrge 
sainte Marie, et au seigneur saint Jacques, qui assurémenl 
nous donnaient leur aide, ainsi que le certiíiait du reste 
un des capitaines de Guatemuz qui assistait á la bataille. 
Or, Dieu voulut que Cortés, avec les capitaines que je 
viens de dire, arrivát au lien oírse tenait le generalmexi- 
cain, á cote de son drapeau déployé, afflebant ses r i ches 
armes d’or et se pavanant sous ses panaches argentes. 
Cortés, ayant vu l’homme au drapeau entouré d’un grand 
nombre de Mexicains couverts de riches panaches, s’écria 
en s’adressant a Pedro de Alvarado, á Gonzalo de Sandoval, 
á Christoval de Oli et aux antros capitaines : « Attention, 
señores; chargeons ees personnages !» Et aussitót, s’étant 
recommandés a Dieu, Cortés, Christoval de Oli, Sandoval, 
Alonso de Avila et d’autres cavaliers se précipitérent en
semble. Cortés vint donner de la poitrine de son cheval 
sur le general mexicain et abattit son drapeau. En 
méme temps ses officiers enfoncérent les rangs de Ve- 
norme bataillon ennemi. Un nommé Juan Salamanca, 
natif de Ontiveros, qui montait une excellente j ument 
grise, suivit notre general et finit d’abattre le comman
dant ennemi, qui n’était pas encore tombé sous Vellorí 
de Cortés. II aclieva de le tuer, enleva son riche pana- 
che et le presenta á Cortés en disant qu’á lui revenad 
de droit le plumet, puisqu’il avait le premier abattu le 
drapeau et fait chanceler celui qui le portad. Mais plus 
tard ce fut ce panache que Sa Majes té donna pour écus-
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son á Salamanca et c’est de lui que se servent ses des
ceñó ants.

Revenons á la bataille. Dieu nous fit la gráce qu’aprés 
la mort du commandant porte-drapeau et le massacre de 
quelques aulres qui l’entouraient, Vardeurdenos ennemis 
s’émoussát considérablement. lis commencérent done á 
plier et a reculer, tandis que nos cavaliers tombaient 
dessus et les abimaient de leurs lances. Quant á nous, 
nous ne souíFrions plus de nos blessures, nous ne sentions 
ni faim ni sois; on eüt dit que nous n’avions éprouvé jus
que la ni malheurs ni fatigues; nous mettions á profit la 
victoire, tuant et blessant nos ennemis á souhait. Quant 
a nos amis de Tlascala, ils étaient devenus des lions; ils 
se conduisaient en gens de valenr avec leurs épées, leurs 
espadons et d’autres armes dont ils s’emparérent sur le 
champ de bataille.

Nos cavaliers ayant cessé leur poursuite, nous nousras- 
semblámes pour rendre gráces á Dieu qui nous avait 
permis d’échapper L cette grande multitude; car on n’a- 
vait jamais vu et on ne vit jamais dans les Indes, en ba
taille rangée, un sigraud nombre de guerriers reunís. La 
se trouvait la fine fleur de México, de Tezcuco et de Sal- 
tocan , tous bien convaincus qu’aucun de nous sans ex- 
ception ne sortirait vivant de la mélée. Étant pour la 
plupart ofüciers et personnes de quali té, on les voyait 
couverts d’or, de panaches et de devises. Un village ap- 
pelé Otumba se trouvait prés du lien oü se livra cette 
mémorable et terrible bataille; — on peut bien l’appeler 
ainsi et dire que Dieu seul nous permit d’en surtir vi- 
vants. Les Mexicains et les Tlascaltéques en ont fait de 
nombreuses peintures et représentations sculptées, entre 
autres memorables combats que nous eúmes á soutenir 
controles premiers jusqu’á la prise de leur capitale, 

.l’appellerai maintenant l’attention des curieux lecteurs
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sur ce fait, que, lorsque nous revinmes á México au se- 
cours d’Alvarado, nous formions un total de treize cents 
hommes, y compris les cavaliers, au nombre de quatre- 
vingt-dix-sept, quatre-vingts arbalétriers, autant d’hom- 
mes d’escopette et deux mille Tlascaltéques, avec beau- 
coup d’artillerie. Notre seconde cntrée a México avait cu 
lien le jour de la Saint-Jean de juin 1520, et notre suite le 
10 du mois de juillet suivant. Nous livi ames la memorable 
bataille d’Otumba le 14 de ce méme mois de juillet. Et 
maintenant que nous avons échappé & tous les périls 
dont je viens de parler, je veux porter Eattenlion sur le 
nombre d’hommes qu’on nous tua, tant a México, au pas- 
sage des chaussées et des ponts, que dans les a utres 
rencontres, dans la bataille d’Otumba et sur les routes. 
J’affirme que dans l’espace de cinq jours on nous massa- 
cra huit cent soixante hommes, en y comprenant soixante- 
dix soldats que Ton tua dans le village de Tustepcque, 
avec cinq semines de Oastille. Oes derniers appartenaient 
a la troupe de Narvaez. Nous perdí mes en méme temps 
douze cents Tlascaltéques. II faut dire aussi que la pe
rirent Juan de Alcántara, le vieux, avec Ies trois habitants 
de la Villa Rica qui étaient alies L la reclierche de la part 
d'or qui leur revenait, comme je l’aidit au chapitre qui en 
a traite; d’oü il resulta que non-seulement ¡ls perdirentleur 
or, mais aussi la vie; et si l’on veut bien le remarquer, on 
verra que nous tous ne profitámes guére des trésors 
qui nous étaient échus en partage. 11 est encore á noter 
que, s’il mourut plus d’hommes de la troupe de Nar
vaez que de celle de Cortés au passage des ponts, ce 
fut parce qu’ils se mirent en ron te chargés d’une quanti té 
d’or dont le poids les empacha de nager et de se tirer des 
tranchées.

Oublions un instant tant de malheurs pour dire que 
nous avancions en fin sur notre route en laisant éclater
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notre joie, mangeant des calebasses que dans le pays on 
appelle allotes. Or, remarquez qu’en mangeant nous ne 
ralentissions nullement notre marche en avant vers Has- 
cal a, car nous voulions avant tout sortir du pays oü les 
Mexicains pouvaient former des masses compactes contre 
nous. lis ne cessaient pas encore, en effet, de crier et de 
nous mettre dans l’impossibilité de venir á bout de leurs 
torces ; ils continuérent de nous lancerdes proyectiles jus- 
qu’á notre arrivée á un petit village oü nous trouvámes 
un temple fortifié dans lequel nous pumos nous reposer 
une nuit et pauser nos blessures. II est vrai que les batail- 
lons mexicains étaient toujours á notre poursuite, maisils 
n’osaient plus güero arriver jusqu’á nous; le petit nom
bre de ceux qui s’en approchaient semblait dire : « Yoilá 
que vous allez sortir de nos terres. » Du village oü nous 
passámes la nuit on voyait des montículos semblables á 
ceux qui s’élévent prés de Tlascala; cette vue nous ren- 
dait joyeux en nous donnant les illusions de notre propre 
domicile. Et cependant, étions-nous biensúrs que les Tlas- 
caltéques nous conservaient leur íidélité et leur bon 
vouloir? Savions-nous davantage si nos compatriotas 
de la Villa Rica étaient actuellement morís ou vivants ?

Cortés nous pria d'observer que nous étions peu nom- 
breux, puisque nous ne dépassions pas quatre cent qua- 
rante hommes, avec vingt chevaux, douze arbalétriers et 
sept hommes d’escopette, sans la moindre pondré, tous 
blessés, boiteux ou estropiés de nos bras; que Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ nous avait fait la gráce d’échapper vi
vants, faveur insigne pour laquelle nous ne devions ces
ser de chantar ses Ion anges; que notre nombre venait de 
s’abaisser au chiíTre de notre départ de Cuba, puisque 
nous étions quatre cent cinquante lors de notre entrée h 
México. Cortés ajouta que maintenant il nous priait de ne 
causar aucun dommage, aucun ennui aux gcns de Tías-
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cala et d’avoir soin de ne leur prendre quoi que ce füt. 
Gette derniére observation s’adressait aux hommes de 
Narvaez, parce qu’ils ne s’étaient pas encore . habitués 
comme nous á témoigner, en campagne, d’une entiére 
sournission á leur ches. Cortés dit encore qu’il avait l’es- 
poir de trouver les Tlascaltéques bons et loyaux pour 
nous; mais que si le contraire arrivait (cequ’il plairaitá 
Dieu de ne pas permettre), il espérait qu’en gens de 
coeur nous retrouverions la vigueur de nos bras et de nos 
poignets, et, qu’en tout cas il s’agissait d’avancer en nous 
tenant bien sur nos gardes. Nos éclaireurs prirent done 
les devants et c’est ainsi que nous arrivámes á une lo lí
tame située sur le penchant d’une colline. On voyait tout 
prés comme un reste de palissade et de parapet déjá vieux. 
Nos amis de Tlascala nous avertirent que c’étaient la les 
limites qui séparaient le territo i re tlascaltéque de celui 
des Mexicains.

Nous nous donnámes un bon temps de repos pour nous 
laver et manger les quelques miserables vivres que nous 
avions pu nous procurer. Nous reprimes bientót notre 
route el arrivámes á un village tlascaltéque appelé Gua- 
liopar. On nous y fournit á manger, mais pas avec pro
digad té ; et d’ailleurs ce n’était qu’au moyen des piéces 
d’or ou des chalchihuis dont nous étions porteurs et sans 
lesqueis on ne donnait ríen. Nous y primes un jour de 
repos et nous y pausamos nos blessures et cellos de nos 
chevaux. Aussitót qu’on sut á Tlascala lanouvelle de no
tre approche, Maceescaci et les principaux personnages, 
avec la plupart des habitants, et Xicotenga le vieux et 
Chichimecatecle, et les gens de Guaxocingo, s’empressé- 
rentde partir pour nous rendre visite. Quand iis arr i ve
rent au village ou nous étions, iis furent embrasser Cor
tés, ainsi que lous nos capitaines et soldáis. La 
plupart avalen t les 1 armes aux yeux, sur tout Maceescaci,
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Xico tenga, Chichi mecatéele et Tecapaneca, qui dirent a 
Cortés: «0 Malinche, Malinche, combien nousavons ele re- 
gret pour votre malheur et celui de vos fréres, ainsi que 
du grand nombre des nutres qui sont morís avec vous! 
Nolis vous avions recommandé bien so uvent de ne pas 
vous fier aux Mexicains, qui devaient un jour ou l’autre 
vous faire la guerre. Vous n’avez pas voulu nous croire. 
Maintenant que le mal est fait, il n’y a pas d’autre remede 
possiblc que de panser vos bles su res et vous donner á 
manger. Vousétes diez vous, preñez du repos; nous irons 
ensuite a notre capitale; nous vous y logerons. Et ne va 
pas croire, Malinche, que ce soifc peu pour vous d’étre sortis 
vivants de cette forte et puissante ville et de ses ponts. 
Nous vous as su ron s au contraire que si auparavant nous 
vous tenions pour gens de valeur, maintenant nous vous 
estimons plus encore. Nous n’ignorons pas que plusieurs 
liommes et semines de nos villages pleurent la morí de 
leurs fils, de leurs maris, de leurs fréres et de leurs pa- 
rents; ne vous en affligez pas et pensez que vous devez 
cendre gráce á vos dieux qui vous ont conduits jusqu’ici 
aprés vous avoir arrachés des inains d’une si grande mul- 
titude de guerriers qui vous attendaient á Otumba ou, 
nous le sumes, il y a quatre jours, on devait tous vous 
massacrer. Nous voulions aller á votre secours avec trente 
mille de nos guerriers; si nous ne pumes partir, c’estque 
nos homines étaient disperses, et nous nous occupionsá 
les reunir. »

Nous tous, Cortés, capitainesetsoldats, nous les embras- 
sames, les assurant de notre reconnaissance. Notre géné- 
ral leurdonna á tous desjoyaux d’or et quelques pterre
ces de celles qui avaient pu étre sauvées; nous imita- 
mes a l’envi cette conduite, faisant quelque cadeau a nos 
vieilles connaissances. Quelle joie ils témoignérent en 
voyant doña Luisa et doña Marina sauvées du peril! que

36
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de pleurs, que de tristesse ensuile, en apprenant que tanl 
d’Indiens n’étaient pas revenus et avaient pevdu la vie! 
Maceescaci surtout était desolé de la mort de sa filie doña 
Elvira, et 11 pleura la perte de Juan Velasquez de León, 
á qui il l’avait donnée. C'est dans ees sentiments que 
nous nous rendimes á Ia capitale de Tlascala avec tous 
les caciques. Cortés fut loger chez Maceescaci. Xicotenga 
offritsa maison á Pedro de Alvarado. Nous soignámes nos 
blessures et préparámes notre convalescence. Quatre sol- 
dats moururent et quelques-uns tardérent á guérir. Je 
m’arréterai la pour dire ce qui nous arriva ensuite.

CHAPITRE CXXIX

Gomme quoi nous fumes au chef-lieu de Tlascala. et ce qui nous y arriva.

11 y avait une journée entiére que nous étions dans le 
petit village de Gualiopar lorsque les caciques de Tlascala, 
ainsi que je Tai dit, vinrent nous sai re leurs oí fres géné- 
reuses, bien dignes d’étre rappelées et honorées de notre 
reconnaissance, si Ton remarque surtout la position cri
tique oü nous nous trouvions. Quand nous arrivámes á 
la capitale tlascaltéque, on nous y logea comme j’ai dit. 
11 parait que Cortés s’empressa de s’informer de Por, va- 
lant en virón qu arante mille piastres, qui formait la parí 
réservée aux habitantsdela YillaRica et qui avait été ap- 
porté á Tlascala. Maceescaci et Xicotenga le víeux, appuyés 
du dire d’un de nos soldáis, qui était resté la blessé et 
n’avait point assisté á notre déroute de México, répondi- 
rent qu’un certain Juan de Alcántara et deux autres habi- 
tants étaient venus de la Vifia Rica et avaient tout em
porté, sur une lettre de Cortés que notre soldat montrait 
etque les "messagers avaient laissée aux mains de Macees-
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caci; contre la remise de For. En s’informant de la ma
niere el, du moment de leur départ, on arrivaá compren- 
dre qu’il avait cu lien dans les jours mémes oü México 
nous faisait la guerre, et que par conséquent ils avaient 
été tués en route et l'or leur avait été enlevé.

Nous avions encore le chagrín de ne ríen savoir de la 
Villa Rica et de craindre qu’il ne füt arrivé quelque mal- 
heur á nos camarades. Cortés se decida á écrirc, au moyen 
de trois Tlascaltéques, pour taire connaitre á la Villa les 
grands dangers que nous venions de courir á México et 
comment nous avions réussi a san ver nos vies, sans 
mentionner exactement le nombre des hommes qui avaient 
succombé. II recommandait aux gens du port d’étra bien 
sur le q ui-vi ve, de redoubler de surveillance et de lui en- 
voyer quelques soldáis valides s’ils en avaient; il ajoutait 
qu’on gardát bien Narvaez et Salvatierra, et que, s’il y 
avait de la pondré ou des arbalétes, on lui en expédiat, 
parce qu’il prétendalt retourner aux environs de México. 
11 suppliait en méme temps Caballero, qui était resté en 
qualité de commandant et de capitaine de la mer, d’em- 
pécher qu’aucun navire allát á Cuba et que Narvaez recou- 
vrát sa liberté; que si deux des navires de Narvaez qui 
étaient restés au port lui paraissaient peu propres á sup
porter la mer, il les fit échouer et lui en envoyát les ma- 
telo ts avec ton tes leurs armes.

Les messagers partirent train de poste et revinrent de 
méme, avec des lettres oü Fon disait qu’on n'avait pas 
été attaqué; que quant a Juan de Alcántara et aux deux 
autres habitants qu’on avait envoyés cherchcr l'or, ils 
avaient dú étre massacrés en route : les gens de la Villa sa- 
vaient, par le cacique gros de Cempoal, la guerre qu’on nous 
avait faite á México. Le capitaine de la mer écrivait aussi 
qu’il exécuterait tout ce que Cortés lui commandait; qu’il 
enverrait les soldats ; qu’un des navires était bon ; que
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l’autre, on le ferait échouer; qu’ilexpédierait sos malelots 
dontle nombre était insignifiant, attendu que beaucoup 
d’entre eux étaient tombés malades et avaient succombé. 
Ce secours promis de la Villa Rica ne tarda pas en eíTet 
á arriver : il consista!I en quatre soldáis et trois marins, 
en tout sept hommes, commandés par un certain Len
cero, qui fut plus tard le propriétaire de l’auberge qni 
porte son ñora. Lorsqu’ils arrivérent á Tlascala, comme 
ils étaient maigres et malades, nous en faisions l’objet de 
nos railleries, nous moquant d’cux et les appelant: « le 
grand renfort de Lencero. » Sur sept soldáis, cinq étaient 
atteints de bubas et les deux autres enflés du ventre.

Mais ne plaisantons pas et disons plutót ce qui nous 
arriva á Tlascala avec Xicotenga le jeune et sa grande 
malveillance pour nous. On n’a pas oublié qu’il avail 
commandé toutes les torces de Tlascala lorsqu’on nous y 
fit la guerre dontj’ai parlé dans le chapitre qui s'y rap- 
porte. Le fait est que lorsqu’on sut dans celte ville que 
nous étions sortis de México en fuyards et qu’on nous 
avait tué beaucoup de monde, tant des nótres que 
de ceux de Tlascala qui nous accompagnaient, et que 
nous venions cherchen secours et protection dans cette 
province, Xico tenga le jeune se mit a convoquen ses 
parents, ses amis et tous ceux qu’il croyait d evo ir 
partager ses sentiments, leur disant que, do jour ou 
de nuit, au momentqui paraltrait le plus opportun, il 
fallait tomber sur nous, nous massacrer et taire alliance 
avec le seigneur de México, Coadlavaca, qu’on venait d’é- 
lever á la digni té royale; qu’au surplus, avec les étoffes 
que nous avions laissées en gande á Tlascala et Ton que 
nous n’aurions pas manqué d’emporter en sortant de 
México, on trouverait des éléments de butin et le moyen 
de s’enrichir. Lorsque le vieuxXicotenga, son péne, apprit 
cela, il l’en querella vivement et lui di I d'abandonner ses
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projets; que c’était mal et que si Maceescaci et Chichime- 
catecle venaient á tout savoir, ils l’en puniraient peut- 
étre de mort ainsi que ceux qu’il aurait entrainés dans 
son plan. Mais le pére avait beau dire; le jeune homme 
n’en prenait aucun souci et continuad á chercher les 
moyensde réaliser son dessein. Tant il fit que Chichime- 
catecle, qui était son ennemi mortel, en eut connaissance. 
II le dit á Maceescaci et ensemble ils firent un accord et 
méme convoquérent un conseil auquel on fit assister 
Xicotenga le vieux et les caciques de Guaxocingo. On 
arveta et amena prisonnier Xicotenga le jeune devant 
la reunión.

Alors Maceescaci prit la parole et dit que sans doute on 
n’avait pas oublié que, pendant au moins cent ans avant
I epoque présente, jamais on n’avait vu á Tlascala la 
prospérité dont on jouissait depuis que les teules 
y étaient passés; qu’en aucun temps leur province 
n’avait été aussi respecten; qu’on y avait des étosl'es de 
coton, de l’or et du sel, dont on ne mangeait plus depuis 
longtemps, que partout oü les Tlascaltéques allaient en 
compagnie des teules, on Ies entourait de respect et on 
les honorait de la méme mort, comme cela venad (bar
ri ver á México; il ne sallad pas oublier d’ailleurs que 
leurs aieux avaient depuis bien longtemps prophétisé 
qu’il viendrait des hommes d’oü le soled se léve pour les 
gouverner. Pour quel motif maintenant Xicotenga mé- 
diterait-il ses trahisons et ses plans de guerre avec le but 
de nons massacrer? C’était la une vilaine action, et il 
était impossible d'excuser une tellc méchanceté et de 
pareilles folies, révées par un homme de mauvais cceur.
II était bien plus naturel, en nous voyant victimes de 
cette déroute, de venir á notre aide, pour que, une sois 
remis de nos blessures, on tombát de nouveau sur les 
villages amis de México.
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A ees observations de Maceescaci et de Xicotenga l’a- 
veugle, le jeune guerrier répondit que son dessein était 
trés-sensé, puisqu’il avait pour objet desaire lapaix avec 
les Mexicains. II ajouta d’autres impertinences que ses 
auditeurs ne purent souffrir; Maceescaci, Cbichimeca- 
tecle et me me le vieux pére aveugle se levérent irrites, 
saisirent le jeune Xicotenga par ses vétements, les lui 
déchirérent et, le poussant outrageusement, l’envoyérent 
rouler au bas des degrés sur lesquels ils se trouvaient, 
aprés l’avoir mis en trés-mauvais état. Ils l’auraient tué 
s’ils n’en avaient été empéchés par les égards qu’ils 
devalen! á son pére; mais ils s’emparérent de tous ses 
partisans et les retinrent en prison. Comme d’ailleurs 
nous n’étions en ce moment que des réfugiés, nous ne 
jugeámes pas qu’il y cüt opportunité á reclamer un chá- 
timent, et Cortés ne se has arda pas á parler á ce su jet. 
Je sais mémoire ici de cet événement pour qu’on voie a 
quel point les Tlascaltéques furent bous et loyaux á notre 
égard et combien nous leur étions redevables, surto ni au 
vieux Xicotenga qui avait, dit-on, condamné son fils a 
inort aprés avoir pris connaissance de sa trahison et de 
ses projets.

Mais revenons á notre récit. II y avait deja vingt-deux 
jours que nous étions dans cette ville, occupés á preparar 
notre convalescence en pausant nos blessures, lorsque 
Cortés resolut d’aller a la province de Tepeaca, située 
prés de la, et a quelques autres villages du district voisin, 
appeié Cachola, asm d'y vengar la mort de plusieurs sol
dáis, tant de notre expédition que de calle de Narvaez, 
qui y avaient été massacrés en passant pour se rendre a 
México. Notre général en avertit ses capitaines; mais 
lorsqu’on en donna avis aux soldats de Narvaez, leur 
annongant qu’ils allaient de nouveau partir en guerra; 
comme ils n’en avaient guére l’habitude et qu’ils venaient
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d’échapper au désastre de México, au passage des ponts 
et á la datadle d’Otumba; comme ils aspiraient d’ailleurs 
a revenir á Tile de Cuba, á leurs Indiens et á leurs mines 
d’or, ils maudirent Cortés et sa mame de conquéte.

Andrés de Duero était le plus mécontent de tous, je 
veux dire celui-lá méme qui avait été l’associé du general, 
ainsi que je l’ai suffisamment expliqué dans les deux 
cbapitres qui traitent de ce sujet. lis ne trouvaient pas 
assez de malédictions pour les lancer contre l’or que 
Cortés leur avait donné, á lui et aux autres capitaines, 
puisque tout se perdit au passage des ponts. Satisfaits, au 
surplus, d’avoir pu échapper vivants aux affreuses atta- 
ques que les Mexicains leur avalent livrées, ils résolurent 
de dire á Cortés qu’ils ne voulaient nullement aller á 
Tepeaca ni taire aucune campagne, mais bien retourner a 
leurs établissements, ajoutant qu’ils avaient assez perdu 
en abandonnant Cuba. Cortés leur répondit d’une maniére 
affable et affectueuse, dans l’espoir de les gagner á son 
dessein d’aller á Tepeaca; mais les pourparlers furent 
inutiles. Ils ne se rendirent pas á ses raisonnements.

Voyant d’ailleurs que leur refus n’avait aucune 
influence sur la determinaron de Cortés, ils prirent le 
parti de lui faire des sommations légales par-devant 
notaire, pour qu’il se décidát á revenir á la Villa Rica. Ils 
lui objectaient que nous n’avions ni chevaux, ni esco- 
pettes, ni arbalétes, ni pondré, ni sil pour fabriquer des 
cordes d’arc, ni provisions d’aucune espéce; que nous 
étions tous blessés; que, des deux troupes réunies de 
Cortés et de Narvaez, il ne restait plus que quatre cent 
quarante soldats; que les Mexicains nous prendraient 
tous nos ports, nos passages, et que nos navires seraient 
bientót rongés par les tarets. A ees raisons ils en ajenté
ren! une infinité d’autres pour en faire la base de leur 
sommation. Aprés l’avoir lúe et remiseá Cortés, on recut
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de lui pouv réponse l’exposé de plus de moíifs favorables 
qu’on n’en avait allégués de contraires. Au surplus, la plu- 
part de ceux qui étaient venus avcc Cortes le priérent de 
ne donner l’autorisation de partir ni aux gens de Nar- 
vaez ni á aucune antro personne, attendu que nous 
devions tous nous mettre en mesure de servir Dieu et le 
Roí, ce qui était plus louable que de retourner L Cuba.

Aprés la réponse de Cortés, lorsque les gens qui lui 
avaient fait la sommation s’apercurent que nous nous 
efforcions de seconder ses projets et de mettre obstado a 
la réalisalion de leur plan; quand d’ailleurs ils nous 
entendirent prétendre qu’il serait contraire au Service de 
Dieu et de Sa Najesté d’abandonner son général en cam- 
pagne, il s’ensuivit l’échange de beaucoup de pourparlers 
dont le résultat définitif fut que les mutins se résolurent 
á accompagner notre ches dans tontos ses entreprises. Mais 
Cortés leur promit que, l’occasion s’en présentant, il leur 
permettrait de retourner a File de Cuba. Ils n’en conti- 
nuérent pas moins leurs plaintes contre cette conquéte 
qui leur avait conté si cher, puisqu’elle avait eu pour 
conséquence l’abandon de leurs maisons, la porte de leur 
repos et leur arrivée dans un pays oii leur vie était sans 
cesse menacée. Ils prétendaient que si nous entrions 
encore en guerre avec le pouvoir de México, — chose qui 
ne pouvaitmanquer d’arriver tót ou tard,— il nous serait 
certainement impossible de soutenir Ies altaques de nos 
ennemis, á en juger par ce qu’on avait vu a México, au 
passage des ponts et dans la mémorable bataille d’Otumba. 
Ils ajoutaient que Cortés, d’une part, ne voulant pas 
cesser de commandor, ten ait á continuer d’étre le maitre, 
tandis que nous, d’un antro cóté, n’ayant absolument 
rien á perdre que nos personnes, nous ne refusions nul- 
lement de le suivre. Ils disaient encore bien d’antros 
dioses que les circonstances obligeaient á ne pas ré-
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primer. Mais il ne se passa pas longtemps sans que notre 
ches leur donnát enfin l’auíorisation du départ, ainsi que 
j’aurai soin de le dire en son lien.

Pour a présent, quoique je sois las de relever les 
erreurs du chroniqueur Gomara, il faut bien que je parle 
des informations que, dit-il, on lui donna, et qui certai- 
nement ne lui ont pas sait écrire la veri té. Je ne me suis 
pas arrété dans tous les chapi tres a relever ses erreurs; 
mais maintenant, au sujet des sommations dont je viens 
de parler, je ne saurais omettre de faire remarquer que 
le chroniqueur ne clit nuílement si ce furent les gens de 
Narvaez ou les nótres qui les adressérent a Cortés. En 
écrivant ce qu’il écrit, il n’a pas d’autre but que cVélever 
Cortés jusqu’aux núes et cl’humilier tous ceux qui parti
rent avec lui. Nous avons done cru, nous les véritables 
conquérants, qui voyons qu’on écrit ainsi notre histoire, 
que sans nul doute Gomara retpit sa récompense pour 
dénaturer les faits, car il est certa!n que c’était nous qui 
soutenions Cortés dans tontos ses batailles et ren con
tres, et je ne vois pas pourquoi le chroniqueur vient 
maintenant nous enlever notre mérito en donnant á en- 
tendre que nous sommions le général de se retirer.

Gomara prétend encore qu’en répondant a ees somma
tions, Cortés nous disait, pour relever notre courage, 
qu’il enverrait chercher Juan Velasquez de León et Diego 
de Ordas, l’un au Panuco avec ses trois cents soldats, et 
1'antro au Guazacualco avec ses hommes. Or, comment 
cela aurait-il pu étre ainsi, puisque, lorsque nous re- 
vinmes á México au secours de Pedro de Alvarado, on 
abandonna le projet d’envoyer Juan Velasquez de León 
au Panuco et Diego de Ordas au Guazacualco, ainsi queje 
l’ai longuement écrit dans le chapitre qui en a traité? Ces 
capitaines, au contraire, revinrent á México avec nous; il 
est ménie certa!n que, dans la déroute, Juan Velasquez de
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Leon mourut au p as sage des ponts, et que Diego de 
Ordas n’en sortit qu’au prix de trois blessures des plus 
graves, comme je i’ai raconté avec les détails de l’événe- 
ment. D’oü Fon peut conclure qu’il ne manque au chro- 
niqueur Gomara, pour compléter sa belle rbétorique, que 
de dire les faits tels qu’ils se sont passés.

Je n’ai pu m’empécher de remarques en core qu’a pro
pos de la bataille d’Otumba il prétend que, sans le secours 
personnel de Cortés, nous aurions tous été perdus, et 
qu’il fut le seul auteur de la victoire en donnant du poi- 
trail de son cheval sur le ches qui portait l’élendard de 
México. J’ai deja dit et je répéte que Cortés est digne de 
toutes les louanges pour avoir été un bon et valeureux 
capitaine, mais que nous devons surtout rendre gráces a 
Dieu, qui intervint de sa divine miséricorde pour nous 
aider et nous soutenir. J’ajoute qu’il faut féliciter Cortés 
d’avoir eu á ses cotes tant de braves officiers et coura- 
geux soldats qui, aprés Dieu, fumes sa forcé et son sou- 
tien; c’est nous qui chargions les bataillons ennemis ; c’est 
avec notre aide qu’il put sai re et soutenir de si brillantes 
campagnes, comme je l’ai expliqué dans les chapitres 
qui précédent; car Cortés ne se séparait jamais des capi- 
taines que j’ai déjá nornmés et queje nommerai encore: 
Pedro de Al varad o, Christoval de Oli, Gonzalo de Sandoval, 
Francisco de Moría, Luis Marín, Francisco de Lugo, Gon
zalo Domínguez, ainsi que d’autres bous et valeureux 
soldats qui marchions á pied, car en,ce temps-lá nous ne 
pümes partir de Cuba qu’avec seize chevaux, et, les eút- 
on payés mille piastres, on n’en aurait pas trouvé da- 
vantage.

Gomara assure done que Cortés seul fut le vainqueur 
d’Otumba. Pourquoi ne parle-t-il point de Fhéroique con- 
duite des capitaines que je viens de nommer et de leurs 
courageux soldats dans cette mémorable bataille? Ce si-
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lence donne á croire qu’il n’écrit que pour la glorification 
de Cortés, puisqiVil ne fait mention d’aucun de nous. 
Qu’on demande cependant á cet intrépido soldat, qui 
s’appelait Christoval de Olea, combicn de sois il se Irouva 
mélé personnellement aux cfforts que l’on faisait pour 
sauver la vie de notre commandant I C’est memo dans 
cet honorable emploi qu’il perdit sa propre existence, 
avec beaucoup d’autres camarades, pour proteger celle 
de son ches, dans les tranchées et les ponts, au siége de 
México. J’oubliais de dire qu’une autre sois, dans l’affaire 
de Suchimilco, Olea fut griévement blessé en sauvant 
Cortés, et je rappellerai une sois pour toutes, afín d’éviter 
toute errenr, qu’il ne faut pas confondre Christoval de 
Olea avec Christoval de Oli.

Quanl á ce que dit le chroniqueur de la charge person- 
nelle de Cortés sur le ches mexicain, qui eut pour eflet 
d’abaltre sa banniére, le fait est irrecusable; mais j’ai 
deja rapporté qu’un certain Juan de Salamanca, natif 
d’Ontiveros, et qui devint, aprés la prise de México, al
calde mayor de Guazacualco, fut celui qui tua ce ches 
d’un coup de lance, enleva son riche panache et l’offrit á 
Cortés. C’est méme ce panache que Sa Majesté donna 
pour écusson á Salamanca. Si je sais mémoire de tout 
cela, ce n’est pas pour empécher qu’on glorifie notre ca- 
pitaine Cortés, ni pour diminuer son mérito: on lui doit 
tons les honneurs, toutes les louanges, toute lagloire des 
bataiiles et victoires jusqu’a la conquéte défmitive de la 
Nouvelle-Espagne, autant qu’on puisse en prodiguer en 
Castillo aux capitalnes les plus renommés, á l’égal des 
triomphes dont les Romains honoraient Pompée, Julos 
César et les Scipions; et encore dirai-je que Cortés est 
plus digne d’éloge que les grands hommes de l’ancienne 
Romo.

Gomara dit aussi que Cortés fit tuer secrétement Xico-
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tenga le jeune, á Tlascala, a cause des trahisons qu’il 
méditait pour nous taire périr. Ce n’est pas ainsi que 
cela se passa: oü notre general donna l'ordre de le pen
dre, ce fut dans un village prés de Tezcuco, ainsi queje 
l’expliquerai bienio! en en donnant les molifs.

Le choniqueur dit aussi que tan! de milliers d’Indiens 
faisaient campagne avec nous, qu’il ne sait plus le nom
bre qu’il doit mentionner. 11 prétend encore, á propos des 
villes, des bourgs et des villages, que les maisons se 
comptaient par milliers, tandis qu’il n’y en avait pas la 
cinquieme partie de ce qu’il avance. Si Fon eíTecluait le 
total de tout ce qu’il enumere dans son livre, on trouve- 
rait dans ce pays plus de millions d’hommes que dans 
toLite la Castille; car il ne fait pas plus de cas de dire 
millo que quatre-vingt mille, et c’est en cela qu’il met 
son mérite, cherchant toujours á conter dans son histoire 
ce qu’il croit agréable á ses lecteurs, sans s’inquiéter ele 
la réalité de ce qu’il écrit. Que les curieux lecteurs veuil- 
lent bien remarquer la diííérence qu’il y a entre son his
toire et mon récit, lequel est littéralement la fidéle repro- 
duction de ce qui est arrivé. Qu’on ne se laisse pas 
éblouir par la rhétorique et le style 11 euri de Gomara; 
il est bien entendu que son élégance dépasse méme nía 
grossiéreté. Mais* dans mon livre, la vérité tient lien d’art 
et de savoir-faire. Cessons clone de nous occuper de tanl 
d’erreurs pour dire que, quant á moi, je me dois a la réa
lité des faits et nullement á la Halterio envers les person- 
nes. Déplorons, en finissant, non-seulement le tort que le 
chroniqueur a causé en se basant sur des informations er- 
ronées, mais celui dont il a été l’occasion pour le docteur 
Illescas et pour Pablo Jovio, qui ont emprenté son récit.

Reprenons le sil de notre histoire, et disons comme quoi 
nous convinmes de marcher sur Tepeaca. Ce qui arriva 
dans cette campagne, je le vais dire á la suite.
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GHAPITRE GXXX

Comme quoi nous fumes á la pro vince de Tepeaca. Ce que nous y simes, 
et autres dioses qui advinrent.

Cortés demanda aux caciques de Tlascala cinq mille 
hommes de guerre, asm de se mettre en campagne dans 
le but de chátier les villages oü Ton avait tué quelques 
Espagnols. C’étaient surtout Tepeaca, Cachula et Teca- 
machalco, qui se tvouvaient á six ou sept lienes de Tlas
cala. C’est avec une véritable satis facti o n que les caciques 
avaient armé á cet effet quatre mille Indiens, car Macees- 
caci et Xicotenga le vieux désiraient marcher centre ees 
villages, plus encore que nous-mémes, attendu qu’on 
était venu piller plusieurs établissements dependan! de 
Tlascala, ou trage qui les disposait á merveille á por ter la 
guerre diez ees voisins. D’autre part, aprés que les Mexi- 
cains nous eurent chassés de leur capitale, sachant que 
nous avions cherché un refuge diez les Tlascaltéques, 
ils ne doutérent pas un moment qu’une sois rétablis nous 
ne tombassions, avec le secours des troupes de Tlascala, 
sur les pays les plus rapprochés de nos alliés. Aussi 
s’empressérent-ils d’envoyer, dans toutes les provinces 
oü ils supposaient que nous irions, plusieurs bataillons 
d’hommes de guerre pour y teñir garnison. C’était á Te
peaca qui se trouvait réuni le plus grand nombre de ees 
guerriers. Maceescaci et Xicotenga ne l’ignoraient pas et 
on peut méme dire qu’ils vivaient á ce sujet dans une 
crainte continuelle.

Quand nous fumes tous bien préparés, nous nous mi
mes en marche sans artillerie et sans escopettes, puisque 
nous avions tout perdu au passage des ponts. 11 est vrai
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néanmoins que quelques escopettes avaient été sauvées; 
mais nous n’avions pas de pondré. Nous partimes au nom
bre de seize cavaliers, six arbalétriers et quatre cent vingt 
soldats, la plupart armes d’épées et de rondadles, avec 
quatre mille alliés de Tlascala. Nous n’emportions de pro- 
visions que pour un jour, parce que le pays oü nous al- 
lions est bien peuplé, bien pourvu de mais, de poules et 
de petits chiens de la contrée; nos cclaireurs marchaient 
en avant, selon l’habitude. Ce fut dans le plus grand or- 
dre que nous arrivámes en un point distanl de trois licúes 
de Tepeaca, oü nous nous reposámes une nuit. A notre 
passage dans les maisons et les établissements qui étaient 
sur la route, nous trouvions tout dégarni d’ustensiles et 
de provisions, car on avaitsu que nous nous disposions á 
attaquer ees villages. Afín de ne rien taire, du reste, qui ne 
fút absolument justifíable et strictement dans les régles, 
Cortés fit annoncer que nous allions a Tepeaca, au moyen 
de six índiens et quatre femmes, pris dans la localité oú 
nous avions fait halle. lis avaient mission de dire que 
nous nous rendions dans ce bourg pour y découvrir les 
auteurs de la mort de dix-huit Espagnols, qui avaient été 
massacrés tandis qu’ils gagnaient México. Nous voulions 
aussi savoir pourquoi, tout récemment, quelques batail- 
lons mexicains, aidés des habitants de Tepeaca, étaient 
venus dévaliser plusieurs établissements appartenant a 
nos alliés les Tlascalléques. Cortés faisait dire encore aux 
habitants de Tepeaca de venir paisiblement au-devant de 
lui á Tendroit oü nous nous trouvions, afín de contracter 
alliance avec nous et de s’engager á renvoyer les Mexi
cains deleurs villages, sans quoi nous marcherions confíe 
eux, et, les tenant pour rebelles et pour assassins de 
grande route, nous mettrions tout a feu et a sang dans 
leur pays et les réduirions en esclavage.

Quellc que fút la si crié des paroles que nous leur simes
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advesser par les six Incliens et les quatre semines de leur 
propre village, ils trouvérent des termes plus fiers encore 
pour la repon se qu’ils nous envoyérent par ees six mémes 
Indiens accompagnés de deux Mexicains; ceux-ci n’hési- 
térent pas á venir, parce qu’ils savaient trés-bien que 
nous ne faisions jamais aucun outrage, et que nous don- 
nions plutót quelque petit présent aux messagers qu’on 
nous adressait. Ceux qui vinrent de Tepeaca en cette oc- 
casion s’exprimaient, au nom des capitaines mexicains, 
en paroles altiéres qui leur étaient inspirées par les vie- 
toires récemment remportées sur nous aux ponts de 
México. Cortés fit donner une piéce d'étoffe á chacun des 
messagers, en les chargeant encore de sornmer les habi- 
tants de Tepeaca de venir lui parler sans aucune crainte, 
ajoutant que, puisque les Espagnols qu’on avait tués ne 
sauraient étre rappelés á la vie, il ne pouvait plus étre 
queslion que de traiter de la paix, avec la résolution de 
leur pardonner les assassinats par eux commis. On leur 
écrivit une lettre a ce sujet. Ce n’est pas qu’on eút l’es- 
poir qu’ils la comprissent, mais on voulait que, par la 
vue du papier de Castille, ils ne pussent douter que c’é- 
tait un message de nous. Cortés pria les deux Mexicains 
venus avec les six Indiens de Tepeaca, de nous rapporter 
la réponse. Ils revinrent en effet, disant que nous ne de- 
vionspointpasser outre, mais retourner par oü nousétions 
venus, sans quoi les Mexicains espéraient bien taire bom- 
bance avec nos corps, plus encore qu’a México lors du 
passage des ponts, et aprés la bataille d’Otumba.

En présence de cette situation, Cortés se concerta avec 
868 capitaines et soldats, et il tut convenu qu’un no taire 
dresserait un ac te de tout ce qui s’était passé, par lequel 
on tiendrait désormais pour esclavo tout allié de México 
qui aurait causé mort d’homme par mi les Espagnols, 
ainsi que l’avaient deja sait ceux qui, aprés avoir juré
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obéissance á Sa Majesté, s’étaienl, révoltés, nous tuanten- 
viron huit cent soixante soldáis et soixante chevaux. De
valen i au surplus étre inscriíes dans la méme catégorie 
les differentes peuplades qui avaient agi en brigands et 
assassins de grande rente. Apres ave ir d ressé ce docu- 
ment, on le porta á la connaissance des Tepeanbques, en 
les invitant encore a entrer dans notre al lian ce. Mais ils 
persisterent á repondré que, si nous ne nous hátions de 
nous en retourner, ils tomberaient sur nous; et ils se pre
pararen t en conséquence, tandis que nous en faisions 
autant de notre cote.

Le lendemain, nous sumes en effet une grande bataille 
avec les Mexicains et les Tepeanéques, dans une plaine 
converte de plantations de mais et de magueyes. Quoique 
nos adversaires se battissenl avec courage, ils furent 
promptement défaits par nos cavaliers II est vrai que 
nous antros, fantassins, ne perdimos pas non plus notre 
temps, et il est suiiout juste de dire que nos albes de 
Tlascala combattirent et se lancerent á la poursuite de 
l’ennemi avec la plus grande ardeur. II y eut la beaucoup 
de morts parmi les Mexicains et les habitants de Tepeaca. 
Nous perdimos seulement trois Tlascaltéques; on nous 
blessa deux chevaux dont l’uii mourut. Des blessures que 
recurent douze de nos soldáis, aucune ne fut dangereuse. 
Aprés la victoire nous reunimos plusieurs Indiennes et 
des enfants qu’on ramassa dans la campagne et dans les 
maisons. Quant aux hommes, nous crlimes devoir les 
abandonner aux amis de Tlascala, qui en faisaient leurs 
esclavos.

Lorsque ceux de Tepeaca virent que les Mexicains, 
malgré leurs fanfaronnades, ne les empéchaient pasd’étrc 
battus les mis et Ies antros, on convint que, sans en rien 
dire aux gens de la garnison, on viendrait nous trouver 
dans notre quartior. Nous accueillimes lcur demarche et
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recúmes leur serment d’obéissance á SaMajesté. On chassa 
les Mexicains des maisons de Tepeaca, oü nous entrámeS 
nous-mémes á leur place. C’est la que nous fondámes 
une ville qui recut le nona de Segura de la Frontera, 
parce que la localité se trouvait sur la route de la Villa 
Rica, au centre d’un grand nombre de villages assujettis 
a México et d’une campagne couverte de plantations de 
mais, et que, d’aulre part, ce point était situé aux confins 
des terres de Tlascala. On nomraa íes alcaldes et les re
gidores, et l’ordre fut donné de taire des expéditions aux 
alentours, surtout contre les peuplades oü des Espagnols 
auraient été tués. C’est alors qu’on fit fabriquer le ser qui 
devait servir a marquer les esclaves; la marque figurad 
la lettre G, qui voulait dire : Guerre. Nous partimos de 
Segura de la Frontera pour parcourir tous les environs. 
Nous fumes á Cachula, á Tecamachalco, au village des 
Guayavas et en d’autres villages dont je ne me rappelle 
pas les noms. C’est á Cachula qu’on avait tué quinze Es
pagnols; nous y times un grand nombre d’esclaves. Nous 
n’employámes d’ailleurs pas plus de quarante jours pour 
chátier et pacifier définitivement tout le district.

Ce fut en ce méme temps que Fon eleva, á México, un 
autre grand seigneur a la dignité royale, parce que celui 
qui nous chassa de la capitale venad de mourir de la pe
tite vérole. Le nouveau monarque était neveu ou proche 
parent de Montezuma; on Fappelait Guatemuz. C’était un 
jeune liomme de vingt-cinq ans, de bel aspect pour un Iri
dien et d’un courage á toute épreuve. II imposait de lelle 
maniere a ses sujets que tous en avaient peur. II était 
marié avec une filie de Montezuma, qui, eu égard á 
la race, pouvait étre regardée comme une belle femme. 
Lorsque Guatemuz, roi de México, apprit la déroute de su 
garnison de Tepeaca et sut que les habitants de cede lo
calité, ayant juré obéissance a Sa Majesté l’Empereur

37
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Charles-Quint, nous servaientet nous donnaient des vivres, 
et que d’ailleurs nous nous étions établis sur leur terri- 
toire, il en vint á craindre de voir notre influence s’étendre 
vers Guaxaca et autres provinces qui viendraient aug
mentar nos alliances. II envoya done des messagers 
dans toutes ees localités, pour engager les Indiens á étre 
sur le qui-vive et á se teñir constamment sous les armes. 
II faisait remettre des joyaux d’or aux caciques; il dispen
sad plusieurs peuplades de payer tribuí et surtout il pre- 
nait soin d’envoyer de grands capitaines avec de borníes 
garnisons, afin d’empécher que nous envahissions ees 
contraes. II y faisait proclamar qu’on eüt á se défendre 
vaillamment, pour evitar qu’il ne leur arrivát la mame 
abose qu’á Tepeaca dont on n’était pas éloigné de plus de 
douze lianas. Pour qu’il n’y ait pas confusión, je dirai 
qiVun de ees villages dont je viens de parlar s’appelle 
Cadmía, et l’autre Guacachula. Je réserve pour une opper
tu nité meilleure le soin de raconter ce qui se passa á 
Guacachula, afin de dire qu’á cette apoque des messagers 
arrivérent de la Villa Rica, annomgmt qu’un navire de 
Cuba venait d’y abordar avec des soldáis.

CHAPITRE CXXXI

Comme quoi un navire vint de Cuba, envoyé par Diego Velasquez, ayant 
pour capitaine Pedro Barba. Le moyen dont se servit, pour s’emparer de 
sa personne, l’amiral que Cortés avait chargé de garder la mer.

Tandis que nous étions occupés dans cette province de 
Tepeaca á chátier ceux qui avaient causé la mort de nos 
dix-huit compatriotas, et que, invités par nous, á vivreen 
paix, les habitants prétaient le serment d’obéissance á Sa 
Majesté, des 1 et tres nous furent envoyées de la Villa Rica
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pouv annoncer l’arrivée d’un navire commandé par un 
hidalgo, nommé Pedro Barba, grand ami de Cortés. II 
avait été lieutenani de Diego Velasquez á la Havane. II 
n’amenait avec lui que treize soldáis, un cheval et une 
jument, parce que son navire était de fort petites dimen- 
sions. II apportait des lettres á ce méme Pamphilo Narvaez 
que Diego Velasquez avait envoyé contre nous. On croyait 
fermement que la Nouvelle-Espagne s’était rangée sous 
son drapeau; c’est méme pour cela que Diego Velasquez 
lui faisait dire que, dans le cas oü il n’aurait pas déjá tué 
Cortés, il se hátátde le lui envoyer prisonnier á Cuba, 
pour qu’il püt lui-méme l’adresser en Castillo, conformé- 
mentaux ordres de don Juan Rodríguez de Fonseca, évé- 
que de Burgos et archevéque de Rosano, président du 
conseil des Indes, qui en demandait l’envoi avec plusieurs 
autres de nos capitaines. Diego Velasquez no doutait pas 
que nous n’eussions été complétement défaits; il croyait 
du moins que Narvaez était devenu le véritable comman
dant de la Nouvelle-Espagne.

Or, aussitót que Pedro Barba fut entré dans le port et 
qu’il y eut jeté l’ancre, l’amiral de la mer, nommé Pedro 
ou Juan Caballero, s’empressa d’aller lui rendre visite 
dans une embarcation montée par de bons matelots et 
bien munied’armes soigneusement dissimulées. II seren- 
dit ainsi au navire de Pedro Barba. Aprés Féchange des 
politesses habituelles : «Comment se porte Votre Gráce?» 
aprés s’étre mutuellement salués et embrassés, selon 
l’usage, Pedro Caballero s’informa du señor Diego Velas
quez, gouverneur de Cuba : comment allait sa santé? 
A quoi Pedro Barba répondit qu’il était trés-bien. Vint 
ensuite le tour du señor Pamphilo de Narvaez, á propos 
duquel le Pedro Barba et les personnes qui venaient avec 
lui demandérent comment allaient ses affaires avec Cor
tés. On répondit que tout marchad fort bien; que Cortés
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était en suite, toujours révolté, avec une vingtaine de ses 
compagnons; que Narvaez était viche et prospére, et le 
pays excellent. En continuant la conversation, les visi- 
teurs dirent á Pedro Barba qu’il y avait un villagc tout 
prés sur la cote; qu’il voultit bien débarquer pour s’yre- 
poser et y fixer son séjour; qu’on lui fournirait des vi- 
vres et tout ce dont lui et ses hommes auraient besoin, 
attendu que ce village en avait l’obligation.

Bref, les paroles des visiteurs furent si engageantes que 
les nouveaux venus se laissérent conduire á terre dans 
l’embarcation de Pedro Caballero et quelques autres ca- 
notsprovenant des navires mouillés dans le port. Lorsque 
l’amiral, entouré d’un bon nombre de matelots, les vit 
définitivement débarques, il dit a Pedro Barba : « Vous 
étes mes prisonniers, au nom de mon seigneur et c:ipi- 
taine Cortés. » C’est ainsi qiv'on s’empara d’eux ; ils en 
furent tout ébahis. Les voiles, le gouvernail et la bous- 
sole furent retires du navire et les hommes envoycs á 
Cortés, á Tepeaca. Nous en mes grand plaisir a apprendre 
le secours qui nous venáis au meilleur moment, car, du
rant la petite campagne dont je viens de parler, nous 
n’étions pas tellement á l’abri des accidents que plusieurs 
d’entre nous n’y recussent des blessures, tandis que d’au- 
tres tombérent matados de fatigue. Comme nous étions 
toujours chargés de nos armes et que nous ne nous repo- 
sions ni jour ni nuit, le sang et la poussiére se figeaient 
dans nos entradles et nous les rendions ensuite par le 
corps et par la bouche; c’est au point qu’en quinze 
jours nous perdimos cinq de nos camarades, de douleurs 
au cote.

Je dois dire aussi qu’avec Pedro Barba arrivait un cer- 
tain Francisco Lopez, qui plus tard fut habitant etdevint 
regidor de Guatemala. Cortés fit á Barba un trés-honora- 
ble accueil; il le nomma capitaino d’arbalétriers et il en
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voqui la nouvelle que Diego Velasquez se préparait á en- 
voyer de Cuba un autre petit navi re chargé de provisions. 
Ce bátiment vint en effet huit jours aprés. Son capitaine 
était un hidalgo natif de Medina del Campo, nommé Ro
drigo Morejon de Lobera; il amenait avec lui huit soldats, 
une jument, six arbalétes et beaucoup de sil á fabriquen 
des cordes d’arc. On s’empara d’eux par le méme procede 
employé pour Pedro Barba; on les envoya á Segura de la 
Frontera. Nous nous réjouimes beaucoup de ees renforts; 
Cortés leur faisait trés-bon accueil et donnait des emplois 
aux nouveaux venus. Gráce á Dieu, nous augmentions 
ainsi nos torces, de soldats, d’arbalétes et de deux ou 
trois chevaux.

Je m’arréterai la pour dire ce que faisaient á Guaca- 
chula les garnisons de México préposées á la garde de la 
frontiére, et comme quoi les caciques de ce bourg vin- 
rent demander secrétement l’appui de Cortés pour chas- 
ser du pays les Mexicains.
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CHAPITRE CXXXII

Comme quoi les habitante de Guacachula vinrent demander l’appui de Cortés 
á cause des mauvais traitements et des vols dont ils étaient victimes de la 
partdes Mexicains. Ce que l’on íit á ce sujet,

J’ai deja dit que Guatemuz, le roi nouvellement élu de 
México, envoyait de puissantes garnisons á ses frontiéres. 
II en forma une surtout, trés-vigoureuse et composée de 
nombreux guerriers, á Guacachula, et une autre en core á 
Ozucar, bourg qui n’était pas éloigné du premier de plus 
de deux ou trois lieues. II redoutait en effet que nous n’en- 
vahissions de ce cóté les peuplades assujetties ét México. 
Ces troupes, qui se montaient á un nombre considerable et
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qui d’ailleurs’étaient sous l'impression d’un changement 
de régne, se rendaient coupables d’ungrand nombre de veis 
et de vexations envers les habitants des villages oü elles sé- 
journaient.Ce futan pointqueceladcvenaitinsupportable, 
car, dísait-on, ees guerriers volaient les étoíTes, le mais, les 
poules, les joailleries en or, s’emparant de préférence des 
filies et des femmes quand elles étaient jolies, et portant 
l’audace jusqu’á leur sai re subir les derniers outrages 
sous les yeux de leurs maris, de leurs peres et de leurs 
parents. Les gens de Guacachula savaient d’ailleurs que 
les habitants de Cholula vivaient tranquillement en paix 
depuis que les Mexicains n’étaientplus chez eux, et que la 
méme chose arrivait actuellement á Tepeaca, á Tecama- 
chalco et á Cachula. Ce fut pour ees raisons que quatre 
des principaux personnages du lien vinrent secrétement 
trouver Cortés pour le prier d’envoyer des teules et des 
chevaux afin de mettre fin aux outrages et aux vols des 
Mexicains, assurant que tous les habitants du village et 
d’autres lieux environnants nous aideraient á détruire les 
troupes mexicaines.

Aussitót que Cortés en eut connaissance, il résolutd’ex- 
pédier Christoval de Oli avec presque tous nos cavaliers et 
arbalétriers, et un bon nombre de Tlascaltéques, attendu 
qu’aprés le bénéfice qu’ils avaient retiré de l’expédition 
de Tepeaca, le nombre de nos auxiliarnos de Tlascala aug- 
mentait chaqué jour dans notre quartier. Le general dé- 
signa pour marchar sous les ordres de Christoval de Oli 
quelques capitaines venus avec Narvaez, de sorte que l’ex
pédition se composa d’environ trois cents soldats et de nos 
meilleurs chevaux. On prit done le chemin de cette pro- 
vince. Mais il parait qu’en route des Indiens dirent aux 
hommes de Narvaez que les campagnes et la ville étaient 
pleines de guerriers mexicains, en plus grand nombre que 
dans VaíTaire d’Otumba; que Guatemuz lui-méme, sei-
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gneur de México, commandait les troupes, et tant d’autres 
dioses que les gens de Narvaez en furent intimides. 
Comme d'ailleurs ils n’avaient nulle envíe de taire campa- 
gne et de se trouver dans des combats, mais plutót de re- 
tourner á Cuba, et que le souvenir de leurs périls á México, 
aux chaussées, aux ponts et á Otumba leur inspirait la 
craintedese voir bientót dans des difñcultés analogues, ils 
s’adressérent á Christoval de Oli pour le prier de ne point 
aller plus loin, de revenir sur ses pas sans s’exposer á des 
batailles pires que les antérieures, oü tous perdraient la 
vie. Ils íirent ressortir les difficultés de la situation, lui 
donnant a entendre que si, quant a lui, il voulait marcher 
en avant, il s’y hasardát, á la bonne heure, mais que la 
plupart d’entre eux refuseraient de taire un pas de plus.

Christoval de Oli était certainement un vaillant capi- 
taine; aussi leur répondit-il qu’il ne s’agissait pas de re- 
tourner, mais d’avancer; qu’ils avaient beaucoup de bous 
chevaux et de combattants; que, s’ils faisaient un pas en 
arriere, les Indiens les mépriseraient; qu’on était en rase 
campagne; qu’il ne battrait pas en retraite, mais qu’il 
marcherait en avant. Les soldáis de Cortés l’appuyaient 
dans sa résolution de ne point reculer, alléguant qu’ils 
s’étaient vus dans d’autres guerres plus dangereuses et 
que malgré tout, gráce á Dieu, ils avaient obtenu la vic- 
toire. Mais rien n’y üt, on perdit son temps á tout ce qu’on 
put dire. Bien au contraire, ceux de Narvaez suppliérent 
tant Christoval de Oli de revenir sur ses pas et d’écrire 
de Cholula á Cortés sur ce sujet, qu’ils le Iirent se reson
dre á reculer. Lorsque Cortés l’apprit, il se facha fort; il 
envoya á Oli deux arbalétriers de plus, en lui écrivant 
qu’il était émerveillé de son grand courage, mais qu’il lui 
enjoignait de ne faiblir devant aucune résistanoe et de ne 
point abandonner une si belle enlreprise. En voyant cette 
lettre, Christoval de Oli poussa des cris de mécontenté-
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ment, accusant ses conseillers de lui avoir fait commetire 
une faute grave. Aussitót, et sans plus tergiversar, il 
donna l’ordre general de marcher avec luí, ajoutant néan- 
moins que quiconque ne voudrait pas le suivre pourrait 
retourner au quartier comme un lache, sur que Cortés 
lui infligerait un chátiment mérité.

On se mit en route. Christoval de Olí suivait, furieux 
comme un lion, le chemin de Guacachula avec tout son 
monde, lorsque, avant d’avoir fait une llene, il recut la 
visite de deux caciques de ce bourg; ils venaient lui dire 
tout ce qui concernait la situation des Culuans et lui ex- 
pliquer comment il devait les attaquer et de quelle ma
niere il pouvait s’attendre á étre secouru. Cela étant en- 
tendu, il donna ses ordres aux cavaliers, aux arbalétriers 
et aux soldáis, et, conformément aux Instructioris conve- 
nues, il lomba sur les Mexicains. Ceux-ci se battirent 
d’abord a merveille; ils nous blessérent quelques soldáis, 
luérent deux chevaux et en blesséren t huit, en se couvrant 
de palissades et autres dé sen ses préparées dans le village. 
Malgré tout, une íieure de combat suffit pour mettre tous 
les Mexicains en suite. On as su re que nos Tlascaltéques 
se conduisirent trés-vigoureusement, tuant et faisant pri- 
sonniers beaucoup d’Indiens. Comme d’ailleurs ils étaient 
appuyés par les habitants de toute la province, ils infli- 
gérent de grandes pertes aux Mexicains qui battirent pré- 
cipitamment en retraite et furent demander de nouveaux 
éléments de résistance a un bourg appelé Ozucar, oü se 
trouvait une autre forte garnison de Mexicains, lien bien 
et dúment sor tifié. Dans leur re traite ils détruisirent un 
poní pour s’opposer au passage des chevaux.

Mais Christoval de Oli, devenu furieux, ne resta pas 
longtemps á Guacachula. Il partit pour Ozucar avec tous 
les soldáis qui purent le suivre et avec nos nouveaux 
alliés de Guacachula; il passa la riviére, lomba sur les
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Mexicains et les entonga du premier clioc. On lui tua 
deux chevaux ; lui-méme regut deux blessures, dont 
l’une á la cuisse; son cheval fut aussi griévement atteint. 
II ne resta que deux jours á Ozucar; mais, comme les 
Mexicains avaient été complétement défaits, ce court 
délai suffit pour que les caciques et seigneurs de ce 
bourg et d'autres environnants vinssent demander la 
paix et se donner pour vassaux de notre Roi et seigneur. 
Tous ees distriets étant done pacisiés, Christoval de Oli 
s’en revint avec ses soldats á notre Villa de la Frontera. 
Je n’assistai pas á cette campagne, et je dis dans mon 
récit absolumejit ce que Fon m’a raconté. Cortés, accom- 
pagné de nous tous, alia au-devant des gens de l’expédi- 
tion et nous nous revimos avec la plus grande jote. Nous 
rimes forfc du premier conseil qu’on donnait a Oli de re
venir sur ses pas; il en rit comme nous, disant que quel- 
ques-uns de ses soldats s’occupaient plus du souvenir de 
leurs mines de Cuba que de leurs armes; il jurait du 
reste ses grands dieux que, s’il devait encore taire cam- 
pagne, il ne voudrait voir autour de lui que les soldats 
pauvres de Cortés, et nullement les hommes riches de 
Narvaez, qui avaient la prétention de commandor plus 
que lui.

Nous interromprons le sil de notre récit pour dire que 
le chroniqueur Gomara prétend que Christoval de Oli 
rebroussa ebemin, quand il allait a Guacachula, unique- 
ment parce qu’il comprit mal ses interprétes et crut á 
quelquc trahison ourdie contre nous. Or il n’en fut pas 
ainsi: la vérité est que les principaux capitaines de Nar
vaez, entendant certains Indiens assurer que nous étions 
attendus par un nombre de Mexicains supérieur a celui 
que nous avions eu a combatiré a México et á 0tumba, 
et que nos ennemis étaient commandés par Guatemuz 
lui-méme, furent pris de frayeur á la pensée de se basar-
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der dans ees nouveaux combáis, apees s’élre écliappés a 
grand’peine de la déroute de México, et telle ful la raison 
qui les poussaá conseiller la retraite á bhristoval de Oli, 
tandis que celui-ci s'obstinait á marcher en avant. Le 
chroniqueur dit encore qu3 Cortés se résolut a sai re lui- 
méme cette campagne, en voyant Christoval de Oli y re- 
noncer. Cela n’est pas exact, puisque ce fut ce capitaine 
qui la termina, ainsi que je Tai dit. 11 prétend aussi, par 
deux sois, que les gens de Narvaez apprirent a Guaxo- 
cingo, quand ils passaient dans ce bourg, qu’ils étaient 
attendus par un grand nombre de milliers d’Indiens. 
J’assure que c’est encore la une erreur, parce qu’il est 
clair que, pour aller de Tepeaca á Cachula, il aurait talla 
taire un détour en arriero s’il s’était agi de passer par 
Guaxocingo. C’est absolument comme si, pour aller de 
Medina del Campo á Salamanca, nous pretendióos passer 
par Valladolid ; il n’y a pas de ditsérence.

Mais c’est assez parlar sur ce point; disons plutót qu’á 
cette apoque mouilla au port connu sous le vilain nomde 
Bernal, prés de la Villa Rica, un navire arrivant du Pa
nuco. C’était un de ceux qu’ayait envoyés Caray, aux or- 
dres d’un capitaine nominé Camargo. Je vais dire a la 
suite ce qui en advint.

CHAPITRE CXXXI11

Comino quoi arriva au port de la Villa Rica un des na vires que Francisco 
Caray avait envoyés au Panuco. Ce qui s’ensuivit.

Nous étions á Segura de la Frontera, ainsi que je viens 
de l’expliquer, lorsque des lettres vinrent annoncer a 
Cortés qu’un des navires que Francisco Caray avait en
voyés au Panuco, ayanl pour capitaine un nommé Ca-
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margo, venait d’arriver au port. II amenait soixante sol
dáis, lous malades, le ventre enflé et atteints de jaunisse. 
Ce capitaine disait qu’un autre officier, envoyé au Panuco 
également par Caray et qui s’appelait Pinedo, avait été 
victime d’une attaque des Indiens du pays qui l’avaient 
massaeré, lui, tous ses soldáis, ses chevaux, et brúlé ses 
navires. Témoin de ce malherir, Camargo s’était embar
qué avec les soldáis que j’ai dits, et il venait demander 
secours au port ou il nous savait établis. La nécessité oü 
il s’était vu de se défendre centre les Indiens avait 
épuisé ses resso urces; tous étaient du reste, je le répéte, 
maigres, jaunes et enflés. On disait que le capitaine Ca
margo avait été Frére dominicana, bien incorporé a cet 
ordre. Tout ce monde, avec son commandant, s’en fut á 
la Frontera a petites journées, car leur état de faiblesse 
leur rendad la marche pénible. Cortés, les voyant si en
flés et si j aunes, comprit bien que ce n’étaient pas la 
gens á se batiré ; nous n’y gagnions que la peine de leur 
donner des soins. II fit du reste un accueil tres-favorable 
au ches et á ses hommes. Je ne me rappelle pas bien ce 
que devint le capitaine Camargo, mais il me semble qu’il 
ne tarda pas á mourir ; quelques soldáis moururent 
aussi. Nous leur faisions la mauvaise plaisanterie de 
les appeler « les verts-pansus », á cause de leur couleur 
de moribonds et des dimensions de leur ventre.

J’éprouve maintenant l’embarras de dire exactement 
l’époque des arrivées á la Villa Rica ; c’étaient toujours 
des navires de Caray ; ils venaient a la distance d’environ 
un mois les uns des autres. Bornons-nous a dire qu’ils 
y arrivérent tous et admettons que ce soit en efíét á peu 
prés trente jours les uns aprés les autres. Je m’exprime 
ainsi parce qu’apparut bien lot un certain Miguel Diaz de 
Auz Aragonés, capitaine de Francisco de Caray qui 1’avait 
envoyé pour ren(orces Álvarez Pinedo, établi, pensait-il,
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au Panuco. Nais, arrivé á sa destination, il ne tro uva 
pas vestige de la floitille de Garay; il n’eut pas de peine, 
du reste, á se persuader que ses compatriotes avaient été 
massacrés, vu que les Indiens Vattaquérent lui-méme 
aussitót qu’il se presenta avec son navire. Ce ful ce mo
tis qui le decida á gagner notre port; il y débarqua ses 
soldats, qui dépassaient le chiffre de cinquante, avec sept 
chevaux. lis vinrent immédiatement se joindre á Cortés ; 
ce secónrs fut des meilleurs et des plus opportuns, car 
le besoin s’en sais ai t sentir. Je vois, du reste, de l’intérét 
á dire quel homme était ce Miguel Diaz de Auz. Ce fut un 
bon serviteur de Sa Majes té dans lous les événements 
des guerres et conquétes de la Nouveíle-Espagne. Aprés 
la pacification de ees pays, il eut un procés avec un beau- 
frére de Cortés, nommé Andrés de Barrios, natif de Sé- 
ville, qu’on surnommait le Danseur. 11 s’agissait de la 
propriété d’une moitié de Mestitan. Le jugement porta 
qu’on lui paierait sur les rendements de ce bourg un in- 
térét de plus de deux mille cinq cents piastres, a la con- 
dition qu’il n’y entrerait point pendant deux ans, attendu 
qu’il était acensé d’y avoir fait mourir indúment un cer- 
tain nombre d’Indiens.

Quoi qu’il en soit, nous dirons que, peu de jours aprés 
l’arrivée de Miguel Diaz de Auz, on vit paraitre au port 
un autre navire envoyé également par Garay comme ren- 
fort pour sa flotlillc, dans la croyance que tout le monde 
se por tai t bien sur le fieuve Panuco. Le capitaine était un 
certain Ramírez, homme agé, que pour ce motif on sur- 
nomma « le Vieux », dans le but de le distinguen des 
deux autres Ramírez qui se trouvaient deja parmi nous. 
lis amenaient quarante soldats, dix chevaux ou juments, 
avec des arbalétes et autres armes. Le Francisco de Ga
ray passait done son temps á aventurar ainsi un navire 
aprés l’autre, n’ayant pas d'autre chance que de tra-
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vailler á ravilailler Cortés ; et je n’ai pas desoín de dire 
á quel point ees secours étaient opportuns pour nous. 
Tous ees nouveaux soldáis s’cn vi o renta Tepeaca oii nous 
nous trouvions. Comme d’ailleurs les hommes de Miguel 
de Auz arrivérent gros et bien portants, nous les sur- 
nommámes « les radies ». Quant aux soldáis du vieux 
Ramírez, comme ils venaient couverts d’une grosse ar
mure de coton trés-lourde, pour se garantir des (leches, 
nous les appelámes « les bátés ». Cortés, au surplus, fit 
le meilleur accueil á ees capitaines quand ils arrivérent 
en sa présence.

Mais nous cesserons de nous entretenir des bous auxi- 
liaires qui nous vinrent de Caray, pour dire comme quoi 
no (re general envoya Sandoval en expédition contre deux 
villages appelés Xalacingo et Cacatami.

CHAPURE CXXXIV

Comme quoi Cortés envoya Gonzalo de Sandoval pour paclíier Ies bourgs de 
Xalacingo et Cacatami, avec deux cents soldats, vingt cavaliers et douze 
arbalétriers, lui donnant pour mission de découvrir quels étaient les Espa- 
gnols qu’on y avait tués ainsi que les armes qu’on leur avait prises. voir 
le pays que c’était et exiger Por qu’on y avait enlevé; ce qui advint 
encore.

Cortés possédait done deja un don nombre de soldats. 
II avait recu un premier renfort au moyen des deux pe
láis navires de Diego Velasquez, avec lesquels étaient 
venus les capitaines Pedro Barba et Rodrigo Morejon de 
Lobera, a la teto de vingt-cinq soldats avec deux chevaux 
et une jument. Ensuite étaient arrivés les trois batiments 
de Caray : le premier, avec le capit ai ne Camargo, le se- 
cond monté par Miguel Díaz de Auz et le troisiéme avec
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le vieux Ramírez, amenant ensemble environ cent vingt 
soldats, seize chevaux ou juments, ees derniéres toutes 
de brío et borníes coarenses. Cortés avait en la nouvelle 
que dans deux bourgs, appelés Cacatami et Xalacingo, on 
avait donné la mort á plusieurs soldats de Narvaez qui 
se rendaient á México. C’est aussi dans ees villages qu’on 
avait volé á Juan de Alcántara et á deux autres Espagnols 
de la Villa Rica, aprés les avoir tués, la part d’or échue a 
tous les habitants du port, ainsi que je Tai dit deja dans le 
chapitre qui en a traite. Notre general choisit pour com- 
mander cette expédition le capitaine Gonzalo de Sandoval, 
qui était alguazil mayor, homme valeureux et de bon 
conseil. II emmenait avec lui deux cents soldats, la plu- 
part appartenant aux vieilles troupes de Cortés, vingt ca- 
valiers, douze arbalctricrs et bon nombre de Tlascal- 
téques.

Avant d’arriver á ees villages, il sut qu’on y était bien 
préparé, que les habitants avaient recu le secours de 
garnisons mexicaines et se tenaient bien pourvus de 
borníes palissades et munitions de guerre, persuadés 
qu’ils étaient qu’á cause des attentats commis contre les 
Espagnols, nous lie tarderions pas á marcher contre eux 
pour les chátier, comme nous avions fait á Tepeaca, á 
Cachula et á Tecamachalco. Sandoval mit sa troupe et ses 
arbalétriers en bon ordre; il convint avec ses cavaliers 
comment ils devaient marcheretcharger Fennemi. Avant 
de franchir les limites de leur pays, il envoya aux In- 
diens un messager, les engageant á se présenter pacifi- 
quement et á rendre l’or et les armes qu’ils avaient volés, 
avec l’assurance que la mort des Espagnols leur serait 
pardonnée.. Ces messages furent renouvelés trois ou 
quatre sois, et la réponse futtoujours que si nous allions 
chez eux, de me me qu’ils avaient tué et mangé les teules 
que nous leur réclamions, ils tueraicnt et mangeraient
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no tro capitainc, ainsi que tous ceux qu’il amenait avec 
lui.

Les messages étant restés sans résultat, Sandoval en- 
voya dire une derniére sois aux Indiens qu’il les réduirait 
en esclavage, pour avoir été des traitres et des assassins 
de grande ron te; qu’ils eussent á se préparer á bien se 
défendre. Sur ce, Sandoval se mit en marche avec ses 
compagnons et il attaqua l’ennemi par deux cótés á la 
sois. Les Mexicains et les naturels de ce vil 1 age 86 bat- 
tirent trés-bien; néanmoins, sans queje veuille donner 
ici des détails sur Vaction, Sandoval les défit compléte- 
ment. Les Mexicains et les caciques des villages prirent 
la suite; on les poursuivit et Ton captura beaucoup de 
femmes et d’enfants, négligeant d’en taire autant des In
diens pour ne pas se donner le souci de les garder. Nous 
trouvámes dans quelques temples du village beaucoup 
de vétements, des armes, des freins de chevaux, deux 
selles et bien d’autres objets á l’usage de la cavalerie, 
que l’on avait oíterts aux idoles. Sandoval resol ut de res
ter lá trois jours. Les caciques des deux villages vinrent 
demander pardon et jurer obéissance á Sa Majes té. Le 
capitainc exigea qu’ils rendissent l’or enlevé aux Espa- 
gnols assassinés, avant qu’il leur pardonnát. lis répon- 
dirent que les Mexicains avaient pris l’or et i’avaient 
aussitót envoyé á México au nouveau seigneur qu’ils 
s’étaient donné pour roí; de sorte qu’il n’en restait plus. 
Sandoval leur répliqua que, pour obtenir l’oubli de leurs 
crimes, ils devaient aller oü se trouvait Malinche, qui 
leur pardonnerait aprés leur avoir parlé. Cela dit, il se 
mit en route et s’en retourna, avec une grande quantité 
de femmes et d’enfants que Ton marqua au fer comme 
esclavos. Cortés se réjouit beaucoup de le voir revenir 
dans un état satisfaisant, quoiqu’il y eút dans ses rangs 
huit soldats griévement blessés, que trois chevaux fus-
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sent morís et que lui-méme portát les traces d’un coup 
de fléche. Je ne sis pas cette campagne : j’étais trés-ma- 
lade de fiévres et je rendáis du sang par la bouche. Gráce 
a Dieu, je revins á la santé parce qu’on me saigna plu- 
sieurs sois.

On sait done que Gonzalo de Sandoval avait dit aux 
caciques de Xalacingo et de Cacatami de se cendre auprés 
de Cortés pour lui demander la paix. Ge ne furent pas 
seulement ees villages qui tirent cette démarche, mais 
bien d’autres encore des environs. lis apportérent des 
provisions a la ville oü nous étions et jurérent tous 
obéissance á Sa Majesté. Cette expédition eut les plus 
importants résultats : la paix fut établie dans tous ees 
distriets, et il s’ensuivit que Cortés acquit dans la Nou- 
velle-Espagne entiére une si grande réputation non-seu-
I ement d’homme pratiquant la justice, mais encore de 
guerrier valeureux, qu’il inspirait la crainte á tout le 
monde et surtout á Guatemuz, le rol nouvellement élu 
á México. 11 y gagna une tellc autor!té et une si grande 
influence qu’on venait lui soumettre, de pays lointains, 
des procés d’indigéncs, surtout en affaires se rapportant 
aux distinctions de seigneurs et de caciques. Comme la 
petite vérole se répandit dans toute la Nouvelle-Espa- 
gne, beaucoup de bauts personnages en furent victimes.
II y eut done lien de reclierchcr souvent a qui devait ap- 
partenir la succession des caciques et seigneuries, et 
comment se partageraient les terres et vassaux; c’étaitá 
ce propos qu’on venait fréquemment trouver Cortés en 
sa qualité de seigneur absolu de tout le pays, afín que 
sa seule autorité élevát les nouveaux seigneurs au rang 
qui leur appartenait.

Ce fut a cette époque qu’on vint d’Ozucaret de Guaca- 
chula, au sujet d’une proche parente de Montezuma qui 
était mariée avec le seigneur d’Ozucar. Iis e urent un fils
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qui paraissait justement & quelques-uns devo ir étre l’hé- 
ritier de cette seigneurie, en sa quali té de nevcu de Mon- 
teziima. Néanmoins il ne manqua pas de gens pour pré- 
tendve que les droits á la succession étaient en faveur 
d’un antro seigneur. II en resulta de graves discussions 
á propos desquelles on fut consulter Cortés, qui declara 
que l’héritage devait tomber aux mains du parent de 
Montezuma; et sa decisión fut immédiatement mise en 
pratique. On se présenla de me me de plusieurs autres 
peuplades des environs; notre général décidait la remise 
des terres en litige aux mains de ceux qui lui parais- 
saient étre les ayants-droit.

En ce méme temps, il eut connaissance que neuf Es- 
pagnols avalent été tués dans le bourg de Cocotlan, situé 
six llenes plus loin, et que nous avions déjá surnommé 
Castilblanco, ainsi queje Tai dit plus haut en en donnant 
le motif. Notre ches envoya encore Gonzalo de Sandoval 
pour y instiger un chátiment et en obteñir la pacification. 
Celui-ci partit avec trente cavaliers, cent soldáis, huit 
arbalétriers, cinq honimes d’escopette et un certa!n nom
bre de Tlascaltéques. Ces alliés, qui furent des meillcurs 
soldáis, se montrérent toujours trés-stdéles. Sandoval dé- 
pécha cinq dignitaires de Tepeaca pour présenter nos 
sommations aux habitants du bourg, avec mille proles- 
tations obligeantes, en ajoutant toutefois que, s’ils ne se 
présentalen! pas á lui, il irait les combatiré et les emmé- 
nerait en esclavage. Mais il paral! qu’il y avait une gar- 
nison de Mexicains destinée á protéger cette peuplade. 
Les habitants répondirent done que Guatemuz était leur 
rol; qu’ils n’avaient pas á se remire a l’appel d’un autre 
seigneur quelconque; que si du reste nous avancions 
vers eux, nous les trouverions en rase campagnc; que 
leur décision n’était pas moindre que cello dont ils avalen! 
fait preuve a México, sur les chaussées et au passage des
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ponis; qu’au surplus iis savaient fort bien L quel degré 
s’élevait notre grande val eu r. Sandoval, ayant entendu 
ees propos, forma les rangs dans 1’ordre que devaient 
garder au combat les cavaliers, les fusilicrs et les arba- 
létriers; il ordonna aux Tlascalieques de ne pas se jeter 
sur Vennemi tout d’abord, afin de ne poinl mettre obsta- 
ele aux charges de nos cavaliers et de ne pas courir eux- 
mémes le risque d’étre blessés par nos arbalé¡cs, nos es- 
copcttes ou les pieds de nos chevaux. lis ne devaient 
done pas bouger avant que nos torees eusscnt chargé 
l’ennemi; mais, á peine la déroute commencée, ils avaient 
l’ordre de s’acharner á la poursuite des Mexicains pour 
s’emparer d’eux.

Tout cela étant convenu, Sandoval se mit en marche 
vers le bourg. L’ennemi en sortit pour venir a sa rencen
tre avec deux bataillons de guerriers, en un point ou se 
trouvaient des defenses artiíicielles et des terrains coupés 
de ravins. Ils y tinrent bon quelques instants, tandis que 
nos arbaletcs et nos escopettes leur causaicnt le plus grand 
mal; mais enfin Sandoval putarriver á franchir les palis- 
sades avec ses cavaliers. A la veri té on lui blessa la neuf 
chevaux, et Tun d’eux mortellement; quatre soldats y 
recurent aussi des blessures. Toujours est-il qu’il fran- 
cliit le man vais pas et que ses cavaliers purent se dé- 
ployer. Quoique le sol fúttrés-inégal et couvert de pierres, 
il put se précipiler sur les bataillons ennemis et les rame- 
ner jusqu’au bourg. La, ils s’arrétérent dans un grand 
préau et s’abritérent encore derriére des defenses et sur 
des temples ou ils prirent un solide appui. Ils se batlaient 
avec beaucoup de valeur ; mais en fin nous eúmes r ai son 
d’eux et nous tuámes sept Indiens. II n’était pas néces- 
saire de recommander la poursuite aux Tlascalieques: 
o utre qu’ils étaient fort bous soldats, ils y trouvaient leur 
benéfico, surtout á cause du voisinagc de leur pays avec
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l’endroit oü nous étions. On prit bcaucoup de semines et 
d’cnfants.

Notre capitaine resta la deux jours et fit appeler les ca
ciques du bourg par des dignilaires de Tepeaca qui 
étaient avec nous. lis obéirent á son appel et demanda
ren t pardon pour les assassinats commis sur les Espa- 
gnols. Sandoval réponditque s’ils rendaient les vétements 
et tout ce qu’ils avaient volé, on leur pardonnerait. Mais 
ils répliquérent que tout avait été bridé, qu’on n’avait 
rien gardé et qu’ils avaient déja üni de mangar la plu- 
partde ceux qui furent tués; que cinq teules avaient été 
envoyés vivants a leur seigneur Guatemuz; que du reste 
leurs méfaits étaient assez chatiés par la mort de leurs 
compatrioles que nous venions de tuer sur le champ de 
bataille et dans le village; qu’on leur pardonnát; qu’ils 
auraient soin de fournir des vivres dansle bourg oü Ma- 
linche se trouvait. Sandoval, convaincu qu’on ne pouvait 
mieux taire, leur pardonna, tandis que de leur colé ils 
promettaient de servir sidélement en tout ce qui leur se
ra! t commandé. Aprés quoi, il revint á la ville oü il fut 
bien recu par Cortés et par nous tous. Mais j’en resterai 
la pour dire comment on marqua au ser tous les esclavos 
que l’on prit dans ees provinces.

CHAPITRE CXXXV

Commc quoi on rassembla tontos les semmes et tous les esclavos provenant 
des a (Tai res de Tepeaca, de Cachula, de Tccamachalco, de Caslilblanco et 
de tous les pays indépendants, pour qu’on les marquát au fer, au nom de 
Sa Majeste; ce qui advint á ce sujet.

Lorsque Gonzalo de Sandoval fut revenu á la ville de 
Segura de la Frontera, comme tout était pacisié dans celte
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pro vince et que par conséqucnt nous n’avions plus á taire 
de nouvelles expéditions, toutes les peuplades des envi- 
rons ayant juré obéissance á 8a Majesté, Cortés, d’accorcl 
avec les commissaires du Roi, résolut de marquer au ser 
les piéces et esclaves afín d’y prélever son cinquiéme 
aprés avoir mis á part celui de Sa Majesté. A cet effct, il 
ñt mettre á l’ordre du jour et proclamer dans le quartier 
et par la ville que tous Ies soldáis eussent á présenter 
dans une maison désignée a cet effet, pourqu’on les mar- 
quát au ser, toutes les piéces qu’ils auraient acquises, 
dans le délai de deuxjours. Nous nous empressámcs d’y 
aller avec toutes les Indiennes et enfants que nous avions 
pris. Quant aux hommes, nous n’en désirions pas á cause 
du souci qu’on aurait eu de Ies garder; nous n’avions 
d’ailleurs pas besoin de leurs Services, puisque nos amis 
les Tlascaltéques étaient la pour nous les rendre. Toutes 
les piéces étantréunies, on leur appliqua la marque O, qui 
veut dire : Guerre. En deux tours de main,sans que nous 
y prissions gardo, on mit de cóté le cinquiéme royal, ainsi 
que celui de Cortés. Au surplus, la nuit précédente, lors- 
que toutes les piéces se trouvaient réunies, on s’étaitem- 
pressé de choisir et de cacher les meilleures Indiennes, 
de sorte que, quand nous revinmes, on n’en vit pas une 
scule passable, et, au momcnt de Ies répartir, on n’avait 
plus á nous donner que des vicilles qui nc valaient rien.

Ce fut lá une occasion de murmures centre Cortés et 
centre ceux qui l’aidaient á détourner et á cacher Ies boli
nes Indiennes. II y eut memo des soldáis de Narvaez qui 
osérent le dire á notre général, jurant leurs grands dicux 
qu’ils n’avaient jamáis su qu’il y eut deux rois dans Ies 
pays de Sa Majesté, de maniére qu’on y dút prélever 
deux cinquiémes royanx. Un de ees soldáis était Juan 
Bono de Quexo, qui ajoilta d’ailleürs qu’il ne resterait pas 
en un pared pays et qu’il ferail tout savoir en Castillo, á
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Sa Majestó ct aux membres rlu conseil royal des Indes. 
Un autre soldat s’exprima encore plus clairement, disant 
augénéral qu’il ne lui avait pas suffi de repartir l’or de 
México de la maniére qu’on sait, c’est-á-dire qu’en faisant 
les parís Cortés prétendait qu’on n’avait trouvé que trois 
cent mille piastras, tandis que, au moment d’entrepren- 
dre notre suite de la capitale, on dut constater légalement 
qu’on en abandonnait plus de sept cent mille ; que main- 
tenant, aprés que le pauvre soldat avait essoufflé ses 
poumons et s’était i'ait cribler de blessures pour posséder 
une bonne Indienne, on n’en avait que les jupons et Ies 
chemises, les piéces de clioix ayantété déjá prisas et ca- 
chées. II ajoutait que, lorsqu’avait paru l’ordre du jour 
demandant qu’on les présentát L la marque, chaqué sol
dat avait cru qu’on lui rendrait ses propres piéces, qu’on 
estimerait leur valeur pour en retirer exactement le cin- 
quiéme de SaMajesté; que du reste il ne serait nullement 
question d’un cinquiéme á donner á Cortés... II murmu
rad bien d’autres aboses pires ancore.

Notre general, l’ayant entendu , répondil doucereusc- 
ment et avec calme qu’il jurait sur sa conscience (c’est 
ainsi qu’il faisait ses serments) qu’on n’en agirait plus 
ainsial’avenir; que les Indiennes, borníes ou mauvaises, 
seraient mises á l’enchére, les borníes adjugées pour 
talles et les mauvaises á leur juste prix, de sorte qu’on 
n’aurait plus á. lui chercher dispute. Du reste, on ne fit 
plus «Desclaves aTepeaca; mais bientót j’aurai l’occasion 
de dire qu’on en reprit la coutume a Tezcuco. Pour á pré- 
sent je n’ajouterai pas un mot a ce sujet et je portera! 
l’attention sur des événements pires encoré que la ques
tion d’esclavage.

J’ai dit, on s’en son vient, que pendant la triste nuit ou 
nous sortimes de México en fuyards, il resta dans l’ap- 
partement de Cortés plusieurs lingots d’or qu’on aban-
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donna, aprés avoir chargé tout ce qu’on put sur les che- 
vaux et la jument et á l’aide des Tlascaltéques, sans 
compter ce que les amis préférés et quelques soldats pu- 
rent en détourner. Considérant alors que ce qui restait 
serait perdu et tomberait au pouvoir des Mexicains, Cor
tés assura par écriture de notaire que quiconque voudrait 
prendre de cet or abandonné pourrait le taire, puisque, 
de ton te fagon, il fallait le regarder comme perdu. Plu- 
sieurs soldats de Narvaez et quelques-uns des nótres en 
prirent leur bonne charge. II y en eut qui, pour le con
server, perdirent la vie. Quant á ceux qui eurent la chance 
de sauver leur butin, ils n’y purent parvenir qu’en cou- 
rant les plus grands dangers et en s’exposant aux bles- 
sures les plus sérieuses.

Cortés, á Segura de la Frontera, vint á savoir que plu- 
sieurs lingots d’or circulaient dans le campement sur les 
tables de jeu ; au surplus, comme dit le proverbe, l’or et 
l’amour sont difficiles á cacher. Notre ches fit done pro
clamer que, sous peine de graves chatiments, on eut á 
produire tout l’or qui avait été sauvé; les porteurs en 
garderaient le tiers, tandis que la totalité serait prise á 
tout individu qui ne l’aurait pas présentée. Plusieurs des 
soldats qui possédaient cet or ne voulurent point le ren- 
dre. A quelques-uns Cortés le prit en entier comme a ti
tee d’emprunt, ayant plutót recours á la torce qu’a la 
bonne volonté. Mais bieniot, comme on s’apercut que 
presque tous les capitaines et inéme les commissaires du 
Roí en possédaient des sacs bien remplis, on jugeapru- 
dent de ne pas donner suite á l’ordre du jour, et il n’en 
fut plus question. II n’en resulta pas moins que cette 
mesure méditée par Cortés fut trés-mal jugée.

Abandonnons ees propos pour raconter comme quoi la 
plupart des capitaines et principaux personnages venus 
avec Narvaez demandérent l’autorisation de retourner á
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Cuba; nous allons dire comment Cortés la leur donna, et 
ce qui advint encore.

CHAPITRE CXXXVI

Commenl les capitaines et principales personnes que Narvaez avait amenes 
avec lui demandérent Vautorisation de retourner a Tile de Cuba; comme 
quoi, l’ayant obtenue, iis se mirent en route. Comment Cortés envoya des 
ambassadeurs en Castillo, á Santo-Domingo et á Jamaíque, et ce qui 
advint en toutes ees dioses.

Les capitaines de Narvaez virent bien qu’en comptant 
les arrivées de Cuba et cellos qui provenaient des envois 
que Francisco Caray faisait á son expédition, ainsi que 
je l’ai dit en son lien, les renforts ne manquaient decid é- 
ment pas á notre armée. S’étant assurés d’ailleurs que les 
peuplades de la province de Tepeaca étaient déíinitive- 
ment paciíiées, ils ajoutérent les promesses & la priére 
pour obtenir, aprés bien des explications, que Cortés leur 
permit de retourner á File de Cuba, attendu qu’il s’y était 
engagé deja depuis longtemps. Notre ches s’empressa de 
leur en donner Vautorisation, assurant que s’il reconqué- 
rait la Nouvelle-Espagne avec la ville de México, il don- 
nerait á Andrés de Duero, son associé, plus d’or qu’il ne 
lui en avait donné jusque-la. II üt encore des promesses 
dans le méme sens aux antros capitaines, surtout á 
Agustín Bermúdez. II ordonna qu’on les pourvút des pro- 
visions qu’on avait en ce moment: du mais, des petits 
chiens sales, ainsi que quelques poules, et il leur fit don
ner un de ses meilleurs navires. II écrivit á sa femme, 
Catalina Juarés la Mercalda, et a Juan Juarés, son beau- 
frére, qui vivait alors dans l’ile de Cuba. II leur envoyait 
quelques lingots et des joyaux d’or, leurfaisant savoir en
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méme temps lous les malheurs qui nous étaient arrivés 
lorsque nous fumes chassés de México.

Quoi qu’il en sois, nous nommerons ici les personnes 
qui demandérent rautorisaíion de retourner á Cuba, non 
sans emporter quelques richesses. Ce furent: Andrés de 
Duero, Agustín Bermúdez, Juan Bono de Quexo, Bernar
dino de Quesada, Francisco Velasquez le Bossu, parent 
de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba; Gonzalo Car
rasco, celui-lá méme qui vit maintenant á Puebla, aprés 
étre retourné a la Nouvelle-Espagne; un certain Melchor 
de Velasco, qui devint habitant de Guatemala; un certain 
Ximenez, qui revintplus tard vivre a Guaxaca, aprés avoir 
oté chercber ses fils; le commandeur León de Cervantes, 
qui ramería ses filies et les maria trés-honorablement á 
son retour a México. Partit encore un nominé Maldonado, 
natif de Medellin, qui se trouvait malade; ne le confon- 
dons pas avec Maldonado qui se maria avec doña Maria 
del Rincón, ni avec Maldonado le gros, ni avec cet autre 
qu’on appelait Alvaro Maldonado le Rageur, qui se maria 
avec une dame appelée Maria Arias. Partit aussi un cer
tain Vargas, habitant de la Trinité, qu’on appelait á Cuba 
le Galant. Remarquez que je ne veux pas dire le Vargas 
qui fut beau-pére de Christoval Lobo et devint plus tard 
habitant de Guatemala. Partit encore un marin, soldat de 
Cortés, nominé Cárdenas; c’était celui-lá méme qui disait 
un jour á un de ses camarades qu’on ne pouvait plus 
dormir en paix, puisqu’on avait deux rois dans la Nou
velle-Espagne. Ce fut á lui que Cortés donna trois cents 
piastres pour qu’il allát rejoindre sa femme et ses enfants. 
Pour éviler du reste de prolonger cette liste en faisant 
mémoire de tous les partants, je me contenterai de dire 
que beaucoup d’autres, dont les noms ne me reviennent 
pas, entreprirent ce voyage de retour.

Quoi qu’il en sois, nous nous hasardámes a demander
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á Cortés pourquoi il autorisait tant de départs, en consi- 
dérant combien peu nous restions avec lui. II nous ré- 
pondit qu’il agissait ainsi pour éviter des scandales et 
metire fin a des démarches importunes; que du reste 
nous voyions bien que quelques-uns de ceux qui retour- 
naient á Cuba ne servaient pas á grand’chose en fait de 
guerre et de campagne, et qu’il valait mieux rester seuls 
que continuer á étre en mauvaise compagnie. II. envoya 
Pedro de Alvarado pour présider á leur embarquement, 
lui donnant l’ordre de revenir, immédiatement aprés, á 
la ville.

Disons aussi que Cortés envoya en Castillo Diego de 
Ordas et Alonso de Mendoza, natilde Medellin ou de Cace- 
res, pour y traiter d’aíTaires qui lui étaient personnelles. 
Je n’eus pas la moindre connaissance de ce dont iis fu
rent chargés concernant l’expédition, car notre ches ne 
nous dit absolument rien de ce qu’il envoyait traiter avec 
Sa Majesté. Je ne sus pas non plus ce qui arriva á ees en- 
voyés en Castillo, si ce n’est que l’évéque de Burgos 
criait sur les toits et devant Ordas que nous tous, aussi 
bien Cortés que les soldats qui étions partis avec lui, 
n’étions que de mauvais traitres, accusation qu’Ordas re- 
levait dans les meilleurs termes. Ce fut alors que cet 
envoyé fut nommé commandeur de Santiago et rccut pour 
écusson le volcan qui se trouve prés de Guaxocingo et de 
Cholula. Quant aux aífaires qu’il traita, je dirai bientót 
ce que nous en sumes par correspondance.

Abandonnons ce point de notre histoire, pour dire que 
Cortés commissionna Alonso de Avila, qui était capitaine 
et intendant de la Nouvelle-Espagne, en lui adjoignant un 
autre hidalgo nommé Francisco Álvarez Chico, homme 
trés-rompu aux affaires. II les envoyait avec un autre 
navire a File de Santo-Domingo, dans le but de faire au 
Tribunal supréme qui s’y trouvait installé et aux Fréres



602 CONQUÉTE

hiéronymites qui en étaient les gouverneurs, le récit de 
tout ce qui nous était arrivé, les priant d’approuver ce 
que nous avions fait en conquérant le pays et en défai- 
sant les torces de Narvaez. Nos envoyés devaient expli
ques comment nous avions pris des esclaves parmi les 
peuplades oü des Espagnols avaient été assassinés et oü 
Ton s’était soustrait á Fobéissance jurée á notre Roi et 
seigneur; ils devaient dire aussi que nous étions dans 
l’intention de traite? de méme tous les villages qui se li- 
gueraient contre nous en faveur des Mexicains. Cortés 
suppliait en méme temps qu’on sit tout savoir, en Cas- 
tille, á notre grand Empereur; qu’on voulüt bien sesou- 
venir des grands Services que nous ne cessions de cen
dre et qu’ainsi, par l’intercession du Tribunal royal, nous 
fussions traites avec justice et proteges contre la mal- 
veillance et les actes dont nous poursuivait sans cesse 
l’évéque de Burgos, archevéque de Rosano.

Cortés en voy a en méme temps un autre n avire á File 
de Jamaique, á la recherche de chevaux et juments. La 
commission en fut donnée á un capitaine nominé Solis, 
que nous appelámes Solis de la Huerta aprés la prise de 
México; il élait le gendre de celui que nous nommions le 
bachelier Ortega. Je n’ignore pas que quelques curieux 
lecteurs me demanderont comment il se faisait que, sans 
argént, Cortés envoyát ainsi Diego de Ordas traite? des 
affaires en Castillo; car enfin, pour aller en Castillo, 
comme en d’autres lieux, il faut des espéces; d’autant 
plus qu’il envoya en commission, á Santo-Domingo, 
Alonso de Avila et Francisco Álvarez Chico, et que méme 
il fit achote? des juments et des chevaux á File de Jamai
que. A tout cela je réponds que sans douie nous surtimos 
de México en fuyards dans cette nuit dont j’ai si souvent 
parlé; mais, comme il restait beaucoup de lingots aban
dóneos et entassés dans la grande salle, prosque tous les
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soldáis en prenaient leur part, en particulier les cava- 
licrs et mienx encore les gens de Narvaez. Quant aux 
commissaires de 8a Majesté, ils emportérent des valises 
préparées á l’avance. Au surplus on aval i chargé d’or 
plus de qualre-vingts Indiens Tlascaltéques, par ordre de 
Cortés; ils étaient a la tete de tout le monde lorsqu’on 
gagna les ponts, et 11 est naturel de penser qu’ils réus- 
sirent á sauver plusieurs charges de metal et que tout no 
se perdit pas dans le passage de la chaussée. Quant a 
nous, pauvres soldáis, qui n’avions point de commande- 
ments et qui n’étions que commandes, nous ne songeá- 
mes guére qu’á sauver nos vies d’abord et á panser nos 
blessures ensuite. Aussi ne fimes-nous pas grand cas de 
l’or et ne nous mimes-nous point en peine de savoir s’il 
en sortit beaucoup de charges on non par les ponts. Cor
tés et quelques-uns de nos capi tainos purent done taire 
main basse sur Cor que certains Tlascaltéques avaient 
sauvé. Nous eúmes memo le son peón qu’on s’empara des 
quarante mille piastras destinóos á la Villa Rica, en tai- 
san t répandre le bruit qu’elles avaient été volees. C’est 
avec ees ressources que Cortés put envoyer des émissaires 
en Castillo pour sos affaires personnelles, aussi bien qu’a 
Santo-Domingo pour le Tribunal supréme, en mérne temps 
que, d’ailleurs, il taisait acheter des chevaux. Pour ce qui 
est de Cor que chacun des soldats avait pu prendre, on le 
gardait en secret, mal gr é l’ordre qui avait été donné de 
le présenter.

Laissons ce sujet pour dire que Cortés, aprés avoir 
paciñé tontos les peupladesdu district de Tepeaca, décida 
qu’un certain Francisco de Orozco resterait á la ville de 
Segura de la Frontera en qualité de commandant, avec 
environ vingt soldats blessés ou matados. Cela fait, nous 
nous rendimos avec presque tontos nos torces a Tlascala, 
oü l’ordre ful donné de con per du bois dans le but de
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construiré ircize brigantins qui devaicnt nous servir á 
attaquer México, car il nous paraissait impossible, sans 
ce secours, de nous rendre maitres des eaux de la lagune, 
ni de pousser nos attaques, ni d’entrer par les chaussées 
dans la capitale, á moins de taire courir á nos existences 
les risques les plus sérieux. Ce fut Martin Lopez qui diri
gen cette coupe et fut chargé de dessiner les carénes et 
de prendrc toutes les mesures pour que ees embarcations 
fussent légéres et bonnes voiliéres, comme cela était 
nécessaire pour le but auquel elles étaient destinées. Ce 
constructeur fut en outre un excellent soldat et servit 
trés-bien Sa Maj esté en toute cette campagne. A propos 
de ees brigantins il se conduisit en homme résolu, et l’on 
peut dire que, si nous n’avions pas eu la chance qu’il 
vint des premiers en notre compagnie, il eút fallu deman
der un maitre de sa catégorie en Castille, Ton eüt perdu 
beaucoup de temps dans Latiente, et peut-étre méme ne 
füt-il venu personne.

Quoi qu’il en soit, pour revenir á notre sujet, le fait est 
que quand nous arrivámes á Tlascala, notre grand ami et 
sujet loyal de Sa Majesté, Maceescaci, était mort de la 
petite vérole. Nous en fumes tous affligés et Cortés, comme 
il disait lui-méme, en éprouva autant de regret que si 
c’eút été son propre pére. II s’habilla de deuil etplusieurs 
de nos capitaines l’imitérent; quant á nous, nous aidions 
notre ches á honorer le plus possible les íils du défunt. 
Comme d’ailleurs les avis étaient partagés á Tlascala au 
sujet de la charge du cacique, Cortés désigna un fils legi
time de Maceescaci pour lui succéder, en considération 
de l’ordre qu’avait formulé le vieillard avant de mourir. 
Maceescaci, entre antros conseils, avait méme pris soin 
de dire qu’on ne devait point se soustraire au comman- 
dement de Malinche et de ses fréres, parce que c’étaitnous 
certainement qui étions appelés á régner sur le pays,
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Nous ne parlerons clone plus du vieux cacique, puisqu’il 
a cessé de vivre; mais clisons que Xicotenga, Chichimc- 
catecle et tous les autres caciques de Tlascala vinrent 
faire á Cortés leurs offres de Services, soit pour couper le 
bois qui devait étre employé á construiré les brigantins, 
soit pour toute autre chose qu’il lui plairait de comman- 
der, dans le but de faire la guerre aux Mexicains. Notre 
ches les serra affectueusement dans ses bras, rendant 
gráces a tout le monde, surtout au vieux Xicotenga et á 
Chichimecatecle. Cortés s’employa ensuite a obteñir que 
Xicotenga se fit chrétien. Le bon cacique y consentit 
volontiers et ce fut au milieu de la féte la plus solennelle 
que le Pére de la Merced le baptisa en lui donnant le nom 
de don Lorenzo de Vargas.

Revenons a nos brigantins. Martin Lopez donna une 
telle impulsión á la coupe, avec le secours des Indiens, 
qiren peu de jours on eut tout le bois nécessaire. Chaqué 
madrier re^ut son numero d’ordre indiquant la partió 
qu’il devait occuper, ainsi qu’ont 1’habitude de le faire les 
mal tres et calfats. Lopez fut aidé dans son travail par 
Andrés Núñez et par un vieux charpentier, appelé Ramí
rez, qu’une blessure avait rendu boiteux. Cortés envoya 
cherchar á la Villa Rica beaucoup de ser et la elouterie 
des navires que nous avions mis a la cote, les ancres, les 
voíles, les cordages, Vétoupe et enQn l’outillage propre á 
ce genre de construction. II fit venir tous les forgerons 
qu’on avait, ainsi qu'un certain Hernando de Aguilar, qui 
aidait a battre le ser; nous avions méme pris 1’habitude 
de l’appeler « le Máchefer Aguilar ». L’officier choisi pour 
allcr chercher ees objets fut un nominé Santa Cruz Bur- 
galés, trés-bon soldat, fort actif, qui devint plus tard 
regidor de México. II apporta tout ce qui avait été retiré 
dos navires, méme les chaudiéres pour préparer le gou- 
dron, employant pour cela plus de millo Indiens dccharge
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que toutes les peuplades ennemies de México s’empressé- 
rent de mettre asa dispositiori. Comme nous n’avions point 
de poix pour fabriques notre goudron et que les Indiens 
ne la savaient point taire, Cortés envoya quatre mateiots, 
entendus en ce genre de travail, pour qu’ils fussent pre
pares la poix sur une plantation de pins qui se trouvait 
prés de Guaxocingo.

Je m’occuperai maintenant d’un sujct qui n’est guére 
en rapport avec ce que nous sommes en train de racon- 
ter. C’est que quelques curieux, qui connaissaient trés- 
bien Alonso de Avila et le savaient bou capilaine, trés- 
courageux, trésorier de la Nouvelle-Espagne, bou guer- 
rier et plus enclin a batailler qu’a traites des affaires avec 
les Fréres hiéronymites, gouverneurs des ilcs, demandaient 
pourquoi Cortés l’avait choisi pour émissaire, tandis qu’il 
avait a ses cotes des liommes plus habitúes á ce genre 
d’occupations, comme par exemple Alonso de Grado, Juan 
de Caceres le Riche et bien d’aulres donton faisait l’énu- 
mération. Eli bien! je réponds que Cortés choisit Alonso 
de Avila parce qu’il le savait un homnie solide, bien 
capable de repondré pour nous comme il le trouverait 
juste; il l’envoya encore parce qu’il avait eu des querel
les avec d’aulres capitaines et qu’il ne se génait guére 
pour taire au general n’importe quelle observation luí 
paraissant opportune. Cortés voulait ainsi éviter des 
csclandres, donner a Andrés de Tapia la capitainerie 
devenue vacante, et la trésoreric a Alonso de Grado : tels 
furent les motifs qui firent cboisir Avila pour en voy é.

Reprenons maintenant le sil de notre narration. Cortés, 
voyant qu’on avait achevé de couper les bois pour les 
brigantins et que d’ailleurs les hommes dont j’ai fait 
mention étalent partis pour Cuba, en nous débarrassant 
de ees dangereux parasites amenéspar Narvaez qui s’obs- 
tinaient a reve i 11er en nous sans cesse de nouvelles crain-
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les et nous détournaient de l’idée d’aller sai re le siége 
de México en nous disant que nous n’étions point assez 
nombreux pour souteñir le clioc de celte capitale; Cortés 
dis-je, se voyant délivré de cette source de décourage- 
ments, prit la résolution de marcher sur Tezcuco avec 
tout son monde. Ce ne fut pas sans donner lien á un grand 
nombre de conférences et de contestations, parce que quel- 
ques-uns d’entre nous prétendaient qu’Ayocingo, par sa 
situation, par ses canaux, par ses tranchées, par sa proxi- 
mité de Cbaleo, serait préférable au canal et a Festuaire 
de Tezcuco, pour construiré nos brigántins. v'autres, au 
contraire, s’obstinaient á dire que Tezcuco méritait mieux 
notre choix, vu que c’était un point central entouré d’un 
grand nombre d’autres villages, et qu’en ayant pour nous 
cette ville il nous serait plus facile de taire des sorties 
utiles contre tous les petits pays formant le district de 
México. Au surplus, une sois fixés dans cette place, nous 
serions en mesure de prendre les plus sages partis en 
rapport avec la marche des événements.

On était deja convenu de suivre ce dernier avis, lors- 
que tro i s soldáis porteurs de message vinrent donner la 
nouvelle qu’un navire de bou tonnage était arrivé de Cas- 
tille et des lies Ganarles avec un cliargement de borníes 
arbalétes, trois chevaux, beaucoup d’etfets mercantiles, 
des escopcttes, pondré, sil d'arbalétcs, et autres objels 
d’armement. Le píopriétaire des marchandises et du na
vire était un certa!n Juan de Burgos; le madre comman
dant se nommait Francisco Medel. 11 nous venait un ren- 
fortdctreize soldáis. Cette nouvelle nous causa une grande 
joie. L’entrain que nous metlions a préparer notre dé- 
par t pour Tezcuco s’augmen ta par le bou effet de ce nou- 
vel arrivage; car Cortés s’empressa de faire acheter tori
les les armes, la pondré et presque tous les objets du 
chargement. Bien plus, Juan de Burgos lui-mémc, Medel
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et tous les passagcrs s’en vinrenl oíi nous étions et nous 
causérent en arrivant une satisfaction trés-grande, par le 
secours qu’ils nous apportaient en une occasion si oppor
tune. Jeme rappelle que la se trouvait un certain Juan 
del Espinar, qui devint plus tard un riche habitant de 
Guatemala. La venait aussi un nominé Sagredo, onde 
d’une dame qui vivait á Cuba; ils étaient natifs de Medc- 
llin. Venait encore un Basque, appelé Monjaraz, lequel 
se disait l’oncle d’Andrés et Gregorio de Monjaraz qui se 
trouvaient avec nous, et au surplus pére d’une trés-belle 
semine qui vint bientót á México. Voici pourquoi je sais 
mémoire de ce personnage : II ne nous suivit pas tout 
d’abord dans nos combáis et dans nos attaques, parce 
qu’il se trouvait souíTrant et malade. Lorsqu’il fut rétabli 
et que nous connnencions á assiéger México, il se vanta 
d’étre un audacieux soldat et manifesta le désir de voir 
comment nous en venions aux mains avec les Mexicains, 
témoignant du peu de cas qu’il faisait du courage des In- 
diens.il s’aventura en conséquence á monter sur un tem
ple elevé construit en tourelle, et nous ne púmes jamais 
savoir comment nos ennemis s’emparérent de fui et lui 
donnérent la mort ce jour-lá méme. Mais plusieurs de 
nos camarades, qui l’avaient connu á l’ile de Santo-Do
mingo, prétendirent que ce fut par permission divine 
qu’il périt de cette mort, parce qu’il avait tué sa semine, 
excellente, honorable et fort belle personne, sans qu’elle 
eüt fourni aucun prétexte qui püt lui servir d’excuse. 
Cela n’empécha pas qu’il trouvát des faux témoins qui ac- 
cusérent la dé fu n te de malé tices.

Laissons ees événements arrivés en d’autres temps, et 
contons comme quoi nous fumes á Tezcuco et ce qui nous 
advint encore.
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GHAPITRE CXXXVII

Comment nous primes avec toute notre armée le cliemin de Tezcuco. Ce 
qui nous arriva en route, et antros choses qui advinrent.

Lorsque Cortés se vit si bien approvisionné d’escopettes, 
de pondré, d’arbalétes et de chevaux; connaissant d’ail- 
leurs le grand désir que nous avions tous, capitaines et 
soldats, de tomber sur la capitale de México, il réso- 
lut de s’adresser aux caciques de Tlascala pour en obte- 
nir dix mille Indiens guerriers qui feraient avec nous Fex- 
pédition de Tezcuco, ville considerable qui, aprés México, 
est une des plus grandes de la Nouvelle-Espagne. A peine 
leur eut-il adressé sa demande, accompagnée d’un élo- 
quent discours, que le vieux Xicotenga, dont le nométait 
Lorenzo de Vargas depuis qu’il était devenu chrétien, 
s’empressa de repondré qu’il le íerait bien volontiers et 
qu’il donnerait non-seulement dix mille hommes, mais 
bien davantage encore si Fon en avait le désir, proposant 
pour capitaines un de leurs plus valeureux caciques, ac- 
compagné de notre grand ami Chichimecatecle. Cortés 
lui en adressa les plus vifs remerciements. On fit une 
grande revue; mais je ne pourrais dire quel nombre nous 
formions en soldats et autres auxiliaires. Toujours est-il 
qu’un certain jour aprés Paques de Nativité de Van 1520, 
nous nous mimes en route et chemiñames en bon ordre, 
ainsi que c’était notre coutume.

Nous fumes passer la nuit dans un village dépendant de 
Tezcuco; les habitants nous y fournirent ce qui nous était 
nécessaire. Au déla de ce point, nous entrions dans les 
dépendances de México ; aussi marchámes-nous mieuxsur 
nos gardes, l’artillerie et les arbalétriers dans le meilleur

39
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ordre. Qualre cavaliers nous précédaient en éclaireurs, 
s’aidant de quatre soldáis trés-agiles, armes d’épées et de 
rondadles, qui avaient pour mission de bien examiner 
les chemins pour s’assurer que les chevaux y pourraient 
passer; car l’avis nous était parvenú, quand nous étions 
déjá en route, qu’on avait accumulé des obstarles dans 
un mauvais passage et obstrué les sentiers de la monta
gne avec des abattis d’arbres. On avait en effet recu la 
nouvelle, tant á México qu’á Tezcuco, que nous nous 
dirigions sur la ville. Nous ne rencontrámes repen
dant, ce jour-lá, aucun embarras. Nous allámes passer la 
nuit á trois lieucs de distance, au pied de la sierra. Nous 
y éprouvámes un froid excessis et nous attendimes le 
jour, protégés par nos éclaireurs, nos sentinelles et 
nos espions.

Le jour étant venu, nous commengámes á montee pour 
íranchir un petit passage, á travers de fort mauvais ru- 
vins et des tranchées qu’on avait pratiquées sur la route, 
qui se trouvait au surplus partout obstruée par des pins 
et d’autres arbres abattus. Mais comme nous avions avec 
nous un grand nombre d’alliés tlascaltéques, on réussit 
promptement á enlever les obstarles. Nous cheminámes 
en bon ordre, nous faisant preceder par une capitainerie 
d’escopettiers et d’arbalétriers. Nos alliés continuant du 
reste á couper et a enlever les trones d’arbres, nos che • 
vaux purent passer, et nous arrivámes au haut de la 
sierra. Nous commencámes méme la descente, jusqú’á ce 
que nous parvinmes a un point d’oü Fon découvrait la 
lagune de México et les grandes villes qui s’élevaient au 
milieu de ses eaux. A cet aspect, nous rendirnos gráces 
á Dieu qui permettait que nous pussions la revoir. Nous 
nous rappelámes alors notre récente défaite, notre suite 
de México, et nous nous promimes bien, si Dieu avait la 
bonté de nous accorder medien re chance, de nous mon-
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trer plus avises dans la maniere de sai re le siége de la ville. 
Nous descendimes décidément la sierra oü nous aperce- 
vions la fumée de différents foyers entretenus comme si- 
gnaux par des émissaires de Tezcuco et des autres peu- 
plades qui en dépendaient. A quelques pas plus loin, 
nous donnámes sur un datad Ion de gens de guerre mexi- 
cains et tezcucans qui nous attendaient en un passage 
difficile oü se trouvait un pont jeté sur un ravin profond, 
occupé par un fort comant d’eau. Nous n’eúmes pas de 
peine á mettre ees gens-lá en déroute et nous eíTectuámes 
le passage sainset saufs. II fallait entendre alors les vo- 
ciférations et les cris que nos adversaires Iancaientdulieu 
oü ils étaient établis et du fond des ravins, mais sans rien 
entreprendre contre nous. C’était d’ailleurs un terraln M 
nos chevaux ne pouvaient les poursuivre ; mais nos amis 
les Tlascaltéques leur prenaient des poules et ne ména- 
geaient rien de tout ce qu’ils pouvaient enlever, quoique 
Cortés eüt bien recommandé de ne traiter en ennemis que 
ceux qui nous feraient la guerre; á quoi nos adiós répon- 
daient que si ees gens étaient animés envers nousdebons 
sentiments et d’intentions pacifiques, ils ne viendraient 
point nous attendre sur la route comme ils l’avaient 
fait, en essayant d’empécher notre passage sur le pont 
du ravin.

Rentrons mieux dans notre sujet, pour dire que nous 
fumes passer la nuit dans un village abandonné, dépen- 
dant de Tezcuco. Nous primes soin d’organiser nos ron
des, nos veilleurs et nos éclaircurs, craignant que plu- 
sieurs bataillons mexicains postés pour nous attendre dans 
des passages dangereux, ne se décidassent a tomber sur 
nous cette nuit méme. Leur présence en ees lieux nous 
fut révélée par cinq guerriers de México dont nous nous 
emparames au passage du premier pont et qui nous di
rán t ce qu’il en était de ees torces placóos en emboscado
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Mais nous sames bientót qu’ils n’osérent ni nous attendre 
ni nous attaquer. Ce résultal fut dü aussi á ce qu’il n’y 
avait pas la meilleure entente entre les Mexicains et les 
Tezcucans. Peut-étre en furent-ils empéchés encore par le 
mauvais état oü ils se trouvaient, attendu qu’ils n’étaient 
point encore tout á fait rétablis des atteintes de la petite 
vérolequi s’étendit et fitdes ravages dans tout le pays. En 
outre, ils savaient comment toutes les garnisons de Mexi
cains avaient été défaites par nous a Guacachula, a Ozu- 
car, a Xalacingo et a Castilblanco; cequileur faisait croire 
que toutes les torces de Tlascala et de Guaxocingo mar- 
chaient avec nous. II trouvérent done bon de ne pas nous 
attendre, et certes c’était bien Notre SeigneurJésus-Christ 
qui conduisait ainsi toutes nos affaires.

Aussitót qu’il fítjour, nous formámes nos rangs en bon 
ordre, mettant l’artillerie, les escopettes-etles arbalétes á 
leur place, tandis que nos éclaireurs exploraient le pays 
au-devant de nous. Nous entreprimes ainsi notre marche 
surTezcuco,qui étaitádeux lieuesdu point oü nous venions 
de passer la nuit. Nous n’avionspas en core fait demi- 
lieue, lorsque nous vi mes accourir vers nous nos éclai
reurs, tout joyeux; ils dirent á Cortés qu’une dizaine 
d’Indiens étaient en route, sans armes et portant des si- 
gnaux dores en forme de girouettes. Partout oü nos hom- 
mes passaient, du reste, ils n’étaient plus accueillis, 
comme les jours précédents, par des cris et des vociféra- 
tions; les habitants paraissaient au contraire fort pacifi
ques. Nous nous réjouímes tous de cette bonne nouvelle, 
et Cortés donna Ford re d’arréter, jusqu’á ce qu’arrivérent 
sept Indiens de distinction, natifs de Tezcuco, précédés 
d’un drapean d’or au bout d’une longue lance. En s’ap- 
prochant de nous, ils abaissérent ce drapeau et se cour- 
bérent eux-mémes en signe de paix. Quand ils arrivérent 
tout á fait en présence de notre ches, qui avait á ses cótés
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doña Marina et Gerónimo de Aguilar, ils lui dirent: « Ma- 
linche, Cocovaizin, notre seigneur, roi de Tezcuco, t’en- 
voie offrir son amitié, et il t’attend padñquement dans 
sa capitale; en témoignage de quoi il te prie d’accepter 
ce drapeau d’or. II te supplie en gráce d’ordonner á tous 
les Tlascaltéques et á tes fréres qu’ils ne fassent aucun 
mal dans ce pays et que tu veuilles bien transporter tes 
quartiers dans la ville, o ti il te sera donné tout ce dont tu 
auras besoin.» Ils ajoutérentau surplus que les bataillons 
qui se trouvaient postés dans les ravins obstruant les 
mauvais passages n’étaient nullement composés de Tez- 
cucans,inais de Mexicains envoyés par Guatemuz.

Cortés, en appronant ees borníes dispositions, s’en ré- 
jouitnon moins que nous tous. II embrassa les messagers, 
surtout trois d’entre eux qui étaient parenls du bon Mon- 
tezuma et que pour la plupart nous avions connus lors- 
qu’ils étaient capitaines de ce monarque. Aprés avoir 
ainsi fait bon accueil aux ambassadeurs, Cortés manda 
les capitaines tlascaltéques et, s’adressantaeux trés-aíTec- 
tueusement, il leur ordonna de ne taire aucun mal aux 
habitants du pays, puisqu’ils se conduisaient paciflque- 
ment. Ils respectérent cet ordre, qui ne s’étendait pas, du 
reste, á défendre qu’on s’emparát de ce qui était néces- 
saire a la subsistance, c’est-á-diredu mai's, des haricots et 
méme des poules et des petits chiens dont les maisons 
étaient remplies. Ensuite,Cortés tint conseil aveeses offi- 
ciers, et tous sans exception pensérent que cette maniére 
de demander lapaix indiquait quelque feinte, attendu que, 
si la démarche eüt été sincére, on se serait présenté en 
apportant des vivres et avec un peu moins de précipita- 
tion. Néanmoins, Cortés recut le drapeau, qui était d’une 
valeur d’environ quatre-vingts piastres; il rendid gráces 
aux messagers, ajoutant que nous n’avions point l’habi- 
lude de maltraiter les su jets de Sa Majesté; que, bien au
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contraire, nous prenions soin de favori ser tous leurs inté - 
réts, et que, s’ils étaient fideles á leurs promesses, nous les 
protégerions contre les Mexicains. Notre ches ajoutaitqu’il 
avait déjá donné des ordres pour que les Tlascaltéques 
ne fissent aucun tort aux habitants du pays, qu’on avait 
pu voir leur compléte soumission á cet égard, et qu’ál’a 
venir ils se conduiraient toujours ainsi; du reste, Cortés 
n’ignorait pas que dans cette ville on avait tué environ 
quarante Espagnols, nos fréres, ainsi que deux cents Tlas
caltéques, lorsque nous sortimes de México; on avait 
ajouté á ce crime levol de plusieurs charges d’or et d’au- 
tres dépouilles des malheureux assassinés ; il priait done 
leur seigneur Cocovaizin et tous les capitaines et caciques 
de Tezcuco de rendre l'or et les vétements, promettant 
d’oublicr la mort de ses compatriotes, puisque le mal 
était sans reméde.

Les messagers répondirent qu’ils diraient tout cela a 
leur seigneur, ainsi que Cortés leur en donnait Fordre; 
mais que celui qui fit tuer les Espagnols ce fut Coadla- 
vaca, que Fon éleva au pouvoir, a México, aprés la mort 
de Montezuma; que la plupart des ieules furent emmenés 
dans cette capitale, oü on les sacrifia á Huichilobos. Cor
tés, ayant regu cette réponse, mais ne voulant ni les con
trariar ni leur inspirer la moindre crainte, crut conve
nable de se taire et de les renvoyer simplement avec des 
souhaits, en gardant l’un d’eux prés de nous.

Nous nous mimes en route immédiatement et nous 
rendimos a un faubourg de Tezcuco nommé Guautinchan 
ou Huaxutlan, je ne me rappelle pas bien. On nous y 
donna bien a mangar et tout ce qui nous était nécessairei 
je dois mema dire que nous détruisimes certaines idoles 
qui se trouvaient dans les appartements oü nous lo- 
geámes. Le lendemain de bonne heure, nous entrames 
dans la ville de Tezcuco. Dans les rúes, dans les maisons,
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nous n’apercevions ni femmes, ni enfants, mais unique- 
ment des Indiens éíonnés et comme préparés á faire cam 
pagne. Nous nous établimes dans des logements en forme 
de grandes salles, oü Cortés réunit tous nos capitaines et 
la plupart de nos soldáis, pour nous recommander de 
ne point sortir des vastes cours qui se trouvaient la et de 
nous teñir bien sur nos gardes jusqu’á ce qu’on süt quels 
sentiments animaient la ville, qui pour á présent ne lui 
paraissait pas bien pacifique. II ordonna a Pedro de Alva- 
rado, a Christoval de Oli et a des soldats, dont je faisais 
partie, de monter au grand temple, qui était trés-élevé, 
en nous protégeant par 1'escorie de vingt escopettiers. 
Nous devions, de la, porter nos regards sur la lagune et 
sur la ville, qui en eífet nous apparaissait tout entiére. 
Nous pumos alors nous assurer que les habitants des vi- 
lages prenaient la suite avec leurs biens transportables, 
leurs filies et leurs femmes, les uns vers la montagne, les 
antros vers les glaieuls qui encombraient une partie de 
la lagune. Du reste les eaux étaient partout converses 
d’embarcations grandes et peti tes.

Cortés, ayant appris tout cela, voulut faire arréter le 
seigneur de Tez cuco qui lui avait fait offrir le drapeau 
d’or; mais, lorsque les papes que Cortés énvoya pour 
messagers furent l’appeler, on s’apercut qu’il s’était 
deja mis en súreté, ayant été le premier á se réfugier á, 
México, accompagné d’un grand nombre de dignitaires. 
Nous passámes done la nuit suivante en preñant le plus 
grand soin de nous proteger par des rondes et des éclai- 
reurs. Le jour venu, de bonne heure Cortés fit appeler 
les Indiens principaux de Tezcuco, parce que, en sa qua- 
lité de grande capitale, la ville renfermait plusieurs ca
ciques et grands seigneurs contraires au prince qui avait 
pris la suite, avec lequel ils avalent eu des démeles et des 
désaccords en ce qui touchait le gouvernerrienI de la ville.
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Quand iis furent en présence de Cortés qui leur deman- 
dait quand et comment Cocovaizin avait commencé á 
gouverner, ils répondirent que l’envie du commandement 
l’avait poussé á faire périr son frére ainé, nominé Cux- 
cuxca, et qu’il fut aidé dans la perpétration de cette action 
déloyale par Coadlavaca, grand seigneur de México, ce- 
lui-lá méme qui nous fit la guerre et nous chassa de sa 
capitale aprés la mort de Montezuma; que du reste il y 
avait d’autres princes ayant plus de droits au troné de 
Tezcuco, et, entre autres, un jeune homme qui en ce 
temps méme se fit solennellement chrétien, regut le bap- 
téme des mains du Pére de la Merced et s’appela Fernand 
Corles parce que notre ches fut son parrain. On nousrap- 
porta que ce jeune prince était le fils legitime du roi et 
seigneur de Tezcuco appelé Nezabal Pintzintli.

Quoi qu’il en soit, sans perdre de temps, on organisa 
de grandes fétes dans la ville entiére, et on le proclama 
roi et seigneur legitime, en y procédant par les cérémo- 
nies qui étaient pratiquées diez les Tezcucans en pareilles 
circonstances. Cela se fit trés-pacifiquement et au milieu 
des témoignages les plus affectueux de la part de ses sa
jéis de la ville et des peuplades voisines. II gouvernait 
d’une maniére absolue etil était partout obéi. Au surplus, 
pour le mieux éclairer touchant notre sainte foi, polir ses 
manieres et lui enseigner notre langue, Cortés ordonna 
qu’il eüt pour mentors Antonio de Yillareal, qui fut le 
mar i d’une belle personne nommée Isabel de Ojeda, et 
un certain bachelier appelé Escobar. Pour empécher 
qu’aucun Mexicain entrát en traités avec le nouveau roi, 
il nomma commandant de Tezcuco un bon soldat du nom 
de Pedro Sánchez Farfan, époux de la bonne et honorable 
dame Maria de Estrada.

Cessons de nous entretenir de la maniére dont fut orga
ni sé le Service de ce cacique, et disons combien il fut
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aimé et obéi par ses sujets. Ajoutons que Cortés le pria 
de lui fournir un certain nombre de travailleurs indiens 
pour creuser et élargir les canaux par oü les brigantins 
devalen! arriver á la lagune, aussitót qu’ils seraient 
achevés et capables de mettre á la voile. On fit comprendre 
au rol et á, ses principaux dignitaires quel était le but 
qu’on se proposait d’atteindre avec ees navires et de quelle 
maniere nous devions investir México. Le prince ne se 
mit pas seulement á notre disposition avec ses vassaux 
de la ville, mais encore 11 promit d’envoyer des messagers 
aux peuplades environnantes pour Ies décider á se decla
rer sujettes de Sa Majesté et á contracter alliance avec 
nous contre les Mexicains. Cela étant ainsi convenu, on 
mit le plus grand soin á nous bien loger. Chaqué capi- 
tainerie regut ses quartiers et pril les instructions pour 
le lien oü Fon devait accourir si les Mexicains se presen
ta! en t. Nous saisions en effet bonne garde au bord de la 
lagune, parce que Guatemuz envoyait de temps en temps 
de grandes pirogues et d’autres embarcations montees par 
de nombreux guerriers qui venaient essayer de nous 
surprendre.

En ce méme temps, certains villages dependan! de Tez- 
cuco envoyérent demander paix et pardon pour les er
ren rs commises dans les guerres precedentes et pour la 
part qu’ils avaient prise á la mort de plusieurs Espa- 
gnols. C’étaient les habitants du district de Guautinchan. 
Cortés leur parla trés-affectueusement et s’empressa de 
leur pardonner. Disons aussi que pas un jour ne se pas- 
sait sans que sept ou huit mille Indiens travaillassent 
aux canaux. lis les creusaient et les élargissaient au point 
qu’on aurait pu y naviguer avec des navires de grand 
tonnage. D’autre part, voyant qu’en notre compagine se 
trouvaient sept mille Tlascaltéques désireux degagner de 
Fhonneuren guerroyant contre les Mexicains, Cortés vou-
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lut metire á profit cette fidélité et marcher centre un vil- 
lage appelé Iztapalapa, par olí nous avions passé la pre
miare Ibis que nous fumes á México. C’était précisément 
le grand cacique de cette peuplade qu’on avail élu roi 
aprés la mort de Montezuma, sous le nom de Coadlavaca. 
Nous subissions les plus grands dommages de la part de 
ce village, dont les habitants s’obstinaient á contraríes 
les desseins de Chalco, Talmanalco, Mecameca et Chima- 
loacan qui étaient désireux de s’allier avec nous. Comme 
au surplus nous étions depuis douze jours á Tezcuco sans 
ríen entreprendre qui mérito d’étre conté, nous exécu- 
támes notre entreprise contre Iztapalapa.

CHAP1TRE CXXXVIII

Comme quoi nous filmes á Iztapalapa avec Cortés, qui emmenait avec luí 
Christoval de Olí et Pedro de Alvarado, laissant Gonzalo de Sandoval pour 
garder Tezcuco. De ce qui nous advinl dans la prise de ce village.

J’ai done dit que nous étions á Tezcuco depuis douze 
jours et que nous avions les Tlascaltéques avec nous. Or 
il fallait se procurer des vivres et notre nombre était si 
considérable que les habitants de Tezcuco n’y pouvaient 
suffire. II importáis cependant’ qu’ils n’eussent pas á 
en souffrir. Comme d’ailleurs les Tlascaltéques étaient 
désireux de se mesurer avec les Mexicains et de ven- 
ger le grand nombre des leurs qui avaient été tués et 
sacrisiés dans les derniéres déroutes, Cortés décida que, 
gardant lui-méme le commandement, il prendrait avec 
lui Pedro de Alvarado, Christoval de Oli, treize cavaliers, 
vingt arbalétriers, six escopettiers, deux cent vingt sol
dáis, tons les Tlascaltéques et vingt dignitaires de Tez
cuco, que nous donna le roi don Fernando; ils étaient pa-
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rents de celiii-ci et en méme temps ennemis de Guatemuz. 
II fut done arrété que nous prendrions ainsi la route 
d’Iztapalapa el marcherions sur cette ville, située á quatre 
lieues de Tezcuco. J’ai deja dit, dans le chapitre qui en a 
traite, que ses maisons étaient édifiées moilié dans l’eau 
et moitié en terre serme.

Nous avancámes en bon ordre, ainsi que nous en avions 
l’habitude. Mais, de leur cóté, les Mexicains, sachant 
notre coutume d’attaquer differentes peuplades pour leur 
taire ensuite accepter nos secours, prenaient soin de se 
ménager centre nous de bonnes troupes, des éclaireurs 
et des noyaux de garnisons. Aussi s’empressérenbils de 
taire savoir aux babitants d’Iztapalapa ce qui les menagait, 
afín qu’ils prissent leurs mesures, et ils leur envoyérent 
un secours d’environ tiuit mille homines. II en resulta 
que, en bons guerriers, les auxiliaires mexicains et les 
soldáis du district d’Iztapalapa nous attendirent en terre 
serme et soutinrent un bon moment avec grande valeur 
le combat contre nous. Mais lorsque nos cavaliers les char- 
gérent et qu’ils recurent le choc de nos arbalétriers et de 
nos escopettiers, tandis que nos amis les Tlascaltéques pé- 
nétraient dans leurs rangs comme des chiens enragés, nos 
adversaires abandonnérent tout á coup leurs positions et 
rentrérent dans le village. Cette retraite était préméditée. 
Ce ne fut qu’une ruse combinée par nos ennemis et dont 
les suites auraient pu nous coúter cher si nous ne nous 
fussions empressés de surtir du bourg oü nous étions 
entres.

Voici en effet ce qui arriva. Ils simulérent une suite; 
mais ils gagnérent en canots lalagune, les maisons batios 
dans l’eau et les massifs de plantes aquatiques. Comme 
d’ailleurs il était nuil, ils nous laissérentprendre nos loge- 
ments en terre serme sans taire aucun bruit et sans op- 
poser de résistance. De notre cóté, satisfaits du butin quy
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nous avions pris, de la victoire que nous venions de 
gagner, nous nous livrions Iranquillement á la jóle. 
Cela ne nous empéchait pas d’avoir nos veilleurs, nos 
rondes, et méme nos coureurs en terre serme; mais ce a 
quoi nous ne nous attendions nullement, c’est qu’une 
telle quanti té d’eau se precipita tout á coup sur le village, 
que si les dignitaircs de Tezcuco dontnous étions accom- 
pagnés n’avaient poussé des cris pour nous avertir de 
prendre la suite au plus tót, nous aurions certainement 
tous été noyés. Cela provenait de ce que nos ennernis 
pratiquérent des tranchées á travers la chaussée et diri
gerent ainsi sur nous les eaux de deux grandes acequias. 
Nos pauvres amis les Tlascaltéqucs n’avaient pas l’habi- 
tude des grandes riviéres et ne savaient point nager; 
aussi deux d’entre cux périrent-ils en cette circonstance. 
Quant á nous, nous courúmes les plus gr and s dangers 
pour nos vies; bien trempés du reste et perdant toutes 
nos poudres, nous sortímes de la sans mil bagage et pas- 
sámes une fort mauvaise nuit, transis de froid et sans 
souper. Le pire de tout fut que nos ennernis, les gens 
d’Iztapalapa et les Mexicains, en süreté dans leurs mai- 
sons et sur leurs embarcations, remplissaient l’air de 
leurs cris de joie et de moquerie.

Mais l’affaire allait devenir pour nous bien plus triste 
encore; on savait en efíet a México le dessein qu’on avait 
formé de nous noyer en je tan t sur nous l’eau des acequias 
á travers la chaussée. Aussi envoya-t-on plusieurs ba- 
taillons pour nous attendre á terre et sur la lagune. Ces 
gens-la, lorsque le jour parut, nous attaquérent avec 
tant de furie que nous eúmes fort a faire pour résister et 
nous épargner une déroute. lis nous tuérent deux soldáis 
et un cheval et nous blessérent plusieurs Espagnols et un 
certain nombre de Tlascaltéques. Mais bientót et peu a 
peu ils látchérent pied, ce qui nous permit de revenir a
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Tezcuco, á moitié couverts de honte pour la moquerie 
dont ils nous avaient rendus victimes avec leur noyade. 
II faut dire aussi que nous n’avions pas ajoutégrand’chose 
a notre réputation dans le dernier combat qu’ils nous li- 
vrérent, car il ne nous restad plus de pondré. Nos enne- 
mis n’en gardérent pas moins la crainte que nous leur 
inspirions; ils eurent d’ailleurs assez á taire pour enter
rar ou brüler leurs morts, panser les blessés et réparer 
leurs maisons. J’interromprai la ce récit pour dire comme 
quoi d’autres peuplades envoyérent á Tezcuco Iraiter de 
la paix, et ce que nous simes encore.

CHAP1TRE GXXXIX

Comme quoi trois villages des confins de Tezcuco envoyérent des proposi- 
tions de paix, demandant pardon pour les guerres passées et pour la mort 
des Espagnols; des excuses qu’ils prósentérent á cet égard; comme quoi 
Gonzalo de Sandoval fut leur porter secours á Chalco et á Talmanalco cen
tre les Mexicains; et ce qui advint encore.

II y avait deux jours que nous élions revenus á 
Tezcuco, apres notre attaque d’Iztapalapa, lorsque des 
envoyés de trois villages se présentérent á Cortés, de
mandant pardon pour des faits de guerra et pour leur 
participaron á la mort des Espagnols. Ils s’en excusaient 
du reste en disant que leur conduite avait été motivée 
par l’ordre de Coádlavaca, l’élu des Mexicains apres la 
mort de Montezuma, avec les sujets duquel ils s’étaient 
vus torces de Caire campagne; que s’ils avaient tué, fait 
prisonniers ou dépouillé quelques teules, ce n'avait été 
que pour obéir a leur roi; que du reste les Mexicains 
avaient emmené tous les Espagnols pour les sacriñer 
dans leur capitale, emportant aussi l’or, les dépouilles et
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les chevaux; que, ne se considérant pas comme coupa- 
bles, puisqu’ils avaient dü obele contraints par la forcé, 
lis espéraient obtenir le pardon du passé. Les villages 
qui envoyérent ees émissaires étaient Tepetezcuco et 
Olumba. Je ne me rappelle pas le nom du troisiéme; 
mais ce que je n’ai pas oublié, c’est que ce fut a Otumba 
qu’eut lien la sámense bataille qu’on nous livra lorsque 
nous sortimes de México en fuyards. Lá se réunirent le 
plus grand nombre de bataillons de guerriers qu’on ait 
vus s’armer contre nous dans la Nouvelle-Espagne; c’est 
lá que nos ennemis avalen! cru qu’aucun de nous n’é- 
chapperait vivant, ainsi que je Tai dit plus longuement 
dans les chapitres qui en ont traite. Comme ees villages 
se sentaient coupables et venaient de voir que les habi- 
tants d’Iztapalapa avaient été fort maltrailés dans notre 
alfaque, malgré leurs tentativos pour nous noyer et leurs 
deux batailles á l’aide des Mexicains auxiliaires, ne ven
ían t pas d’ailleurs se trouver dans de nouvelles rencon- 
tres semblables aux antérieures, iis flrent demander la 
paix avant que l’idée nous vint de marcher contre eux 
dans le but de les chátier. Cortes, voyant bien qu’il 
n’était pas temps de taire autre cliose, s’empressa de 
leur pardonner: mais ce ne fut pas sans leur adresser de 
vifs reproches au sujet de leur conduite. lis s’engagérent 
du reste á demeurer toujours ennemis des Mexicains, 
jurant vasselage á Sa Majesté et prometíant de nous 
servir, comme d’ailleurs ils le fírent fort bien.

Outre ees trois peuplades, dont nous ne parlerons 
plus, j’ai á dire qu’un autre village, qui se tro uve dans la 
lagune et porte le nom de Mezquiquc, — nous l’appelions 
áussi Venenzucla, — envoya des émissaires pour taire la 
paix et demander notre alliance. C’étaient des gens qui 
ne s’entendaient jamais avec les Mexicains, contre las
quéis ils professérent toujours des sentiments d’ani-
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mosité. Cortés et nous tous attachámes beaucoup reim
portan ee á la démarche faite par ce village, en considé- 
rant qu’ainsi nous aurions un allié dans l’intérieur méme 
de la lagune et qu’il nous servirait a attirer les autres 
peuplades qui l’entouraient. Cortés leur en témoigna de 
la gratitude, leur fit des offres de Service et leur donna 
congé dans les termes les plus ñatteurs. Nous en étions 
la, lorsqu’on vint dire au general que de nombreux 
bataillons de Mexicains étaient en marche contre les 
qaatre villages qui avaient été les premiers á accepter 
notre amitié. C’étaient Guautinchan, Huaxutlan et deux 
autres dont je ne me rappelle pas les noms. Les habitants 
l'aisaient savoir qu’ils n’osaient point atlendre Vattaque 
dans leurs maisons et qu’ils étaient disposés á s’enfuir 
dans les bois ou a se réfugier á Tezcuco oü nous étions. 
Tant iis dirent a Cortés pour l’engager á les secourir, 
qu’il se résolut a préparer vingt cavaliers, deux cents 
soldats, ireize arbalétriers et dix escopettiers. II s’adjoi- 
gnifc Pedro de Al varado et Christoval de Oli, qui était 
mestre de camp, et nous partimes vers les villages en 
détresse, situés a environ deux licúes de Tezcuco.

II était en eíl'ct certain que les Mexicains en avaient 
menacé les habitants de porter diez eux la guerra et de 
détruire leurs demeures, parce qu’ils s’étaient offerts á 
étre nos alliés, et aussi parce qu’ils étaient en désaccord 
avec México, á propos de terrains semés de mais, qui 
était prét a étre récolté et dont les Tezcucans et les 
habitants de ees villages approvisionnaient nos quartiers. 
Les Mexicains, de leur cóté, prélendaient s’emparer du 
mai's, affirmant qu’il leur appartenait et que ees mémes 
villages avaient toujours eu la coutume d’ensemencer ees 
terrains et d’en réserver la récolte pour les papes des 
idoles de México. Ces prétentions opposées avaient deja 
causé entre eux beaucoup de morts d’liommes. Cortés,
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s'étant fait tout expliques, prosita de notre expédition 
pour exhortes nos alliés á bannir toute crainte et á rester 
dans leurs maisons, promettant que, lorsqu’ils auraient 
á faire la récolte de leur mai's, tant pour leur usage que 
pour les besoins de nos quartiers, il cnverrait un de nos 
capitaines avec des cavaliers et des soldáis pour proteger 
les travailleurs. Ces paroles de notre ches suffirent á les 
tranquilliser, et nous revinmes á Tezcuco. Depuis lors, 
quand nous avions besoin de mai's, nous avertissions les 
porteurs de tous ces villages, et nous allions faire notre 
provisión á l’aide de nos alliés de Tlascala, de dix cava
liers, cent soldats, quelques arbalélriers ou gens d’esco- 
pette. Je puis d’autant mieux raconter tout cela, que j’y 
fus moi-méme deux sois, et, l’une d’elles, nous eúmes une 
rencontre avec de gr os bataillons mexicains qui étaient 
arrivés dans plus de mille canots et nous attendaient, 
embusqués dans les plantations de mai's. Comme nous 
avions de bons auxiliaires, quoique nos ennemis se bat- 
tissent trés-bien, nous réussimes á les faire rembarquer. 
lis tuérent un de nos soldats; nous eúmes douze des 
nutres blessés et un beaucoup plus grand nombre parad 
les Tlascaltéques. Les Mexicains ne s’en retournérent pas 
triomphants : quinze ou vingt d'entre eux restérent 
en effet morts sur le carreau et nous emmenámes cinq 
prisonniers.

Pour cbanger, je dirai que bientót nous eúmes la nou- 
velle que les habitants de Cíialco, de Talmanalco et d’au- 
tres villages qui en dépendaient, désiraient s’allier avec 
nous et qu’ils en étaient empéchés par les Mexicains qui 
tenaient garnison diez eux et leur causaient les plus 
grands dommages, s’emparant méme de leurs semines, 
surtout quand ellos étaient belles, et leur faisant subir les 
derniers ou tragos sous les yeux de leurs peres, de leurs 
méres et de leurs maris. Au surplus, le bois était deja
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coupé á Tlascala et preparé pour la coostruction des bri- 
gantins; mais le temps se passait sans qu’il füt possible 
de Famener á Tezcuco, ce qui nous causait á tous le plus 
gr,and regret. En nutre, on vint du village de Venen- 
zuela, appelé aussi Mezquique, ainsi que d’autres peu- 
plades alliées, dire a Cortés que les Mexicains les harce- 
laient sans cesse pour les punir d’avoir sait alliance avec 
nous. De leur colé les Tlascaltéques, du moins quelques- 
uns d’entre eux qui s’étaient fait un butin en vctements, 
sel, or et antros dépouilles, auraient bien xoulu re- 
tourner dans leur pays; mais ils n’osaient Fentreprendre 
a cause de Finsécurité des chemins. Cortés vit bien qu’il 
lui serait impossible cFenvoyer a la sois des secours aux 
villages qui les demandaient, et un appui á Chalco pour 
que cette ville pút se déclarer ouvertement en notre 
faveur; car en méme temps, á Tezcuco, nous étions dans 
la nécessité d’étre sans cesse Foreille au guet et de nous 
teñir sur le qui-vive. II se résolut done á tout abandonner 
pour le moment, afín de ne penser qu’á Chalco et á Tal- 
manalco, oü il envoya Gonzalo de Sandoval et Francisco 
de Lugo avec quinze cavaliers, deux cents fantassins, des 
arbalétriers et des gens d’escopette, accompagnés de nos 
alliés de Tlascala.Ils devaient d’abord, á Chalco, taire en 
sorte de mettre en déroute la garnison mexicaine, n’im- 
porte par quels moyens, et se rendre de lá á Talmanalco, 
afín que laroute de Tlascala füt défmitivement ouverte et 
qu’on püt aller á la Villa Rica et en revenir sans étre 
inquiété en route par les troupes mexicaines.

Dés que cela fut résolu, Cortés en fit donner secréte- 
ment connaissance aux habitants de Chalco par des mes- 
sagers tezcucans, afín qu’ils se tinssent préts a tomber, 
soit de jour, soit de nuit, sur la garnison mexicaine. 
Comme les gens de Chalco ne désiraient pas antro chose, 
ils prirent soin de se préparer le mi eux possible. Gonzalo

40
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de Sandoval crut opporlun de placer a l’arriére-garde, en 
avancant, cinq cavaliers et autant d’arbalétriers, avec la 
plupart des Tlascaltéques porteurs du butin qu’ils avalen! 
aequis dans les guerres. Mais les Mexicains, qui avalen! 
des espions parten!, eurent avis de notre ordre de 
marche sur Chalco; aussi prirent-ils soin de s’assurer, 
outre la garnison de la ville, le concours d’auíres baíail- 
lons qui tombérent sur l’arriére-garde oü se trouvaient 
les Tlascaltéques avec leur buíin ei les traitéren! sor! 
mal, sans que nos arbaléíriers ei nos cavaliers leur pus- 
sent étre d’aucun secours, car deux de ceux-ci turen! 
tués et les autres blessés. Sandoval eut beau revenir 
rapidement, tomber sur Vennemi et le mettre en déroute 
en tuant sept Mexicains; il n’en resulta pas moins que, 
comme la lagune était prés de la, ils purent remonter 
dans les embarcations qui les avalen! amenes, en tra- 
versant les villages mexicains qui abonden! dans ce dis- 
trict. Aprés les avoir mis en suite, il put porter son 
attention sur ses cavaliers, ses arbaléíriers et ses gens 
d’escopette places á l’arriére-garde. II vi! alors que deux 
arbaléíriers étaient morís et que tous les autres, ainsi 
que les chevaux, étaient blessés. Mais il ne s’apitoya pas 
au point de manquer de dire á ceux qui restaient qu’ils 
avalen! tai! preuve de faiblesse en résistant si mal á l’en- 
nemi et en défendant si peu leurs propres personnes 
et celles de nos alliés. 11 se montra trés-courroucé contre 
eux, et comme ils étaient nouvellement arrivés de Cas- 
tille, il sut leur dire qu’on voyait bien qu’ils n’enten- 
daient rien á la guerre.

Aprés cela il mit en süreté tous les índiens de Tlascala 
avec leurs bagages e! il se disposa á dépécher les lettres 
que Cortés envoyait á la Villa Rica, pour informer le 
commandant de cette place de tout ce qui concernait nos 
nouvelles conquétes et du dessein qu’on avait formé de
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sai re le siégc de México. Cortés luí recommandait de se 
teñir bien soigneusement sur ses gardos et de lui envoyer 
quelques soldáis, s’il en avait qui fussent assez dispos 
pour porter les armes; ils devraient s’arréter a Tlascala 
et ne pas passer outro, parce qu’ils s’exposeraient á des 
dangers jusqu’á ce qu’on eút pu mieux assurer la sécu- 
rité des routes. Ces messagers étant partis et les Tlascal- 
téques retournés dans leur pays, Sandoval revint á 
Chalco, qui n’était pas loin de la, ayant soin de se 
proteger par ses éclaireurs, parce qu il n’ignorait pas 
que les villages et les établissements qu’il était obli
gó de traverso? l’exposaient h des rencontres avec 
l’ennemi.

II était déjá arrivé prés de Chalco, lorsqu’il vit venir á 
lui une troupe nómbrense de Mexicains qui, l’abordant 
en rase campague sur des plantations de mais et de 
magueyes, tirent pleuvoir sur lui une gréle de pieux, de 
fléches et de pierres á fronde, et se jetérent la lance au 
poing sur les cavaliers, dans le butde tuer leurs chevaux. 
Sandoval, se voyant aux prises avec une si grande multi
tudo de guerriers, anima ses hommes, chargea deux sois 
les Mexicains et, a l’aide du peu d’alliés qui lui étaient 
restés, faisant d’ailleurs bou usage de ses escopettes et 
de ses arbalétes, il les mit enfin en pleine dórente; mais 
il eut cinq hommes, six chevaux et plusieurs alliés 
blessés. Quoi qu’il en soit, il battit l’ennemi et il le pour- 
suivit avec un tel entrain qu’il lui fit bien payer le mal 
que tout d’abord il en avait recu. Les habitants de Chalco, 
qui n’étaient pas loin, ayant connu la nouvelle de sa 
victoire, vinrent lui taire accueil a son retenr, sur la 
route, le fétant et lui prodiguant les plus grands hon- 
neurs. On prit dans cette bataille huit Mexicains, dont 
trois étaient des persono ages de haute distinction.

Le lendemain de cct événement, Sandoval annonca



628 CONQUÉTE

qu’il voulait retourner á Tezcuco. Les gens de Chalco pré- 
tendaient Faccompagner, dans le but de parler a Malin- 
che et d’amener avec cux deux fds du cacique de cette 
province, qui était mort peu de jours auparavant de la 
petite vérole et qui, avant de mourir, avait recommandé 
á tous 868 dignitaires et aux vieillards d’aller présentcr 
ses enfants á notre capitalue pour qu’ils fussent reconnus 
seigneurs de Chalco par son intervention. II avait ajouté 
que tous ses subordonnés devaicnt avoir soin de devenir 
les su jets du grand Roi des teules, attendu que leurs 
aíeux avaient prédit que leur pays serait un jóur com
mandé par des hommes barbus venus d’oü le soled se 
léve, et que tout ce qu’on avait pu voir jusqu’alors prou- 
vait que nous étions ees hommes-la. Sandoval parid 
done pour Tezcuco, emmenant avec lui les fds du dél'unt 
cacique, quelques autres dignitaires et les huit prison- 
niers mexicains.

Lorsque Cortés apprit son retour, il en éprouva une 
grande joie. Sandoval se retira a son logement aprés 
avoir fait á son ches le rapport de son voyage et lui avoir 
expliqué les motifs qui faisaient venir de Chalco les per- 
sonnages qui le suivaient. Ceux-ci se rendirent du reste 
auprés de Cortés. Aprés lui avoir présenté leurs humbles 
respeets, ils lui expnmérent le clésir d’étre les vassaux 
de Sa Majesté, et le priérent de confirmer les dignités 
héréditaires dans les personnes de ees jeunes hommes, 
ainsi que leur pére mourant en avait manifesté la vo- 
lonté. En terminant leur allocution, ils lui offrirent des 
joyaux d’or pour une valeur d’environ deux cents pias- 
tres. Cortés, ayant tout compris par l’entremise de doña 
Marina et d’Aguilar, témoigna beaucoup d’affection aux 
envoyés et les embrassa. II assigna la seigneurie de 
Chalco au frére ainé, avec un peu plus de la moitié des 
peu piad es qui en dépendaient. Talmanalco et Chimaloa-
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can, avec les villages qui y étaient assujettis, devinreni 
le parlage du frére cadet.

Des pourparlers s’établirent et se prolongérent entre 
Cortés d’une part et les envoyés ainsi que les jeunes ca
ciques nouvellement élus, d’autre part; aprés quoi ceux- 
ci témoignérent le désir de repartir pour leur pays. 
lis promirent qu’ils serviraieñt Sa Majesté et nous tous 
en son royal nona, centre les Mexicains, ajoutant du reste 
qu’ils n’avaient jamais varié dans ees sentiments et que 
s’ils n’étaient pas venus plus tót jurer obéissance, c’est 
qu’ils en avaient été empéchés par les garnisons mexi- 
caines qui occupaient leurs provinces. lis rappelérent 
aussi á Cortés que, deux Espagnols étant alies diez eux 
chercher du maís avant que nous eussions été chassés de 
México, ils avaient pris soin de leur donner un sur asile 
a Guaxocingo, oü ils eurent la chance d'arracher leurs 
vies aux Mexicains qui les voulaient taire perir. Cette ac- 
tion nous était du reste ceniaue depuis quelques jours, 
l’un de ees Espagnols s’étant rendu antérieurement á 
Tlascala. Cortés témoigna á ees Indicias beaucoup de re- 
connaissance et il les pria d’attendre encore deux jours 
parce qu’il devait envoyer á la recherche du bois et des 
planches un de ses capitaines qui les emménerait avec lui 
et les laisserait en passant dans leur pays, évitant ainsi 
que les Mexicains leur causassent du dommage en route.

Laissant aaaaintenant ce su jet, je dirai que Cortés en- 
voya a México les huit prisonniers dont Sandoval s’était 
emparé dans le combat de Chalco. Ils devaient aller dire 
a Guatemuz, nouvellement élu roi, que nutre général 
avait le plus vis désir de ne point étre pour lui et pour sa 
grande capitale un sujet de ruine; qu’il le priait, en con- 
séquence, lui et les Mexicains, de se soumettre á la paix 
en recevant la promesse qu’on leur pardonnerait les 
morís et les dommages qu’ils nous avaient fait souffrir et
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pour lesquels on n’exigerait d’eux aucune réparation; 
que si la guerre avalleu pour eux quelque succésdans le 
principe, ils ne pouvaient manquer d’y trouver á la fin 
leur perte assurée; que nous n’ignorions pas leurs im- 
menses préparatifs en palissades, munitions, magasins 
de pieux et de fléches, lances, casse-téte, pierres rou- 
lées et toutes sortes de provisions de guerre dont ils ne 
cessaient de s’occuper. Pourquoi perdre le temps dans ees 
préparatifs ? Guatemuz veut-il done que tous les siens pé- 
rissent et que la ville soit détruite? Qu’il veuille bien 
songer au grand pouvoir de Notre Seigneur Dieu, en qui 
nous croyons, que nous adorons et qui vient sans cesse á 
notre aide ; qu’il considere que toutes les peuplades qui 
Ventourent embrassent notre cause, et que les Tlascal- 
téques, entre autres, ne désirent que guerre, pour avoir 
l’occasion de se venger des morts et trahisons dont ils 
ont été victimes de la part des Culuans ; que les Mexi- 
cains mettent das les armes, par conséquent, et qu’ils 
acceptent la paix, bien súrs qu’ils recevront de nous beau- 
coup d’honneurs. Doña Marina et Aguilar ajoutérent a 
ees raisonnements beaucoup d’autres conseils.

Les huit Indiens nos messagers se rendirent auprés de 
Guatemuz, qui ne voulut ni les écouter ni envoyer au
cune réponse. II n’en fut que plus arden! a construiré des 
palissades, á reunir des provisions de guerre et á taire 
savoir á toutes les provinces que si l’on pouvait s’em- 
parer de quelqu’un de nous par surprise, on devait l’ame- 
ner a México pour le sacrifier, et qu’on eút á se teñir 
armes et préts a venir aussitót qu’il en donnerait l’ordre. 
II répandait partout de grandes promesses et dispensad 
des tribuís habituéis. Mais cessons un moment de parier 
des préparatifs de guerre qui se faisaient á México, pour 
dire que plusieurs Indiens des villages de Guautinchan 
et de Huaxutlan se présenterent en annoncant qu’ils
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avaient été battus par les Mexicains, pour avoir accepté 
notre amitié et á la suite de disputes á propos des se- 
mailles de mai's qui se faisaient pour les papes de México. 
Comme du reste ees gens habitaient prés de la lagune 
de México, il ne se passait pas de semaine qu’on ne vínt 
les attaquer, et on leur prenait méme quelques Indiens 
qui étaient emmenés á la capitale. En apprenanl cela, 
Cortés résolut de partir lui-méme avec cent soldats, vingt 
cavaliers et douze escopettiers ou arbalétriers. II langa 
des coureurs pour qu’on l’avertlt aussitót que s’avance- 
raient des bataillons mexicains. II n’était pas encore á 
deux llenes de Tezcuco lorsqu’un mercredi matin, de 
bonne lieure, il se trouva en présence de l’ennemi. II ne 
tarda pas á disperser les Mexicains et il les obligea a 
gagner la lagune oü ils reprirent leurs bateaux. On en 
tu a quatre, on en prit trois et Cortés revint aussitót á 
Tezcuco. Aprés cette legón, les Culuans cessérent de tom- 
ber sur ees peuplades.

Abandonnons ce sujet et disons comment Cortés en - 
voya Gonzalo de Sandoval á Tlascala pour chercher le 
bois des brigantins, et ce qu’il fit en route.

CHAPITRE CXL

Comme quoi Gonzalo de Sandoval futa Tlascala chercher le bois des brigan
tins, et ce qu’il fit dans un village que nous appel&mes « le village mo- 
resque ».

Comme nous avions grand désir de voir nos brigantins 
construits et d’étre enfin occupés au siége de México, au 
lien de perdre notre temps á ne rien taire, notre capitaine 
Cortés jugea convenable d’envoyer Gonzalo de Sandoval 
pour aller chercher le bois de construction. II devait em-
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mener deux cents soldáis, vingt arbalétriers ou gens d’es- 
copette, quinze hommes á clieval et un don nombre de 
Tlascaltéques avec vingt dignitaires de Tezcuco ; les mes- 
sagers de Chalco et les deux jeunes princes suivraient, 
pour étre reconduits sains et saufs á leurs résidences. 
Avant le départ, on obligea les Tlascaltéques et les habi- 
tants de Chalco L contracter alliance ; car ceux-ci avaient 
appartenu á la ligue mexicaine dont ils étaient les confé- 
dérés, de sorte que, quand les Mexicains marchaient sur 
Tlascala, ils s’adjoignaient un certain nombre de leurs 
alliés de Chalco qui se Irouvaient sur leur route. Aussi 
ceux-ci étaient-ils mal vus des Tlascaltéques, avec les- 
quels ils vivaient en ennemis. Mais Cortés, comme je 
viens de le dire, leur fit contracter amitié, et á partir de 
ce jour ils vécurent en amis et s’aidérent toujours les uns 
les autres.

Cortés recommanda également á Sandoval, aprés avoir 
reconduit les messagers de Chalco dans leur pays, de se 
rendre á un village situé non loin de la sur la route, qui 
dépendait de Tezcuco, et auquel nous donnámes le nom 
de ce village moresque. » On y avait tué une quarantaine 
de soldáis, -tant de Narvaez que des no tres, ainsi qu’un 
grand nombre de Tlascaltéques, et volé trois cliarges d’or 
lorsqu’on nous chassa de la capitale. Les victimes de cet 
attentat étaient des Espagnols qui venaient de Vera Cruz 
a México, á l’époque ou nous marchames au secours de 
Pedro de Al varado. Cortés recommanda bien á Sandoval 
d’infliger á ce village un chátiment sévére, tout en recon- 
naissant que les Tezcucans Tauraient mérité davantage 
puisqu’ils avaient été les initiateurs et les fauteurs de 
cette mauvaise action, á cause de la con fraterni té d’ar
mes dans laquelle ils vivaient alors avec la grande ville 
de México. Or, vu la dil'ficulté des circonstances, on n’a- 
vait pasjugé á propos de chátier Tezcuco pour ce méfait.
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Quoi qu’il en soit, Gonzalo de Sandoval fit ton i ce que 
son ches lui commandait. II se rendít á la province de 
Chalco, pour laquelle du reste il n’était pas nécessaire de 
se détourner beaucoup de sa ron te; il y laissa les deux 
jeunes gens qui en étaient les caciques, et il se rendit au* 
village moresque. Liáis, avant l’arrivée de nos troupes, 
les habitants surent par leurs espions notre marche 
centre eux; ils abandonnérent leurs demeures et s’en- 
fuirent vers les bois. Sandoval les poursuivit et, comme 
ils lui inspirérent quelque pitié, il n’en tua que trois ou 
quatre; mais il prit plusieurs femmes et jeunes filies et 
s’empara de quatre personnages du bourg auxquels il 
parla avec bonté et demanda pourquoi ils avaient tué 
tant d’Espagnols. Ils répondirent que les Tezcucans et 
les Mexicains les surprirent dans une embuscade : ce fut 
á une montee oü ils ne pouvaient marcher que Vun aprés 
l’autre, á cause de l’étroitesse du défilé. La, leurs enne- 
mis tombérent sur eux et s’en emparérent. Les Tezcucans 
les amenérent dans leur ville et se les partagérent avec 
les Mexicains. Les gens du village moresque n’avaient 
fait autre chose qu’obéir á cequ’on leur commandait; au 
surplus, ce ne fut qu’une vengeance en son venir du 
seigneur de Tez cuco, Cacamatzin, que Cprtés avait re- 
tenu prisonnier et qui périt au passage des ponts.

On remarqua dans ce village beaucoup de sang espa^ 
gnol dont on avait teint les murs du temple, en Toffrant 
aux idoles, aprés avoir tué les victimes. On trouva aussi 
les peaux de deux visages qu’on avait écorchés; on les 
avait tannées comme on fait pour les peaux de gants et, 
ainsi préparées et garnies de leiir barbe, on les entrete- 
nait en o brande devant les idoles. On découvrit encore 
quatre cuirs de chevaux taimes avec leur poli, attachés á 
leurs ferrares et suspendiis dans Tintérieur du grand 
temple devant Timqge des divinités. Différents costumes
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d’Espagnols assassinés étaient la également en offrande 
devant les mémes dieux. Nous découvrimes, sur une 
pierre appartenant au mur de la maison oü iis furent 
emprisonnés, une inscription tracée au charbon et di- 
sant: « Ici fut enfermé le malheureux Juan Yuste, avec 
plusieurs autres qui étaient en sa compagnie. » Ce Juan 
Yuste fut un des cavaliers massacrés; c’était un. hidalgo 
appartenant a la catégorie d’hommes distingués que Nar- 
vaez avait amenés avec lui. Ce spectacle excita la pitié et 
les regrets de Sandoval et de tous ses soldáis; mais que 
faire, si ce n’est user d’indulgence avec ce village, puisque 
les habitants en avaient fui, emmenant enfants et femmes? 
Quelques-unes de celles-ci, que Ton put prendre, pleu- 
raient leurs peres et leurs maris. Ce que voyant, Sandoval 
mit en liberté les digni tai res dont il s’était emparé, ainsi 
que toutes les femmes, leur enjoignant d’aller appeler les 
habitants du village. Ceux-ci vinrent en effet, demandé- 
rent pardon, jurérent obéissance á Sa Majesté et promi- 
rent de toujours nous servir contre les Mexicains. Quand 
on leur réclama l’or volé aux Tlascaltéques, lors de leur 
passage en ce lien, ils répondirent que d’autres l’avaient 
pris et que les Mexicains et les seigneurs de Tezcuco 
1’avaient emporté, prétendant que cet or venait de Monte- 
zuma, qui Fenleva de ses temples et le donna á Malinche 
pendant qu’on le reten ai t prisonnier.

Changeons de sujetpour dire que Sandoval prit la route 
de Tlascala et qu’étant arrivé prés de la capitale oü rési- 
daient les caciques, il rencontra le convoi organisé pour 
le transport du bois des briganlins, que plus de huit mille 
Indiens portaient sur leurs épaules. Un égal nombre 
d’hommes, armés et empanachés, marchait á l’arriére- 
garde, et deux mille de plus étaient chargés du transport. 
Chichimecatecle, que, d’aprés mes dires anlérieurs, on 
connait pour un Judien qualifié et valeureux, marchait
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ala téte de tous lesTlascaltéques et éíait trés-bien secon- 
dé par deux hommes distingués, ses compatriotes, appe- 
lés Teulepile et Teutical, avec quelques autres caciques 
d’importance. Martin Lopez, celui-lá méme qui organisa 
la coupe du bois et fit les calculs pour le sciage des plan
ches, avait le commandement general de l’expédition et 
marchait en compagnie de quelques autres Espagnols 
dont je ne me rappelle pas les noms. Sandoval éprouva 
une grande joie en les renconlrant, parce qu’il se vit ainsi 
débarrassé du souci d’attendre á Tlascala qu’il lui füt 
possible de se mettre en marche avec tous ees matériaux 
de construction. lis cheminérent pendant deux jours dans 
l’ordre que j’ai dit; ils entrérent alors en pays mexicain 
et á partir de ce moment ils entendaient pousser contre 
eux des vociférations qui venaient d’établissements et de 
ravins disposés de telle sorte qu’il était impossible d’y 
taire aucun mal aux insulteurs, au moyen de nos che- 
vaux et de nos escopettes.

Martin Lopez, qui avait la responsabilicé de toutes dio
ses, dit alors qu’il serait bon d’avancer avec plus de pré- 
cautions. Les Tlascaltéques l’avaient en effet prévenu 
qu’il était a craindre que. les Mexicains ne tombassent sur 
lui avec de grandes torces et ne le missent en déroute, au 
milieu de l’embarras que lui causait le transport du bois 
et des provisions. Sandoval, en conséquence, ordonna 
que les cavaliers, les arbalétriers et les escopettiers for- 
massent l’avant-garde et couvrissent les gens de notre 
colonne. II donna l’ordre en méme temps á Chichime- 
catecle, qui commandait aux Tlascaltéques, de rester á 
l’arriére-garde avec Gonzalo de Sandoval lui-méme. Le 
cacique crut devoir s’en offenser, s’imaginant qu’on ne 
comptait pas sur sa valeur; mais les explications qu’on 
lui donna lui tirent juger autrement cetle mesure, qu’il 
approuva des lors, surtout en voyant que le ches espa-
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gnol reslait avec lui. On luí sil en cficl remarques que 
les Mexicains avaient l’habitude de se jeter sur les baga- 
ges et 1’arriére-garde; aprés l’avoir ainsi compris, il pressa 
Sandoval dans ses bras en le remerciant de l’honneur 
qu’on lui faisait.

Quoi qu’il en soit, avec deux jours de marche de plus, 
ils arrivérent en vue de Tezcuco. Mais, avant d’entrer 
dans la ville, ils se couvrirent de leurs panadies et de 
leurs plus beaux habits Ainsi préparés, se meltant en 
bon ordre, battant du tambour et sonnant de la trom- 
pette, ils défllérent pendant une demi-journée, sans rom- 
pre les rangs, criant, sifflant etdisant: « Vive, vive l’Em- 
pereur notre seigneur! » et « Oastille! Castillo! » et 
« Tlascala! Tlascala! » C’est ainsi qu’ils entrérent á 
Tezcuco. Cortés et quelques-una de nos capitaincs furent 
au-devant du convoi. Notre general íit les meilleures 
promesses et les plus belles odres a Chichimecatecle et 
aux chefs qui le suivaient. Les madriers et les planches, 
ainsi que tout le reste des matériaux de construction des 
brigantins, furent rangés sur les bords des canaux et des 
estuaires oü ils devaient étre mis en chantier. A partir de 
ce moment, Martin Lopez entreprit sa besogne avec la plus 
grande ardeur. Les principaux Espagnols qui l’aidaient 
dans ce travail élaient Andrés Núñez; le vieux Ramírez, 
quoique boiteux d’une blessure; un certain Hernández, 
scieur de son métier; quelques charpentiers; deux for- 
gerons avec leurs forges, et un certain Hernando de 
Aguilar, qui aidait á batiré le ser. Tout ce monde mit le 
plus grand empressement a l’ouvrage jusqu’á ce que les 
brigantins fussent entiérement montes. 11 ne leur man- 
quait plus que d’étre calfatés et munis de leur máture, 
avec les cordages et les voiles. Je ne dois pas omet- 
tre de parler du grand soin que nous prenions de 
nous garder dans nos quartiers au moyen de nos veiL
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leurs et de nos sentinelles, avec un piquet permanent 
préposé a la surveillance des brigantins. Comme ils 
étaient tout pros de la lagune, les Mexicains tentérent 
trois sois d’y mettre le feu; nous primes méme quinze 
Indiens parmi les auteurs de ees tentativos. Nous sumes, 
du reste, par ees prisonniers, tout ce qu’on faisait á 
México et ce que Cuate mu z projetait con tro nous ; c’est-á- 
dire que pour aucun motit il ne devait y étre question 
de taire la paix, mais de mourir tous, s’il le fallait, les 
armes á la main, pour ne laisser aucun de nous vivant.

Je dois dire encore qu’il envoyait des messagers á tous 
les villages dependant de México, pour les rappeler a 
leurs devoirs et leur taire remise des tribuís qui luí 
étaient dus. Dans la capitale, d’ailleurs, les préparatifs 
ne cessaient ni jour ni nuit. Les habitants consolidaient 
leurs maisons, approfondissaient les tranchées des ponts, 
élevaient des palissades trés-résistantes, mettaient á 
point les pieux et les machines qui les langaient. Ils fa- 
briquaient de longues lances pour tuer nos chevaux, y 
attachant les lames des opees qu’ils nous avaient prises 
la nuit de no tro déroute; ils mettaient leurs frondes en 
état, faisant provisión de pierres ron lees; ils préparaient 
leurs espadons a deux mains et une antro arme plus 
grande imitant le casse-téte, ainsi que toute espéce chan
tres engins de guerre.

Revenons aux canaux d’oü devaient sortir nos brigan
tins. Nous les avions faits assez profonds et assez largos 
pour que des navires d’un tonnage raisonnable y pussent 
naviguer; car, je le rápete, plus de huit mille travailleurs 
Indiens y étaient constamment occupés. Mais abandon- 
nons un instant ce sujet, pour dire comme quoi Cortés 
decida une attaque sur Saltocan.
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CHAPITRE CXLI

Comme quoi notre capitaine Cortes partit pour une expédition au village de 
Saltocan, qui est situé dans Ia lagune, k environ six lienes. Comment il 
alia de ce point k d’autres villages; ce qui lui arriva dans cette sortie.

Environ quinze mille Tlascaltéques étaient venus á Tez- 
cuco avec le convoi amen ani le bois de construction de 
nos brigantins. II y avait deja cinq jours qu’ils étaient 
dans cette ville, sans y rien taire qui mérite d’étre conté. 
Les provisions commencaient á leur manquer, et comme 
d’ailleurs leur commandant Chichimecatecle était un 
homme valeureux et fier, il dit á Cortés qu’il avait le dé- 
sir de se distingues au Service de notre grand Empereur en 
bataillant contre les Mexicains, non-seulemcnt pour taire 
preuve de bous sentiments í\ notre égard, mais encore pour 
se venger des meurtres et des pillages dont les Tlascalté- 
ques avaient eu á souftrir, soit a México, soit dans leur 
propre pays. II priait done en gráce qu’on lui dit oü il 
pourrait rencontrer nos ennemis. Cortés répondit qu’il lui 
était reconnaissant pour ees bonnes dispositions et qu’il 
avait l’intention d’aller, le lendemain méme, á un village 
appelé Saltocan, situé a cinq licúes de Tezcuco, dans les 
eaux de la lagune, avec une entrée prati cable par terre. 
Bien qu’on eüt sommé ses habitants de se présenter en 
signe de paix, ils s’y étaient refusés. On leur avait méme 
envoyé tout récemment un message au moyen de gens de 
Tepetezcucoet d’Otumba, leurs voisins. Mais, aulieu de se 
soumettre, ils maltraitérent nos messagers, les blessé- 
rent méme, leur donnant pour réponse qu’ils n’étaient 
pas moins forts et moins valeureux que nous; que nous 
n’avions qu’a nous rendre diez cux, oii nous les trouve-
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rions en rase campagne ; que leurs idoles dictaient ce 
langage en leur donnant l’assurance qu’ils pourraient 
tous nous détruire.

C’est pour cela que Cortés se prepara á marcher en per- 
sonne centre ce village et il donna l’ordre que deux cents 
cinquante soldáis, trente cavaliers, plusieurs arbalétriers 
et gens d’escopette, avec Pedro de Alvarado et Christoval 
de Olí, se préparassent á venir avec lui. II emmenait 
aussi tous les Tlascaltéques, une capitainerie d’hommes 
de guerre de Tezcuco, et beaucoup de personnages prin- 
cipaux de cette ville, y laissant, pour la garder, Gonzalo 
de Sandoval, avec la recommandation de bien surveiller 
les brigantins et notre quartier, de era inte que les Mexi- 
cains n’y fissent quelque surprise de nuit. J’ai dit, en 
efset, que nous étions obligés d’avoir constamment 
l’oreille au guet, d’abord parce que nous étions presque 
aux portes de México, et ensuite parce que nous habitions 
la grande ville de Tezcuco, dont tous les habitants comp- 
taient des parents et des amis parmi les Mexicains. II 
donna l’ordre a Sandoval et au constructeur Martin Lopez 
d’avoir terminé dans quinze jours les brigantins, de ma
niere qu’on pút les lancer et naviguer sur la lagune. Cela 
fait, il se disposa a entreprendre son expédition. Aprés 
avoir entendu la messe, il partit avec son armée.

II était en marche et parvenú en un point rapproché de 
Saltocan, lorsqu’il donna sur de gros bataillons mexi
cains qui l’altendaient dans une embuscade oü ils se 
croyaient assurés d’avoir raison de nos hommes et de 
tuer nos chevaux. Mais Cortés se mit á la téte de ses ca
valiers et, aprés une décharge d’escopettes et d’arbalétes, 
on leur courut sus, et l’on en tua un certa!n nombre. Les 
ennemis reculérent alors vers les bois et vers des terrains 
oü nos chevaux ne pouvaient les suivre; mais nos amis 
de Tlascala en prirent ou tuérent une trentaine. Cor-
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tés fut passer la nuit dans un groupe de maisons, se te
na nt bien sur ses gardos á l’aide de ses coureurs, de ses 
espions et de ses patrouilles, n’oubliant pas qu’il était 
entouré d’un graud nombre de villages trés-peuplés. 
II savait d’ailleurs que Guatemuz avait envoyé au secours 
de Sal tocan un grand nombre de bataillons embarques et 
naviguant dans des estuaires qui s’avancaient profondé- 
ment au milieu des terres.

Quand le jour parut, les Mexicains et les gens de Sal- 
tocan engagérent le combat, nous lancant une grande 
quantité de pieux, de fléches et de pierres á fronde sans 
quitter leurs canots. lis blessérent dix-neuf soldáis et 
beaucoup de nos alliés tlascaltéques. De notre cote, les 
cavaliers ne leur faisaient aucun mal, parce qu’ils ne pou- 
vaient ni courir, ni travcrscr les estuaires qui étaient 
pleins d’eau; et d’ailleurs la cliaussée qui donnait accés 
au village avait été détruite peu de jours auparavant et 
remplacée par des excavations prosondes qui la trans fór
male nt en canal. Aussi nous était-il impossible de pene
trer dans le village et de causer le moindre mal á nos eti
ñerais. II est vrai que nos arbalétriers et nos gens d’es- 
copette tiraient sur les homines qui passaient en canots; 
mais ceux-ci avaient pris soin d’élever des defenses en bois 
sur les bordages, et ils savaient trés-bien en proñter pour 
se mettre a l’abri. Voyant qu’ils ne parvenaient a rien 
faire et ne réussissaient point a découvrir la cliaussée qui 
auparavant conduisait au village, puisque tout était cou- 
vert d’eau, nos soldáis pestaient contre ce bourg et contre 
notre expédition infructueuse. lis étaient en memo temps 
tout honteux d’entendre les vociférations des Mexicains 
qui les traitaient, eux et Malinche lui-méme, de semines 
sans vigueur, criant que notre ches n’avait d'antro mé
rito que celui de les tromper par ses fausses paroles et 
ses mcnsonges.
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En ce moment, deux Indiens de Tépetezcuco, qui ve- 
naient avec les nótres et vivaient au plus mal avec ceux 
de Saltocan, dirent á un de nos soldáis qu’étant venus 
trois jours auparavant en ce méme lien, ils avalen! vu les 
habitants couper la chaussée, la noyer et la couvrir avec 
l’eau d’un canal voisiri; mais que, un peu plus loin, le 
chemin n’était pas encore détruit et qu’il allait jusqu’au 
village. Ayant bien compris cette révélation, nos arbalé- 
triers et nos gens d’éscopette prennent le chemin que les 
Indiens leur ont sígnale; ils marchen! en bon ordre, sé- 
pares et a pas lents, les uns s’occupant de la charge et les 
antros exécutant le tir. C’est ainsi que, les pieds dans l’eau 
et quelquefois en toncan! plus haut que la ceinture, tous 
nos soldáis eííectuent le passage, süivis de quelques-uns 
de nos alliés. Pendant ce temps, Cortés, avec ses hommes 
a cheval, les attendait en terre serme, assurant leurs der- 
riére, de crainte que les Mexicains ne leur tombassent 
dessüs en venant aprés eux. Tandis que nos hommes tra- 
versaient les endroits inondés, dans l’ordfe que j’ai dit, 
les ennemis tiran! sur eux en toute súreté en blessérent 
un grand nombre. Mais les nótres, toujóurs désireux d’ar- 
river a la chaussée qui était á sec, continuaient leur che
min malgré ton!, jusqu’á ce que, atteignant leur but, ils 
paren! suivre laroute de terre serme et arriver au village. 
La, ils mirent tant d’ardeur au comba! qu’ils tiren! un 
grand nombre de victimes parmi Ies Mexicains. Ceux-ci 
payérent done bien les railleries qu’ils nous avalen! d’a- 
bord adressées.

On fit la un bon butin en étoffes de colon, en or et en 
dépouilles de tontos sortes. Comme d’ailleurs le village 
était báti dans l’eau de la lagune, les habitants et les 
Mexicains auxiliaires se jetérent dans leurs bateaux avec 
tout ce qu’ils purent emporter et s’en altéren! á México. 
Nos soldáis, voyant le village désert, en brülérent quel-

41
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ques maisons; mais ils n’osérent pas y passer la nuil, 
parce qu’il était entouré d’eau, et ils se résolurenl a reve
nir á Vencíroit oü Cortés les attendait. On prit la de fort 
bonnes Indiennes. Nos Tlascaltéques lirent une riche pro
visión d’étoffes, de sel, d’or et d’autres dépouilles, et Fon 
tut passer la nuit dans un groupe de maisons á une lieue 
de Saltocan. On pansa les blessures; un seul soldat mou- 
rut, peu de jours aprés, d’une fléche qui lui avait traversé 
la gorge. On plaga des veilleurs, on envoya des éclaireurs 
battre la campagne et l’on fit partout bonne garde, parce 
que ce pays est trés-peuplé de Culuans.

Le lendemain, notre armée prit la route d’un grand vil- 
lage appelé Colvatitlan, et tandis qu’on marchad, les ha
bitants des peuplades qu’on traversait, stimulés par d’au
tres Mexicains qui venaient se joindre á eux, langa!,ent á 
nos troupes des cris et des insultes, parce que c’étaient 
des terrains oü nos cavaliers ne pouvaient se déployer et 
qu’il était impossible de leur taire aucun mal á cause des 
canaux dont ils étaient entourés. On arriva ainsi au vil- 
lage que l’on voulait atteindre, mais on le tro uva aban- 
donné et dépouillé de tout ce qui avait pu étre enlevé; on 
y passa la nuit en faisant bonne garde. Le jour suivant, 
nos troupes prirent la direction d’un grand village nominé 
Tenayuca; c’était celui-lá méme que nous avións l’babi- 
tude d’appeler « le bourg des Serpents », la premiare sois 
que nous vinmes á México, parce que nous remarquámes 
dans le temple principal deux grandes sculptures de mau- 
vais aspect, représentant des serpents, qui étaient l’objet 
des adorations de ees Indiens. On tro uva le village déserl; 
sos habitants avaient fui et s’étaient réfugiés en un bourg 
situé plus loin. De la on se rendít á un autre village ap
pelé Escapuzalco, distant d’environ une lieue du précé- 
dent. Les habitants l’avaient déserté. C’est la, du reste, 
qu’on travaillait l’or et l’argent du grand Montezuma, et
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c’est pour cela que nous avions 1’habitude de l’appeler « le 
village des Orfévres ».

Notre ches partit ensuite pour Tacuba, qui est situé une 
demi-lieue plus loin. C’était l’endroit méme oü nous pri
mes du repos dans la triste nuit ou nous sortimes en dé- 
tresse de México; on nous y tu a alors quelques soldáis, 
ainsi que je Tai dit au chapitre qui en a parlé. Revenons 
á l’actualité pour dire qu’avant que notre petite armée 
süt arrivée au village, plusieurs bataillons provenant des 
points par oü elle avait passé, venant aussi de Tacuba et 
de México, qui est trés-prés de lá, s’étaient réunis pour 
attendre Cortés en rase campagne. lis se jetérent tous en
semble sur les nutres, de telle sorte que notre général eut 
de la peine á les charger et á rompre leurs rangs avec ses 
cavaliers. On se rapprocha tellement de l’ennemi qu’on 
dut taire usage de l’épée pour Vobliger á reculer. La nuit 
étant venue, nous nous reposámes en ayant soin de nous 
bien garder. Le lendemain de bonne heure, les Mexicains, 
massés en plus grand nombre que la veille, avancérent 
sur nous en bon ordre et réussirent á blesser quelques-uns 
des nótres; mais nos troupes les repoussérent et, aprés les 
avoir obligés á rentrer dans leurs habitations et dans leurs 
retranchements, elles purent se précipiter sur Tacuba, 
brüler quelques maisons et saccager les autres.

Quand on apprit cela á México, on y résolut d’envoyer 
centre Cortés des torces plus considérables. L’ordre leur 
futd’ailleurs donné de combatiré et de simuler une retraite 
desordennée, afin d’attirer peu á peu notre armée sur la 
chaussée, en prenant soin, aussitót qu’on verrait venir les 
nótres, de se montrer toujours plus effrayés en se retirant. 
Les troupes mexicaines exécutérent parfaitement le stra- 
tagéme; de sorte que Cortés, se croyantvictorieux, les fit 
poursuivre jusqu’au premier pont. Lorsque les Mexicains 
s’apercurent que notre ches l’avait passé, le vbyant déci-
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dément tombé dans le piége, ils l’attaquérent en nombre 
trés-considérable, les uns par terre, les autres en canots 
et quelques-uns du haut des terrasses; ils le mirent ainsi 
dans une position si critique qu’il se crut définitivement 
perdu. La multitude des ennemis était en effet trés-consi- 
dérable autour de lui, sur le poní méme oü il était arrivé, 
de sorte qu’il lui devenait déjá impossible de s’y deten
dré. Un alférez porteur de son drapeau voulut soutenir 
le choc de l’ennemi, mais il fut blessé trés-griévement et 
lomba dans l’eau oü il fut sur le point d'étre noyé. Les 
Mexicains réussirent méme á le prendre et ils allaient le 
placer sur leurs embarcations, lorsqu’il eut le courage et 
la forcé de leur échapper avec son drapeau. Cinq de nos 
soldáis périrent dans cette escarmouche et plusieurs y 
furent blessés. Reconnaissant alors á quel point sa con- 
duite avait été inconsidérée lorsqu’il s’était hasardé á 
entrer ainsi sur cette cbaussée, et voyant combien les 
Mexicains le lui avaient fait payer cher, Cortés donna 
l’ordre de la retraite. Nos hommes commencérent done á 
reculer, sans cesser de faire face á l’ennemi, les fantassins 
pied a pied, rompan! comme dans une passe d'armes, 
tandis que nos arbalétriers et nos gens d’escopette se 
conduisaient de leur mieux, les uns chargeant l’arme, les 
autres faisant le tir, et de leur cote les cavaliers s’effor- 
<¿ant de pousser quelques petits retours offensifs, bien 
qu’avec précaution, parce qu’on se jetait sur leurs che- 
vaux. Eres, ce fut ainsi que Cortés échappa encore une 
sois aux mains des Mexicains, et il ne manqua pas de 
rendre gráces á Dieu quand il se vit en terre serme.

C’est la qu’un certain Pedro de Ircio, dont j’ai déjá 
parlé, voulant tirer vengeance de l’alferez Juan Volante 
qui était tombé dans la lagune, avec lequel il vivait en 
mauvais termes par suite de rivalités d’amourettes, lui 
adressa quelques paroles blessantes. Certes, onpeut assu-
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rer qu’une semblable conduite fut trés-blámable, attendu 
que l’alferez était un valeureux soldat, ainsi qu’il en 
donna des preuves en cette circonstance méme, comme 
dans plusieurs autres. Du reste, avec le temps, Ircio eut 
a se repentir des mauvais sentiments qu’il nourrissait 
centre Juan Volante. Mais laissons lá Pedro de Ircio et 
disons que pendant les cinq jours que Cortés passa á 
Tacuba, il ne cessa pas unmoment d’étre aux prises avec 
les Mexicains et leurs alliés. Au surplus, dans sa retraite, 
exécutée par le chemin méme oü il avait passé, les Mexi
cains poussaient des cris contre lui, croyant qu’il était 
en suite. lis n’eurent pas tort du reste de le croire en 
prole á de légitimes appréhensions. lis formérent des 
embuscad es sur sa route, l’attendant dans des positions 
oü ils espéraient tuer nos chevaux et se distinguer á nos 
dépens. Cortés, comprenant leur dessein, leur dressa un 
piége dans lequel ilblessa et tua a l’ennemi un trés-grand 
nombre d’hommes, tout en perdant de son cóté un soldat 
et deux chevaux; mais il obtint ainsi que les Mexicains 
abandonnassent la poursuite. En doublant ses marches il 
arriva enfin á un village appelé Aculman, dependan! de 
Tezcuco, qui s’en trouve á deux llenes de distarme.

Ayant appris son arrivée en ce lien, nous fumes au- 
devant de lui avec Gonzalo de Sandoval, accompagnés des 
caciques, ainsi que d’un grand nombre de personnages 
dislingués, et honores de la présence de don Fernando, 
rol élu de Tezcuco. L’entrevue nous causa á tous une 
grande joie, car plus de quinzejours s’étaient passés sans 
que nous eussions ríen su de Cortés, ni de ce qui lui était 
arrivé. Aprés lui avoir souhaité la bienvenue et débattu 
avec lui certaines questions militaires, nous retournámes 
ü la ville cette méme aprés-midi, parce que nous n’osions 
point laisser nos quartiers sans y taire bonne garde. 
Mais Cortés resta dans ce village, et, le jour suivant, il
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rentra á Tezcuco. Les Tlascaltéques, qui revenaient char- 
gés de riches dépouilles, demandérent l’autorisation de 
regagner leur pays. Notre ches la leur ayant donnée, ils 
s’en retournércnt en passantpardes chemins sur lesquels 
Ies Mexicains n’entretenaient pas d’espions, et ils sauvé- 
rent ainsi tout leur butin.

II y avait quatre jours que notre capitaine prenait du 
repos en pressant les travaux des brigantins, lorsque 
vinrent des envoyés de certains villages de la cote nord 
pour taire leur paix avec nous et se déclarer les vassaux 
de Sa Majesté. C’étaient les bourgs de Tu capan, de Mas- 
calcingo et de Naultran, avec quelques autres peuplades 
du méme district. Leurs envoyés étaient porteurs d’un 
présent en or et en étoffes de coton. Quand ils arrivérent 
en présence de Cortés, ils témoignérent de leur respect, 
et aprés avoir présente leur offrande, ils dirent qu’ils lui 
deinandaient en gráce de les ad metí re dans son amitié, 
qu’ils voulaient étre les vassaux du Roi de Castille. Ils 
ajoutérent que lorsque les Mexicains avaient tué les teules 
dans l’afíaire d’Almeria, en combattant sous les ordres de 
Quetzalpopoca, — celui-lá méme que nous avionsfait brú- 
ler par sentence, — tous les villages dont ils étaient actuel- 
lement les messagers s’engagérent a venir en aide aux 
teules. Or, en entendant ce discours, Cortés n’avait pas ou- 
bliéque ees villages aidérent, au contraire, les Mexicains 
lors de la mort de Juan de Escalante et des six soldáis 
qui périrent avec lui. II montra cependant aux messagers 
la plus grande bienveillance. II regut leurs présents, les 
admit comme vassaux de 1’Empereur notre seigneur et 
ne leur demanda aucun compte des événements passés; 
il n’en fit méme pas mention, parce que les circonstances 
nepermettaient pas d’agir autrement. II usa des plus dou- 
ces paroles en congédiant ees envoyés.

En ce mémemoment arrivérent devant Cortés des émis-
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saires d’autrcs villages deja nos alliés, pour demander 
secours contre les Mexicains, dont les forces considéra- 
bles étaient entrées sur leur territoire oü ellos avaient 
enlevé plusieurs Indiens aprés en avoir maltraité dean
eo np d’autres. Alors aussi vinrent des gens de Chalco et 
de Talmanalco, assurant que si on ne les secourait sur 
l’heure, ils étaient perdus, car une grande multitudo 
d’ennemis tombait sur eux. En faisant leurs doléances, 
ils montraient une toile de nequen sur laquelle ils avaient 
peint au naturel les balaillons qui marchaient contre eux. 
Mais Cortés ne savait que dire, que répondre, que taire 
pour porter reméde de tant de cótés a la sois. II voyait 
en effet que plusieurs de nos soldats étaient blessés et 
souffrants, que huit étaient morts de douleur au cóté, 
aprés avoir rendu un sang mélé de bono par la bouche et 
méme par le nez; ce malheur était la conséquence de la 
fatigue causée par le poids des armes, par les marches 
que nous faisions á tout instant et par la poussiére qu’il 
nous y fallait avaler. Au surplus, en pensant qu’il lui était 
mort trois ou quatre hommes, de blessures dans les mou- 
vements continuéis de sorties et de rentrées auxquels 
nous nous livrions, Cortés se résolut á répondre aux vil
lages nos premiers alliés, en employant les paroles les 
plus ílatteuses, qu’il ne tarderait pas á marcher á leur 
secours, mais que jusque-lá il les engageait á se taire 
appuyer par les peuplades voisines et á attendre les Mexi
cains en rase campagne pour leur livrer bataille; ils pou- 
vaient étre certains qu’en les voyant ainsi disposés á la 
résistance, leur ennemi en éprouverait quelque crainte, 
attendu que ses torces diminuaient progressivement en 
s’éparpillant contre des révoltés chaqué jour plus nom- 
breux.Tant il leur dit ensin, au moyen de nos interpretes, 
que leur courage s’en trouva relevé; mais ce ne fut pas 
au point de mépriser les secours de leurs voisins, pour
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lesquels ils demandérent des lettres á Cortés. J’entends 
bien qu’ils ne devaient point en comprendre le contenu; 
inais on sait aussi que ce signe passait parmi nous pour 
chose seríense, et que quand on le faisait circuler, c’était 
en maniere d’ordre ou d’affaire de haute importance. Nos 
alliés s’en trouvérent done trés-satisfaits. Ils montrérent 
ees lettres á leurs voisins et les appelérent á leur aide. 
Puis, suivant les conseils de Cortés, ils attendirent les 
Mexicains en rase campagne et eurent avec eux une ren- 
contredans laquelle 1’avantage leur resta, gráce au secours 
de leurs alliés.

Revenons á nos rapports avec Chalco. II était trés-im- 
portant pour nous que cette province fút débarrassée des 
Cu luán s. C’est par lá qu’il nous fallait passer pour aller 
á la Villa Rica de la Vera Cruz, ainsi qu’á Tlascala, et en 
revenir ; c’est encore ce pays qui devait approvisionner 
nos quartiers, car les ierres y sont trés-riches en mai's. 
11 donna done l’ordre á Gonzalo de Sandoval, notre al- 
guazií mayor, de s’appréter á se rendre á Chalco le len- 
demain de bonne heure. II mit á sa disposition vingt 
cavaliers, deqx cents soldáis, douze arbalétriers, dix 
hommes d’egcopette et les Tlascaltéques qui nous res- 
taient, en nombre fort restreint, puisque, ainsi que je 
viens de le dire, la plupart étaient retournés diez eux 
chargés de butin. Sandoval emmena aussi un bataillon 
de gens de Tezcuco et se fit accompagner du capitaine 
Luis Marín qui était son intime ami. Nous restamos, 
Cortés, Pedro de Alvaradp, Qhristoval de Oli et les an
tees soldáis, a la garde de la ville et des brigantins.

Je ne laisserai pas partir Gonzalo de Sandoval pour 
Chalco, sans dire que lorsque j’étais occupé a écrire dans 
cette histoire tout ce qui arriva á Cortés dans son expédi- 
tion de Saltocan, je me trouvai par hasard en présence 
de deux hidalgos fort curieux qui avaient lu le récit de
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Gomara, lis me dirent que j’avais oublié trois dioses 
dont le chroniqueur saisait mention au sujet de cette ex- 
pédiíion de Cortés. La prendere c’est que Cortés s’appro- 
cha de México avec treize brigantins et qu’il se batlit 
contre les torces de Guatemuz postees sur la lagune dans 
de grandes embarcations et des pirogues. Un autre oubli, 
c’est que Cortés, lorsqu’il entra par la chaussée de 
México, eut des pourparlers avec les seigneurs et les 
caciques de la capitale et les menaga de les taire mourir 
de faim en interceptan! leurs provisions. Une derniére 
omission enfin, c’était que Cortés n’avait pas voulu diré 
aux habitants de Tezcuco qu’il allait a Saltocan, de 
crainle qu’on en avertit les Mexicains. Je répondis á 
ees hidalgos que les brigantins n’étaient point construits 
en ce momení-lá. Et d’ailleurs comment Cortés auralt-il 
pu les amener par la ron te de terre qu’il avait suivie? 
Comment aurait-il pu taire passer ses chevaux par la la
gune, ou se taire suivre par tant de monde? On ne peut 
vraiment s’empécher de sourire au récit de tout ce que 
le chroniqueur a écrit. La verisé est que lorsque Cortés 
s’engagea sur la chaussée de Tacuba, ainsi que je l’aidit, 
il eut fort á taire pour en échapper, lui et son armée, a 
moitié en déroute. Etpuis, en ce temps-la, nous n’avions 
point encore investi México de maniére á lui con per les 
vivres. Les Mexicains ne s’en trouvaient nullementprivés, 
car ils n’étaient encore entourés que de leurs vassaux. Go
mara a tort de placer ici ce qui se passa plus tard lors
que nous les serrions de plus prés. II se trompe encore 
lorsqu’il prétend que Cortés prit un détour pour aller a 
Saltocan, afín que les gens de Tezcuco l’ignorassent. Je 
réponds qu’il lui fallut bien passer par le pays et par les 
villages de Tezcuco, puisqu’il n’y avait pas d’autre che- 
min. Le chroniqueur n’est done pas dans le vrai en ce 
qu’il écrit; rnais je comprends que ce n’est pas lui qui en
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a la san te : elle est au persomiage qui l’informa et qui, 
pour élever aux núes celui qu’il avait en vue, se plaít á 
agrandir son importarme, cachant sous des récits con- 
trouvés les faits hévoíques dont nous étions les auteurs. 
La vérité est bien dans ce que je rapporte. Les hidalgos 
qui m’interrompaient en furent bien convaincus et ils 
virent clair dans les événements aussitót que je les leur 
eus expliques tels qu’ils s’étaient passés.

A presen!, laissons ce propos et revenens au capitaine 
Gonzalo de Lando val. II partit de Tezcuco aprés avoir en
tendí! la messe et arriva a Chalco au jour naissant. Je 
vais dire ce qui en advint.

CONQUÉTE

CHAP1TÉE GXLII

Comrac quoi le capitaine Gonzalo de Sandoval futa Chalco et á Talmanalco 
avcc tonto son armée, et ce qui arriva dans cette expédition.

J’ai dit dans le chapitre précédent comme quoi les vil- 
lages de Chalco et de Talmanalco envoyérent demander 
du secours a Cortés parce que de gr os bataillons s’étaient 
réunis pour leur taire la guerre. Tant ils priérent, que 
notre ches se decida á envoyer Gonzalo de Sandoval avec 
deux cents soldats, vingt cavaliers, dix ou douze arbalé- 
triers, autant d’hommes d’escopette, nos amis de Tlas- 
cala et un bataillon de Tezcucans. II emmenait avec lui 
le capitaine Luis Marín, qui était son intime ami. Aprés 
avoir entendu la messe, le 12 du mois de mars 1521, il 
fut passer la nuit dans des établissements dependan! de 
Chalco et il arriva le lendemain a Talmanalco au lever 
du jour. Les caciques et les capitaines du lien lui tiren! le 
meilleur accueil. Aprés lui avoir donné á manger, on lui 
conseilla de se diriger sur un grand village, appelé Guaz-
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tepeque, oü il Irouverait ioutes les fbrces réunies des 
Mexicains, si l’on ne les rencontrait pas en roule avant 
d’y arriver. Tous les gens armes de la pro vince de Chalco 
s’offraient á marcher avec lui. Sandoval trouva don le 
conseil de partir sur-le-champ. Formant soigneusement 
sos rangs, il se mit en ron te et alia passer la nuit a Chi- 
malacan, bourg qui dépendait de Chalco. Des espions qui 
avaient été places sur le chemin pour surveiller les Cu- 
luans vinrent avertir que Fennemi se trouvait á peu de 
distan ce de la en rase campagne, attendant dans des ra- 
vins et dans quelques anfractuosités du sol. Comme San
doval élait un homme fort avisé, il plaga les escopetticrs 
et les arbalétriers á l’avant-garde; il don na l’ordre aux 
cavaliers de marcher par groupes de trois, leur recom- 
mandant, lorsqu’ils verraient le tir des arbalétriers et 
des escopettiers décidément engagé, de ne jamais se se
parer et de charger au petit galop avec la lance en tra- 
vers, prenant soin de ne pas donner de la pointc, mais de 
balafrer simplement Fennemi á la face jusqu’á réussir á 
le mettre en suite. II prescrivit aux fantassins de se for
mer en masse compacte et de ne se jetee sur Fennemi 
que lorsqu’ils en auraient requ Ford re. On lui avait dit en 
effet que les Mexicains étaient fort nombreux (ce qui était 
exact) et qu’ils se trouvaient postés en des passages dif
ficiles. II ignoráis si Fon avait pratiqué des tranchées ou 
élevé des palissades et il jugeait prudent d’avoir tout son 
monde sous la main, de crainte qu’il ne lui arrivát 
quelque échec.

On poursuivait la marche en avant, lorsqu’on vit tout 
a coup apparaitre dans trois directions les bataillons 
mexicains, crian!, sonnant de la trompette, bastan! leurs 
atabales, pourvus de toutes armes, ainsi qu’ils en ont 
l’habitude. lis se précipitérent sur les nótres comme des 
lions furieux. Sandoval, voyant Fennemi si résolu, se dé-
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partit de l’ordre qu’il avait déjá donné et commanda aux 
cavaliers de charger les Mexicains avant qu’ils fussent 
arrivés jusqu’á nous. Se mettant lui-méme á leur tele et 
animant leur courage, il s’écria: « Santiago! et sus en 
avant! » Notre choc mit le désordre dans quelques ba- 
taillons mexicains; mais ils n’en furent pas á ce point 
déroutés qu’ils ne pussent se rallier et nous faire face de 
nouveau. Ils mettaient á profit les inégalités du sol sur 
lequel nos cavaliers n’avaient pas libre Garriere. Ceux-ci 
done ne purent point se livrer á la poursuite. II en re
sulta que Sandoval renouvela ses premiers ordres, en- 
joignant á ses arbalétriers et gens d’escopette d’altaquer 
en tete et de front. Les hommes armes de rondadles de- 
vaient se jeter sur les flanes de l’ennemi. Lorsque l’ac- 
tion serait ainsi engagée et que les Mexicains commence- 
raient á en souífrir, si Ton entendait un coup de feu partir 
de l’autre cote du ravin, ce serait le signal pour que 
tous les cavaliers en semble chargeassent afin de déloger 
l’ennemi de son poste et faire en sorte de le ramener en 
plaino tout prés de la. Sandoval recommanda en méme 
temps a nos alliés de suivre le mouvement des Es- 
pagnols.

Cet ordre recut son exécution. II resulta dü choc un 
grand nombre de blessés parmi nos hommes, parce que 
la multitude d’ennemis qui lomba sur eux était conside
rable. Quoi qu’il en soit, on les obligea á reculer; mais 
ils gagnerent d’autres passages, pour nous difficiles. San
doval avec ses cavaliers se hasarda néanmoins á les 
poursuivre, sans réussir á en prendre plus de trois ou 
quatre. Le chemin était du reste si mauvais que le che val 
d’un certain Gonzalo Domínguez roula sur le sol et 
lomba sur son cavalier, qui mourut, peu de jours aprés, 
de cette mauvaise chute. Je sais ici mémoire de ce mal- 
he ur, parce que ce Gonzalo Domínguez était un de nos
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meilleurs cavaliers et un des plus valcurcux soldáis que 
Cortés eüt amenes avec luí. Nolis l’estimions á l’égal de 
Christoval de Oli et de Sandoval. Celte mort nous causa á 
tous les plus vifs regrets.

Revenons á Sandoval, et á sa troupe. II poursuivit 
l’ennemi jusqu’aux approches du village de Guaztepequc. 
Mais, avant qu’il y arrivát, plus de quinze mille Mexi- 
cains en sortirent á sa rencontre. lis commencérent á 
l’entourer, luí blessant plusieurs soldáis et cinq chevaux. 
Mais ici le terrain était plat et Ton put taire une charge 
en régle sur deux bataillons ennemis, ce qui decida les 
autres á tourner le dos et á luir jusqu’au village. La ils 
s’abritérent dcrriére des palissades. Du reste nos soldáis 
et nos alliés coururent á leur poursuite ; nos cavaliers les 
suivirent dans d’autres direclions, de maniére que sans 
s’arréter nulle part nos ennemis s’enfermérent tous dans 
le bourg en des points oü il ne fut pas possible de les 
atleindre.

Sandoval, croyant qu’ils ne penseraient plus a combat
iré ce jour-lá, donna l’ordre á ses hommes de se reposer. 
On pansa les blessés et on commcnca á manger du butin 
considerable qu’on avait fait. Mais á peine le repas était— 
il enlamé que deux cavaliers et deux soldáis qui avaient 
mission les uns de courir la campagne, les autres de sur- 
veiller sur place, accoururent en crian! aux armes et 
avertissant qu’un grand nombre de bataillons mexicains 
allaient fondre sur nous. Comme nous élions toujours 
equipes, on santa en selle á l’instant et l’on arriva a une 
grande place au moment oü l’ennemi y débouchait aussi. 
Une autre seríense bataille s’engagea. Les Mexicains firent 
bonne contenance pendant quelque temps en s’abritant 
derriére des parapets d’oü ils réussirent a blesser quel- 
ques-uns des nólres. Mais Sandoval les pressa si bien 
avec nos cavaliers, escopettiers et gens d’arbalétes, nos
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■ santassins jouérent si bien de lenes épées, qu’on les délo- 
gea du village et qu’on les fit fuir vers les ravins, d’oü ils 
ne sortirent plus ce jour-lá.

Le capilaine Sandoval, apres ce combat, rendit gráces 
a Bien et fut se reposar et passer la nuit en un pare ou 
grand jardín trés-beau, qu’il y avait dans le village. On y 
remarquait de superbes édifices et les plus belles dioses 
qu’on eút vues jusque-lá dans la Nouvelle-Espagne. Tout 
y était a ce point admirable que cette résidence paraissait 
assurément fort digne d’étre occupée par un grand prince. 
On ne put pas dans le moment parcourir tous ees vastes 
jardins qui avaient plus d’un quart de lieue de longueur. 
Cessons du reste pour le moment de nous en entretenir. 
Je dois dire au surplus que je n’assistai pas á cette atta- 
que ; je ne parcourus pas, par conséquent, des premiers, 
ce beau site; ce ne fut qu’environ vingt jours plus tard, 
lorsque je vins avec Cortés, dans la manceuvre entreprise 
pour taire le tour de la lagune en passant par ees grands 
villages, ainsi que je le dirai bientót. La raison qui me 
fit manquer la premi ere campagne, ce fut une blessurc 
causee par un coup de lance que je recus á la gorge, qui 
me mit en danger de mort et dont je garde une cicatrice 
visible. Je la recus á Iztapalapa, lorsqu’on nous y serra 
de si prés. C’est clone parce que je ne sis pas cette der- 
niére campagne de Sandoval, que je m’exprime dans mon 
récit en disant: lis allérent, ils firent ceci, il leur arriva 
cela ; et nullement: Nous simes, je sis, je vins, ou : Je me 
irouvai dans cette affaire. II n’en est pas moins vrai que 
tout se passa au pied de la lettre ainsi que je le raconte ; 
car on sait ton jours au grand quartier exactement ce qui 
se passe dans les expéditions : aussi n’y peut-on dire ni 
plus ni moins que ce qui est arrivé.

J’abandonnerai cette explication pour retourner au ca- 
pitaine Gonzalo de Sandoval, qui, le lendemain du com-
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bat, n’entendant plus le bruit des gucrriérs mexicains, íit 
appeler les caciques du village au moyen de cinq Indiens 
choisis parmi ceux que nous avions pris dans les ba- 
tailles précédentes. Deux d’enlre eux étaient des person- 
nages distingués. II envoya dire qu’on bannit ton te 
crainte et qu’on vint pacifiquement prés de lui, leur as- 
surant entre autres dioses que le passé serait pardonné. 
Les Indiens s’acquittérent de ce message de paix; mais 
les caciques n’osérent pas venir, á cause de la crainte 
que les Mexicains leur inspiraient. Ce méme jour-la, San- 
doval envoya des émissaires á un autre grand village si
tué deux lieues plus loin et appelé AcapisUa, priant les 
habitants d’observer que la paix est chose désirable et 
qu’ils ne devaient point taire la guerre; en les invitant á 
bien se souvenir de ce qui était arrivé aux bataillons cu- 
luans qui tous avaient été mis en déroute au bourg de 
Guaztepeque, il les adjurait de vivre en paix avec nous et 
de chasser les garnisons mexicaines de leur district, ajou- 
tant que, s’ils n’agissaient pas ainsi, il portera!tía guerre 
diez eux et les chatierait. La réponse ful que Sandoval 
pouvait les attaquer quand il voudrait, qu’ils espéraient 
bien taire bombance avec les chairs espagnoles et prodi
go er de bous sacrifices a leurs idoles.

En entendant cette réponse, les caciques de Chalco, qui 
étaient avec Sandoval, sachantqu’ily avait dans ce village 
d’Acapistla une garnison beaucoup plus nómbrense des- 
tinée a porter la guerre á Chalco aussitót que Sandoval y 
serait revenu, priérent ce capitaine de marcher centre ce 
bourg pour en chasser les Culnans. La pensée de Sando
val était de n’y pas aller, d’abord parce qu’il souítrait 
d’une blessure et qu’il avait plusieurs soldats et des che- 
vaux blessés, et ensui te parce qu’ayant déja son temí 
tro i s batailles, il ne lui paraissait pas opportun d’outre- 
passer ce que Cortés lui avait commandé. Ajoutons que
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quelques caballeros de l’expédition de Narvaez, qui 
étaienl en sa compagnie, lui conseillaient de retourner 
á Tezcuco sans aller á Acapistla, assurant que ce bourg 
était bien fortifié et qu’on y pouvait craindre quelque 
événement fácheux. Mais le capitaine Luis Marín le pous- 
sait á entreprendre cette attaque et á taire ce qui serait 
en son pouvoir; les caciques de Chalco prétendaient en 
cíTet que si les Espagnols s’en retournaient sans avoir dé- 
fait les torces de ce village, les gens de Chalco se décla- 
reraient contre eux aussitót qu’ils saiiraient le retour de 
Sandoval á Tezcuco. Cela decida Sandoval á tenter cette 
attaque. II prepara ses soldats et il partit.

Comme la distance n’est que de deux lieues, il ne tarda 
pas á se trouver en vue du village; mais, avant qu’il y 
füt arrivé, une grande multitude de guerriers se porta á 
sa rencontre; on lui lauca une telle quantité de pieux, 
de fleches, de pierres á fronde, que cela tombait sur les 
Espagnols dru comme gréle et qu’on nous blessa trois 
chevaux et plusieurs soldats sans que les no tres pussent 
causer aucun dommage á Vennemi. Cela fait, les Indiens 
gagnentles escarpements des rochers et leurs points for- 
tifiés, et de la ils font entendre leurs cris de guerre, les 
sons de leurs conques marines et les battementsde leurs 
atabales. Sandoval, comprenant la situation, fait mettre 
pied á terre á quelques-uns de ses cavaliers, ordonne aux 
autres de se teñir en plaine et de s’assurer s’il ne vient 
pas des renforts mexicains pendant qu’on ira combatiré 
dans le village. Quand il vit au surplus que les caciques 
de Chalco, leurs capitaines et la plupart de leurs Indiens 
s’occupaient a tournoyer sans oser en venir aux mains 
avec l’ennemi, voulant les éprouver, il leur dit: « Que 
faites-vous la? que n’entamez-vous le combatí pourquoi 
ne pénétrez-vous pas dans le village? Nous sommes la, 
nous vous protégerons. » lis répondirent qu’ils n’osaient
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pas parce que c’était un point trop fortifié, et que du reste 
Sandoval et ses fréres les teules étaient venus précisé- 
ment pour servir de bouclier et d’appui a ceux de Chalco 
dans cette attaque. Notre ches alors forma ses rangs de 
telle sorte que, lui á la tete, les gens d’escopette et les 
arbalétriers commencérent Vattaque en gravissant les 
rochers. Dans cette montee iis recurent un grand nombre 
de blessures; le général y fut de non vean personnelle- 
ment trés-maltraité; il y eut plusieurs blessés parmi nos 
alliés. Mais, malgré tout, il entra dans la place en faisant 
le plus grand mal á Vennemi, qui fut surtout fort mal- 
mené par nos alliés de Ghalco et nos amis les Tlascalté- 
ques. Pour ce qui est de nos soldats, si Pon en excepte le 
premier moment oü il fallut forcément s’escrimer pour 
mettre Vennemi en suite, ils ne s’acharnaient nullement 
centre les Indiens, tente blessure inutile leur paraissant 
une cruauté; ils ne s’occupérent réellement qu’á se mu
ñir de quelques bonnes Indiennes et á se faire un peu de 
butin. Au surplus, ils reprochaient á nos alliés leur 
cruauté et mettaient le plus grand zéle á leur arracher des 
mains les Indiens, homines et femmes, pour en empécher 
le massacre. Quoi qu’il en sois, nous dirons que les guer- 
riers mexicains chargés de la défense descendaient préci- 
pitamment du haut des rochers vers un ravin au fond du- 
quel coulait un ruisseau. Plusieurs y arrivaient blessés 
et teignaient de leur sang Vean courante ; mais cette eau 
n’en fut en réalité troublée que le temps qu’il faudrait 
pour dire un Ave. C’est lá cependant que le chroniqueur 
Gomara dit dans son histoire que le ruisseau était a ce 
point ensanglanté que nos homines aimaient rnieux 
souffrir de la sois que d’y boire. A cela je réponds qu’il 
y avait en bas du village des fontaines d’eau claire et 
que nos soldats n’avaient pas besoin d’en chercher ail 
leurs.

42
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Cela etant terminé, Sandoval s’cn relourna á Tezcuco 
avec lout son monde, emportant un grand butin dans le- 
quel figuraient de trés-bonnes Indiennes. D’autre parí, 
lorsque Guatemuz, seigneur de México, connut ees évé- 
nements et la défaite de ses armées, il en éprouva, dit- 
on, le plus vis chagrín, en voyant surtout que les habi- 
tants de Cbaleo, qui étaient ses sujets et ses vassaux, 
avaient osé prendre trois ibis les armes contre ses torces. 
Dans son dépitil résolut que, profitant du retour de San
doval á Tezcuco, on mettrait en campagne une multitudo 
de guerriers qu’il leva á l’instant dans la ville de México 
et dont il grossit les rangs par d’autres qui se trouvaient 
aux bords de la lagune. Environ vingt mille Mexicains, 
bien munis de toutes armes, partirent dans plus de deux 
mille grandes embarcations et se précipitérent toutácoup 
sur le pays de Chalco, décidés a lui causer le plus de 
mal possible. Cela se fit, du reste, avec une telle promp- 
titude qu’á peine Sandoval arrivant á Tezcuco s’abou- 
chait-il avec notre général, qu’apparurent d’autres mes- 
sagers de Chalco, venus en canots par la lagune, deman
dant de nouveau l’appui de Cortés. lis disaient que vingt 
mille Mexicains, montés sur deux mille embarcations, 
s’étaient montrés tout á coup et qu’on eút a y porter 
reméde le plus tót possible. Or Sandoval arrivait en ce 
méme moment devant Cortés et lui faisait le rapport de 
ce qu’il avait accompli dans son expédition. Mais, irrité 
de ce nouveau message, notre ches refusa de l’entendre, 
croyant que c’était sa faute si nos alliés de Chalco étaient 
de nouveau maltraités. Incontinent, sans plus de délai et 
sans Vécouter davantage, il lui donna l’ordre de repartir 
aprés avoir laissétous ses blessésau quartier de Tezcuco. 
Sandoval s’en fut done avec tous ses hommes valides; 
mais il ressentit un vis chagrín des dures paroles de son 
ches et en voyant qu’il s’obstinait á ne pas écouter ses
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explications. II arriva au but avec son armóe trés-fati- 
guée de la marche et da poids des armes.

Liáis, d’autre part, il parail que Ies habitants de Chalco, 
ayant eu connaissance, au muyen de leurs espions, de 
Varrivée subite des Mexicains chez eux et du dessein que 
Guatemuz avait formé de cette attaquc, ne voulurent 
point attendre nutre secours et lirent prevenir leurs voi- 
sins des provinces de Guaxocingo et de Tlascala, lesquels 
s’empressérent d’accourir, fort bien armes, cette nuit-lá 
méme. En se joignant aux guerriers de Chalco, ils for- 
mérent un ensemble de plus de vingt mille hommes ; et 
comme d’ailleurs ils avaient déjá perdu la crainte que les 
Mexicains leur inspiraient jusque-lá, ils les attendirent de 
pied serme, se battirent avec un grand courage et tuérent 
ou prirent quinze chefs et dignitaires ennemis, en faisant 
au surplus un trés-grand nombre de prisonniers parmi 
les simples guerriers. Cette bataille fut considérée comme 
deshonorante pour les Mexicains, puisqu’ils furent vain- 
cus par Ies habitants de Chalco, chose plus humiliante 
que s’ils avaient succombé sous nos propres coups. En 
arrivant á Chalco, Sandoval vit done qu’il n’y avait plus 
rien á taire ni ríen a redouter, attendu que trés-probable- 
ment les Mexicains ne reviendraient point sur cette ville. 
II s’en retourna á Tezcuco, emmenant avec lui les pri
sonniers culuans. Cortés se réjouit grandement de ce 
retour; mais Sandoval se montra tres-irrité de ce qui 
s’était passé; il ne lui rendit pas visite et il ne voulut 
point parler á nutre ches, quoique celui-ci lui fit dire 
qu’il avait mal compris les événements et cru que les 
cboses s’étaient mal arrangées par la faute de Sando
val qui, malgré sa belle armée d'hommes á pied et a 
che val, serait reven u sans avoir vaincu les Mexicains. 
Malgré tout, ees deux capitaines ne tardérent pas á 
redevenir bous amis, car Cortés ne perdait aucune oc-
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casion de taire tout ce qu’il pouvait pour satisfaire
Sandoval.

Je laisserai la ce récit pour dire comme quoi nous 
convinmes de marquer au ser toutes les piéces d’esclaves, 
hommes et femmes, dont on s’était emparé en trés-grand 
nombre. Je dirai aussi qu’il arriva alors un navire de 
Gastille et cequi advint encore *.

1. Je termine ici un premier volume, sans autre motif que ma résolution 
personnelle de publier en deux tomes l’ouvrage de Bernal Diaz. II existe une 
cdition de ce livre en quatre volumes ; mais l’éditeur, en agissant ainsi, n a 
fait qu’obéir á son caprice comme j’obéis á mes convenances en faisant au- 
trement. La réalité est que le manuscrit de B. Diaz ne porte pas d’autres 
coupures que sa división en deux cent treize chapitres; et, au surplus, la 
premiére édition du livre, en 1632, se publia en un seul volume.

Paris, juillet 1876.



NOTES
DU TOME PREMIER

Nota. — J’ai dit, en terminant ma préface, que B. Diaz a écrit la plupart 
des noms propres d’une maniere fantaisiste et que je me propasáis de les 
rectifier dans mes notes. Mais je ne crois pas devoir abuser de ce soin qui 
m’aménerait á reproduire inutilement, d’aprés Clavijero, les orthographes 
les plus fastidieuses & la lecture, sans pour cela étre bien certain d’avoir été 
absolument exact. Je laisserai done les mots de Bernal Diaz tels qifils sont 
dans son texte; je respecterai méme les variantes de l’auteur á ce sujet en 
donnant quelquefois au ruóme mot des orthographes differentes, pour me 
conformer aux caprices de mon auleur.

Page 32. — El ombligo sobre el espinazo. L’auteur parle d’im 
poro « qui a le nombril sur le dos ». Au premier abord on est 
surpris de cette désignation que Pon est tenté de croire fantaisiste. 
Elle Test si peu néanmoins que cet animal, que nous connaissons 
sous le nom de pécari en histoire naturelle, appartient au gen re 
Dicotyle, dénomination formée de deux mots grecs : St? (deux) et 
zoTuXr] (nombril). Cette dénomination provient de ce que le pécari 
porte sur le haut de la région lombaire une glande ouverte a l’exté- 
rieur, d’oü suinte une humeur visqueuse trés-fétide, qui a fait 
donner aussi k Panimal le nom de « sanglier musqué », sous lequel 
il est plus généralement connu.

Page 42. — Nequien. C’est ainsi que Bernal Diaz écrit ce mot la 
premiére sois qu’il tombe sous sa plumo. Plus loin et a peu prés 
toujours, il l’écrit nequen. Lamaniére dele prononcer et de le dire 
dans le pays n’est pas moins variable aujourd’hui. Ainsi dans le 
Yucatán on dit jenequen, pour désigner les fils que Pon retire de la 
grosse feuille d’une agave propre au pays et qui sont Pobjet d’un 
commerce considérable, avec les États-Unis surtout, oú ils sont em- 
ployés a différents usages, et particuliérement a la fabrication des 
cordages de navires. D’autres espéces de plantes grasses et beau- 
coup de Variétés d’aloés produisent des flls plus flns dont on fait en-

42*
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core usage actuellement, et qui, du temps des Aztéques, étaient 
employés pour la confection de tissus átrame grossiére.

Page 43. — Capotes. Ce mot va me servir k taire une réflexion a 
laquelle d’autres mots pourront également se rapporter. Le capote 
de l’auteur désigne évidemment le fruit que les Espagnols écrivent 
zapote. II est probable que B. Diaz a omis de mettre sous le c la cé- 
dille qui lui aurait donné la méme prononciation. Cette omission se 
remarquera plus tard dans les mots Zapotéques, Guazacualco, que 
l’auteur écrit Capotéques, Guacacualco. Mon hésitation h le suivre 
dans cette orthographe m’a, je crois, fait tomber dans la faute d’é- 
crire ees mots de fagons différentes; mais j’espére que le lecteur 
n’attachera pas une grande importarme a cette irrégularité.

Page 46. — Olua, Culua (Uloa). Cette expression, qui se pré
sente ici pour la premiére sois, a besoin d’une explication immé- 
diate, car elle va revenir bien souvent ensuite dans le récit. Culua, 
avant l’époque de la conquéte, était devenu synonyme de México, et 
Pon disait, au dehors de la capitale, indistinctement, Culuans ou 
Mexicains. Cela provenait de ce que la monarchie mexicaine, a son 
origine, eut des points de contact avec le royanme d’Aculhuacan 
dont Pancienne gloire et les domaines vinrent enfin se contendré 
dans la couronne des rois de México.

Page 55. — Gomara. C’est ici que pour la premiére sois Pernal 
Diaz nous met en présence de ses ressentiments centre Pécrivain 
Gomara, auteur d’une chronique célébre de la campagne du Mexi- 
que par Fernand Cortés. Une explication devient nécessaire; car 
Pernal Diaz se contente de taire allusion, sans les expliquer, k des 
raisons qui avaient pu porter cet historien á écrire avec partialité 
l’histoire de la conquéte de la Nouvelle-Espagne. Notre auteur exa- 
gére sans doute en certa!ns points, mais il est sondé d’une maniere 
générale en ce qu’il avance. Gomara fut en effet le chapelain de 
Fernand Cortés dans les derniéres années de la vie de ce guerrier, 
et il continua á vivre au méme titre auprés de son fils, aprés la 
mort du conquérant. Cette position a gages était trés-délicate pour 
le narrateur d’événements qui concernaient d’une maniére essen- 
tielle la famille dont dépendait son bénéfice. C’est du reste k ce 
foyer é peu prés unique qu’il puisait ses connaissances sur les faits 
mémorables qu’il se proposait de décrire. II est bien naturel de pen
ser qu’il ne recevrait point, dans ce cercle de confidences, desrévé-



NOTES. 663
lations nuisibles au ches qui personnifiait en lui-méme cette expé- 
dition célébre. Bernal Díaz sígnale comme point de départ de l’irri- 
tation qu’il a ressentie á la lecture de Gomara le soin que prend 
cet auteur de taire retomber sur Cortés l’honneur des événements 
les plus remarquables de la campagne, et son peu de souci demet- 
tre en relies la valeur et le dévouement de ses compagnons d’armes. 
G’est avec raison sans doute que Díaz repousse un grand nombre 
d’assertions qui lui paraissent injustes ou peu conformes aux véri- 
tables faits dont il a lui-méme été témoin; mais il faut convenir 
qu’il met en général peu d’adresse a relever ees erreurs, et trés- 
souvent il se fait tort á lui-méme et il obscurcit sa narration par des 
rabáchages de critique que le lecteur ne supporte pas toujours avec 
patience.

Page 83. — Gerónimo de Aguilar. Cette page nous entretient 
pour la premiére sois d’un Espagnol qui venait de passer quelques 
années, á titre d’esclave, dans la péninsule du Yucatán. La rencon- 
tre que Fernand Cortés íit de ce captif au débutméme de son expé- 
dition est le fait qui parad le plus providentiellement heureux 
pour les événements futurs de la campagne. Gerónimo de Aguilar, 
en eífet, fut un serviteur dévoué, et, par la connaissance qu’il ac- 
quit des langues des différents pays parcourus, il devint l’interpréte 
nécessaire et trés-souvent l’élément le plus sur de réussite.

Page 86. — Cortés est un missionnaire fanatique. Nous voyons 
ici le premier sermón de Cortés aux indigénes, et nous en devons 
prendre l’occasion d’appeler l’attention du lecteur sur les pensées 
de prosélytisme religieux qui dominaient l’áme de ce conquérant et 
lui donnaient le caractére d’un vrai missionnaire, — nous pourrions 
dire d’un croisé. Nous verrons par la suite que les mesures em- 
preintes de fanatisme irréfléchi qui prirent naissance dans ees in- 
spirations dévotes furent la cause de soulévements par mi les in
digénes et d’alfaques obstinées qui mirent en péril le résultat final 
de l’expédition.

Page 99. — Le notaire de Sa Majestó. Je crois devoir appeler 
l’attention du lecteur sur cette intervention du notaire de Sa Ma- 
jesté réclamée par Cortés. On verra ce fait caractéristique se repro- 
duire dans toutes les circonstances oú ce général sera sur le point 
de prendre n’importe quelle mesure qui lui paraítrait pouvoir deve
nir répréhensible en droit ou en morale. Il appelle alors le notaire
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royal pour certifier qu’il agit au nom du Roi, et c’est en efl'et chose 
digne de remarque que de voir ce grand homme bien possédé de 
la conviction qu’il serait k l’abri de tout reproche des lors qu’en 
prenant possession d’un vaste pays et détruisant sans raison les 
autorités existan tes, il faisait certifier par un notaire qu’il agissait 
au nom royal de 8a Majesté.

Page 109. — Bon sens de Bernal Díaz. Nous voyons dans cette 
page la relation d’un mirado qui n’a pour nous d’autre intérét que 
le soin que nous devons prendre d’y démontrer le bon sens tout á 
fait exceptionnel de Bernal Diaz. Ce soldat estimable était en ef- 
fet un dévot illettré, sa foi était aussi nai've que sincére; et cepen- 
dant, sans s’écarter du respect dú aux saintes dioses, il trouve le 
moyen de tourner fmement en ridicule la croyance en ce fait de la 
présence de saint Jacques de Compostelle au milieu des combat- 
tants espagnols, pour assurer leur victoire.

Page 117. —Marina. Aprés la rencontre d’Aguilar, aucun fait ne 
pouvait étre plus ihtéressant pour Cortés, au debut de son expédi- 
tion, que l’acquisition de cette jeune femme appelée Marina par les 
Espagnols ; elle devint en eífet un des éléments les plus nécessaires 
au développement des faits qui vont suivre. Elle était d’une ñnesse 
instinctive qui ta renda!t éminemment propre au role intéressant 
d’interpréte; car elle ne disait pas seulement, en traducteur fidéle, 
ce qu’elle était chargée de transmettre; elle y ajoutait ses séduc- 
tions personnelles et ses insinuations sympathiques. — Avec 
Marina, Cortés acquiert id plusieurs antros jeunes filies dont 
les caciques luí font présent. Le lecteur ne manquera pas de re- 
marquer que les compagnons de Cortés et Cortés lui-méme témoi- 
gnent de singuliers scrupulos en refusant de manquer á leurs de- 
voirs de morale avec ees jeunes femmes pendant qu’elles sont 
idolatres, tandis qu’ils se hátent¡ d’en faire leurs compagnes illégi- 
times immédiatement aprés les avoir baptisées.

Page 138. — Tezcatepuca et Huichilobos. J’ai déja prévenu dans 
ma préface que Bernal Diaz travestit d’une maniére répréhensible 
la plupart des ñoras propres.

Si j’ai renoncé k relever la plupart de ses erreurs en ce genre, 
je ne puis le faire k propos des deux principales divinités aztéques 
dont il est ici question. C’est Texcatlipoca et Huitzüopochtli qu’il 
faut dire.
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Page 139. — Encoré Culua et Culuans. Nous avons déjá dit, á 

propos de la page 46, ce qu’il faut entendre par Culua et Culuans. 
Lerna! Díaz en donne ici une explication i rapar sai te, qui a, au sur- 
plus, le dé faut d’étre fort embrouillée et que Ton ne saurait traduire
sans hésitation. II dit, en eíTet : ..... Si no fuera por temor de los
de Culchua.... y Culchua entiendense por Mexicanos, que es como 
si dixesemos : Cordoveses ó villanos. A ne juger ees mots que dans
leur valeur moderne, il faudrait traduire comme suit: «..... N’eüt
été la crainte que leur inspiraient les gens de Culua.... et par Cu
luans on doit entendre Mexicains; c’est córame si nous disions, 
nous, Cordouans ou vilaines gens. » Le mot villanos, en effet, pos- 
séde fort approximativement en espagnol la méme signification que 
le mot « vilains » en frangais : dans notre langue, c’était la dési— 
gnation qui pesait autrefois sur les roturiers et les habitants des 
petits endroits; par extensión on lui donna une signification qui 
servait k désigner la grossiéreté morale et la mauvaise éducation. 
C’est absolument la méme chose en espagnol. II y a plus : dans 
cette langue, — je parle de ses acceptioris absolument modernes, — 
on ne comprendrait pas que le mot villano, s’il s’agit d’en taire un 
dérivé de ITiabitation, pút étre appliquéá d’autrespersonnes qu’aux 
habitan ts d’un village ou d’un petit endroit. Cependant, Lerna! Diaz 
l’emploie ici k la suite du mot Cordoveses, qui sert á désigner les 
citoyens de la ville de Cordoue; on ne peut done pas croire qu’il ait 
voulu dire : Cordouans ou villageois, car ce sont la deux mots qui 
se contredisent. A-t-il done voulu nous taire entendre que les In- 
diens éloignés de la capitale de México, habitués a redouter l’arri- 
vée chez eux des Culuans, avaient pris la coutume de témoigner de 
leurs répugnances en faisant de leur nom un synonyme de « vilai
nes- gens », signification qu’on pourrait en effet donner a l’expres- 
sion de villanos dont Lernas Diaz fait usage ? II y aurait une raison 
pour croire que telle a été la pensée de notre auteur, car il écrit 
villanos avec un petit v, tandis que si I on consulte ses habitudes, 
on peut présumer qu’il aurait fait usage d’une lettre capitale dans 
le cas ou il aurait voulu dire villageois ou citadins.

Je viens de dire « citadins » comme si le mot villano pouvait ja
máis arriver k prendre cette signification dans l’idée de personne. 
Eh bien ! je ne suis pas éloigné de penser que telle a pu étre cepen
dant l’idée de Bernal Diaz. II était loin de posséder á. fond la langue 
espagnole, excellemment forniée de son temps, puisqu’il a vécu 
dans le méme siécle que Cervantes, quoique de quarante-neuf ans 
plus ágé que ce grand écrivain. En sa quali té d’homme peu instruit,
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il a pu porter son attention sur ce fait, que la désignation généri- 
que des habitants se forme en ajoutant la désinence ano íi l’espéce 
habitée : ciudad, ciudadano; aldea, aldeano; pueblo, poblano. 
Or, le mot villa veut dire bourg en langue espagnole: c’est un cen
tre de population qui tient le milieu entre le village et la ville; mais 
le lecteur ne doit pas ignorer que plusieurs villes importantes, 
aprés s’étre honorées et avoir grandi primitivement sous la dési
gnation de villa, ont tenu a honneur de la conserver méme aprés 
un développement qui les ¿léve au rang de capitale. Madrid nous en 
offre un exemple remarquable, car la municipalité de cette grande 
cité ne désigne jamais autrement que par villa de Madrid la capitale 
des Espagnes. J’ai voulu arriver á dire que Lerna! Diaz, prenant 
le mot villa dans ce sens et y ajoutant la désinence ano, a pu vou- 
loir dire que les Culuans habitants de la capitale ou de la villa de 
México étaient des villanos, c’est-á-dire des habitants de la grand'- 
ville.

Je m’excuse d’avoir insisté si longuement sur cette expression de 
Diaz, quoiqu’elle n’ait pas la moindre importarme dans les faits 
qii’il raconte. J’ai tenu a expliquen minutieusement ce qu’on y peut 
supposer de sa pensée, pour que le lecteur sache bien que je sais 
le plus grand cas de mon auteur et que je prends souci du soin 
d’éclairer ceux qui melisent. J’ai voulu aussi que Ton pút juger des 
difflcultés que le style embrouillé de Bernal Diaz oppose bien sou- 
vent aux soins consciencieux d’un- traducteur.

Page 148. — Romanos hallados. La premiére édition de Bernal 
Diaz, imprimée en Espagne en 1632 et exécutée sans aucun luxe 
typographique, comme c’était du reste naturel au commencement du 
dix-septiéme siécle, m’a paru trés-estimable au point de vue de la 
correction. Ce n’est point dire qu’on n’y remarque aucune faute; je 
crois méme qu’il y en a quelques-unes assez malheureuses pour 
laisser au lecteur la pensée d’un sens différent peut-étre de celui 
de Tauteur. Dans certains endroits du livre, il existe quelques 
membres de phrases qui me paraitraient incompréhensibles si Ton 
n’admettait qu’il s’y est glissé une erreur de typographie. Ainsi, 
par exemple, au chapitre xliv, on lit ce qui suit : Y de esta ma
nera fué el Alvarado á unos pueblos pequeños, sujetos de otro pue
blo, que se decía Costastlan, que era de lengua de Culua; y este 
nombre de Culua es en aquella tierra, como si dixesen los Roma
nos hallados : asi es toda la lengua de la parcialidad de México, 
y de Monte zuma. La traduction obligée de ce passage me pa-
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rait devoir étre la suivante : « Alvarado visita de petits villages 
soumis á un bourg appelé Costastlan, appartenant aux pays oú 
l’on parle la langue de Culua. Cette dénomination de Culua, c’est 
comme si l’on disait : les Romains rencontrés. C’est la langue de 
tout l’empire de México et de Montezuma. » Cette comparaison 
de Romains rencontrés ne saurait réveiller l’idée d’aucun sens ap
licable au cas dont il s’agit, et quelque effort que Ton fasse pour 
donner au mot hallados une interprétation plus appropriée au su- 
jet, on reste dans l’impossibilité de lui trouver un sens utile á ce 
passage. On ne peut done sortir de la difficulté qu’en supposant 
l’existence d’une erreur typographique, d’une vérítable coquille. Ce 
n’cst pas hallados, mais hablados que Castillo a mis dans son ma- 
nuscrit. Los hablados Romanos nous permettrait alors (en pretant 
k Bernal Diaz une originalité d’expression qui lui est propre) de
traduire comme il suit : «.....  appartenant aux pays ou l’on parle
la langue de Culua. Cette dénomination de Culua, c’est comme si 
l’on disait chez nous : les parlers romans. C’est la langue de tout 
l’empire de México et de Montezuma. » Si ma penséen’est pas juste, 
je ne saurais vraiment quelle interprétation donner aux paroles de 
B. Diaz, qui, telles qu’elles sont dans son texte, ne me paraissent 
avoir aucun sens.

Page 152. — Cempoal. C’est k Cempoal que Cortés entrevoit la 
possibilité de la conquéte du Mexique et en forme le plan. II ac- 
quiert la certitude, en eífet, que le despotisme des empereurs mexi- 
cains est abhorré par un grand nombre de sujets las de vexations 
á tout instant renouvelées, et que diverses parties du pays sont en 
état constant de guerre pour défendre leur indépendance. Ce ches 
habile prévoit dés lors qu’il lui sera possible de se faire des alliés et 
d’accroitre ses propres forces par le concours de nombreux auxi
liamos qui, en défmitive, se trouveront eux-mémes conquis.

Page 155. — Arroba. Cette expression, que l’on verra reparaitre 
dans le récit, désigne un poids de vingt-cinq livres espagnoles. Une 
charge c’est deux arrobas ou cinquante livres.

Page 158. — Braguero. Cette expression trouve sa traduction la 
plus naturelle dans le mot frangais brayer. Mais elle ne désigne 
pas exactement la chose que Diaz veut dire. La vérité est que la 
nudité des hommes était assez prononcée en certains lieux du 
Mexique pour qu’on sentit le besoin d’y remédier en cachant le
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point du corps que l’honnéteté la plus élémentaire prend la cou- 
tume de soustraire aux regards. Dans le Yucatán et autres lieux 
trés-chauds, on avait recours pour cela k un morceau exigu d’é- 
toffe, tenu en place par une bande qui faisait letour des reins. C’est 
cet appareil élémentaire que B. Diaz appelle braguero, mot qui ne 
saurait étre traduit au trement que par « brayer ». En d’autres 
points moins chauds du pays, on faisait usage d’un caleqon qui ne 
prenait qu’environ le cinquiéme supérieur des cuisses, ou plutót 
d’une large bande ou ceinture appelée maxtlatl, dont les deux 
bouts pendaient devant et derriére.

Page 158. — Sodome. On voit ici la désignation trés-claire de ce 
vice honteux comme existan! parmi les Aztéques. B. Diaz y revient 
méme avec une telle insistance et en termes si positifs qu’on se de
mande s’il n’en a pas exagéré l’importance; car aucun autre chro- 
niqueur n’en a tant parlé.

Page 199. — Supplice de cortar los piés. On est tout d’abord fort 
embarrassé pour savoir ce qu’il faut entendre par cet ordre de Cor
tés de couper les pieds au soldat Umbria; car c’est la la traduction 
littérale des expressions de B. Diaz a ce su jet. Mais on se demande 
bien naturellement s’il est possible que Cortés se donne ainsi vo- 
lontiers les embarras d’un homme désormais impropre k la marche. 
II parait plutót juste d’adoucir les termes dont notre auteur s’est 
servi; d’autant plus qu’en ees temps-lá il n’était pas rare de voir 
appliquer la pratique barbare d’une mutilation portant sur les or- 
teils seulement. Cortés ordonna done sans doute qu’on coupát, 
non les pieds, mais les orteils au soldat Umbria. II est méme pro
bable qu’il ne les flt ébrécher que fort légérement; car nous ver- 
rons bientót ce méme soldat, á México, choisi par son général 
pour aller a pied reconnaitre des gisements miniers a la distance 
de quatre-vingts llenes, exercice qui serait devenu par trop pénible 
aprés une mutilation considérable. Et d’ailleurs, tout h fait k la 
fin de son livre, B. Diaz, rendant compte de la mort d’Umbria, le 
désigne par ees mot: « celui-lá méme á qui Cortés fit couper les 
doigts des pieds.»

Page 200. — Destruction de la flotte. Ce fait de la campagne de 
Cortés n’est pas seulement un des plus extraordinaires que l’his- 
toire nous ait transmis, mais encore il domine k ce point les événe- 
ments de cette mémorable conquéte, que ceux-ci eussent tous avorté
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peut-étre si la présence des navires eüt entretenu Pespoir de la dé- 
sertion et da retoar possible k Cuba parmi les hommes de l’expé- 
dition. On a beaucoup discuté sur les mobiles d’une résolution si 
digne de mémoire. Nous ne croyons pas, quant k nous, qu’il soit 
opportun d’y engager notre étude. II suffira de rapporter ce que 
Cortés en a dit lui-méme dans sa relation k Pempereur Charles- 
Quint. Dans ce memorable et court récit, ce qui est bien digne de 
surprendre au premier abord, c’est la simplicité du rapport de ce 
grand homme de guerre. II ne parait pas se douter le moins du 
monde qu’en détruisant sa flotte il accomplit un fait héroi'que des
tiné k perpétuer son nom dans Padmiration des siécles. C’est avec 
la plus grande froideur qu’il dit naturellement dans son récit:

« Eb sus du désir qu’entretenaient plusieurs anciens familiers et 
amis de Diego Velázquez de sortir de cepays, il y en avait d’autres 
qui, le voyant si étendu, si peuplé, tan di s que nous étions nous- 
mémes si peu nombreux, vivaient dans les mémes aspirations. 
J’en arrivai k croire que si je laissais subsistor les navires, toas 
ceux qui nourrissaient cette pensée s’en prévaudraient pour se sou- 
lever centre moi et fuir en me laissant presque seul, annulant ainsi 
les bons Services rendas a Dieu et a Votre Altesse dans ce pays. Je 
m’ingéniai done k démontrer que lesdits navires n’étaient plus aptes 
k naviguer et, sous ce prétexte, je les sis échouer sur la cote. C’est 
par lk que mes hommes perdirent tout espoir de sortir de cette 
contrée, et je pus avancer avec plus de sécurité, n’ayant plus la 
crainte, a peine aurais-je tourné le dos, de perdre toas ceux qui 
seraient restés a la Villa Rica. » (Deuxiéme Lettre de Cortés, écrite 
de Segura de la Sierra le 30 octobre 1520.)

Ce n’est pas sans motifs que Bernal Diaz ajo ate k cette raison la 
nécessité ou Pon était d’augmenter les torces de la campagne par 
Padjonction des matelots et marins restés libres aprés la porte des 
navires. Mais ou notre chroniqueur, cédant k une vanité naive, 
commet une erreur manifeste, c’est lorsqu’il prétend que cet acte 
extraordinaire fut le résultat du conseil que ses principaux subor- 
donnés et compagnons d’armes donnérent k Cortés. II se peut, 
comme le font justement observer Prescott et Bernal Diaz lui- 
méme, que cet habile et fin politique eüt Padresse de se taire 
pousser k exécuter cette grande résolution, aprés Pavoir insinuée, 
afín d’écarter de lui le poids unique de la responsabilité en cas de 
re ver s; mais qui ne voit qu’une semblable conception ne saurait 
naitre d’une assemblée? car elle a toas les caractéres d’une inspi
raron qui s’éléve au sublime de Paudace et elle doit étre considé-
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rée par cela méme comme étant éminemment personnelle. Tout 
l’honneur sans nul doute en revient a Cortés, et c’est avec raison 
que B. Diaz, mieux avisé, parait en étre lui-méme á peu prés con- 
vaincu.

Page 217. — Cest á présent que nous allons mettre á mort ees 
hommes que vous appelez des teules, et manger leur chair.... A 
partir de ce moment, Ies Espagnols ne cesseront plus d’entendre 
dire partout qu’on va les sacrifier aux idoles en destinant leurs mem- 
bres á d’horribles festins. Les alliés qu’ils vont acquérir leur répé- 
teront a tout instant que s’ils entrent a México, ils y seront dóvorés. 
A chaqué pas, ils vont avoir le spectacle d’affreux repas de canni- 
bales. Quelque solidement trompé que fut leur courage, il est per- 
mis de croire que beaucoup d’entre eux, tous peut-étre, eussent faibli 
en présence de cette abominable perspectiva, et qu’ils eussent orga- 
nisé la retraite si les vaisseaux n’eussent pas été mis a la cote.

Page 232. •— Nous manquions de vétements pour nous cou- 
vrir.... 11 venait un vent si froid.... Un des plus grands su jets d’é- 
tonnement pour les Espagnols, ce fut sans doute de se voir aux 
prises avec un vent glacial, aprés avoir éprouvé les chaleurs tórridas 
de Cuba et de la Villa Rica. Mais les inconvénients de l’élévation 
ne furent pas assez sérieux pour éclairer ceux qui en souffrirent au 
Mexique sur la possibilité d’accidents plus graves. L’historien Her
rera, en sa cinquiéme décade, rapporte les souffrances, jusque-lá 
sans exemple, que Pedro de Al varado eut a endurar sous l’Équa- 
teur, par le froid et la neige, lorsque, en 1534, il prétendit fran- 
chir la sierra qui le séparait de Quito. Cet intrépido compagnon de 
Cortés ne sut done pas mettre á proflt les leqons de l’expérience et 
arguer du froid de la plaine de Tlascala pour se méfier des effets 
d’altitudes plus considérables. Nous reprendrons ce sujet dansune 
Étude médicale sur le livre de Bernal Diaz, destinée a accom- 
pagner le présent travail.

Page 234. — Nous mangions des poides, du crien et du fruit. 
Dans ce pays dépourvu de grands mammiféres, les Espagnols ne 
rencontrérent que des ressources insufsisantes d’alimentation. Ils 
s’en fussent trouvés fort malheureux s’ils n’eussent été élevés eux- 
mémes á des habitudes de frugalité, comme conséquence des mceurs 
nationales. Toujours est-il que, pour ne pas aggraver la situation, 
ils se trouvérent dans la nécessitó de ne rien mépriser parmi les
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objets en usage dans l’alimentation mexicaine. C’est ainsi qu’ils se 
virent réduits a imposer silence a leurs répugnanccs en faisant 
main basse sur un petit animal trapu, rondelet, d’allures tristes et 
mélancoliques, qui leur parut avoir tous les caracteres extérieurs 
du chien et qu’ils qualifiérent en effet de perrillo en leur langage. 
Vernal Diaz nous dit a son propos : « Nous trouvámes tous les 
établissements abandonnés; mais les petits chiens que les fuyards 
emmenaient avec eux revenaient la nuit dans les maisons, oú nous 
avions l’adresse de les prendre, car c’était un manger convenable. » 
Et plus loin il ajoute : « Nous soupámes excellemment ce soir-lá 
parce que nous eümes un grand nombre de poules et de petits 
chiens que nous avions trouvés dans ees maisons. » Nous devons 
maintenant nous demander ce qu’était ce petit quadrupede. La ré- 
ponse n’est pas aussi facile qu’on pourrait croire; elle a été donnée 
de maniéres bien diverses par différents observateurs. Sahagun a 
dit á son propos : « On élevait en ce pays une sorte de chiens sans 
aucun poil ou trés-peu velus. On en élevait une autre variété sous 
le nom de xoloitzcuintli, tout a fait sans poil aussi, qu’on était 
dans l’habitude de couvrir de mantes pour leur taire passer la
nuit.....D’autres chiens appelés tlalchichi, trapus et rondelets, sont
fort bons á manger. » (Liv. XII, chap. i, § 6.)

Acosta juge la chose au trement; nous verrón s bientót si c’est 
avec justice. « De vrais chiens, dit-il, il n’y en avait point premié- 
rement és Indes, mais quelques animaux semblables a de petits 
chiens, lesquels les Indiens appellent aleo; c’est pourquoi iis ap
pellent du méme nom á'alco les chiens que Ton y a portés d’Es- 
pagne, a cause de la ressemblance entre eux, et sont les Indiens si 
amis de ees petits chiens qu’ils épargneront leur manger pour leur 
donner ; tellement que quand ils vont par pays, ils les portent avec 
eux sur leurs épaules ou en leur sein, et quand ils sont malades ils 
tiennent ees petits chiens avec eux, sans se servir d’eux en autre 
chose que pour l’amitié et compagnie. » (Liv. IV, chap. xxxm; tra- 
duction de Regnault Cauxois.)

Disons en passant que la fin de ce tablean, dépeint par Acosta, 
se présente encore de nos jours aux regards des curieux. J’ai vu, 
en effet, de belles dames ou d’élégants messieurs mettre dans leurs 
peches les petits chiens de Chihuahua, toujours transis de froid et 
presque tout a fait pelés.

De son cóté Clavijero nous a dit: « Le techichi, qui antérieure- 
ment s’appelait aleo, était un quadrupéde propre au Mexique et 
autres lieux d’Amérique. Comme il ressemblait ¿i un petit chien de
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lait, les Espagnols l’appelérent chien aussi. II était absolument 
niuet et d’un aspect mélancolique; de la la sable propagée par quel- 
ques auteurs encore vivants, que tous les chiens qu’on apporte de 
l’Ancien dans le Nouveáu Monde deviennent muets. Les Mexicains 
mangeaient sa chair, et si nous en croyons les Espagnols, qui la 
mangeaient aussi, elle était nourrissante et de bon goút. Les Espa
gnols, qui d’abord n’eurent ni bcents ni moutons, approvision- 
naient leurs boucheries de ees petits quadrupedes. II en résulta 
qu’il épuisérent l’espéce, quoiqii’elle fut trés-abondante. » (Liv. I,
§ io.)

D’aprés Acosta et Clavijero, done, le petit quadrupéde dont il 
s’agit n’aurait pas été un chien. Cependant Sahagun, qui avait pu 
le voir, puisqu’il arriva au Mexique vingt ans aprés la conquéte, 
croit au contraire que c’était bien un animal de cette espéce. Les 
conquérants eux-mémes, dont quelques-uns avaient regu une édu- 
cation soignée, n’hésitaient pas á le qualifler de chien, ainsi que 
l’atteste Técrit de Bernal Diaz. Qu’aurait-il pu étre en effet, si ce 
n’est une espéce appartenant a ce genre qui a donné partout des 
ramifications si compliquées? C’était sans doute une variété de pe
tits chiens terriers, ayant perdu les instinets carnívoros du genre, 
par éducation et par héritage, devenus d’ailleurs éminemment do
mestiques, et acquérant, par l’habitude du repos et d’une alimen- 
tation végétale peu animalisée, les formes rondelettes, c’est-á-dire 
l’embonpoint, dont parient les auteurs que nous avons cités. Je ne 
me laisse nullement détourner de cette pensée par le fait avéré de 
la présence moderne, dans les prairies qui s’étendent á l’ouest du 
Mississipi, d’un rongeur rapproché de la marmotte (le Spermophi- 
lus Ludivicianus), que son cri semblable á un aboiement a fait ap- 
peler le « chien des prairies ». Le petit chien comestible du 
Mexique n’aboyait pas. En l’appelant perrillo, les conquérants es
pagnols se basérent sur de véritables analogies de formes et d’ha- 
bitudes avec le chien d’Europe.

Page 236. — Déjá manquaient á Vappel cinquante-cinq soldats.
II est a remarquer que six mois aprés le départ de Cuba, Cortés 

se tro uve avoir déjá perdu cinquante-cinq hommes, parle ser et les 
maladies. II a lui-méme des fiévres intermittentes. Tout cela devra 
étre examiné dans une Etude médicale sur la campagne.

Page 245. — Nous étions maigres et fatigués. Nulle part Bernal 
Diaz ne parle de leur fatigue avec autant d’insistance que dans la
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campagne de Tlascala. Ces hommes extraordinaires eurent done 
a souffrir des premiers effets de l’arrivée sur le platean.

Page 269. — Malinche. Ce surnom n’appartenait pas précisé- 
ment a Cortés, ruáis a Marina d’abord. Les Aztéques, appropriant 
ce nona de Marina á leur langue, en avaient fait « Malintzin », et 
comme Cortés n’était presquejamais vu par eux autrement qu’ácóté 
de son interprete, ils s’habituérent á le désigner par le mente nona 
de Malintzin, dont les Espagnols, par corruption, ñrent Malinche.

Page 310. — Salaisons de chair humaine. Si nous ne devions 
pas taire ailleurs une étude sur les sacrifices humains en usage 
chez les Aztéques, il serait opportun de s’arréter ici k ces paroles 
par lesquelles Coi'tés, reprochant aux Cholulans leurs méfaits, les 
acense d’avoir déjá preparé les grandes jarres dans lesquelles on 
devait taire des salaisons avec les chairs des Espagnols assassinés. 
Cette horrible pratique dit a quel point de cannibalisme la nation 
était arrivée.

Page 339. — Humüité des Mexicains devant leur roi. On a la 
preuve de cette humilité extréme dans ce passage de B. Diaz. Ce 
respect exageré contribue plus que ton te autre chose á taire com- 
prendre que les guerriers mexicains, malgré leur aversión pour les 
Espagnols, en aient supporté la présence, pour obéir aux ordres de 
leur monarque qui leur en fit une loi. Si, k cette particulari té des 
jours pacifiques, on ajoute la résolution des Mexicains de ne pas 
tuer les Espagnols dans le combat et de les enlever vivants pour 
les sacrifier, on comprend qu’ils aient pu vivre, paisiblement d’a
bord dans la capitale, et échapper, plus tard, a la mort au milieu 
d’une telle multitudo de guerriers.

Page 340. — Population considerable de México et forcé de cette 
place. Torquemada affirme qu’il y avait á México cent vingt mille 
maisons. C’est évidemment une exagération, car Gomara, Herrera 
et le Conquérant Anonyme n’en admettent que soixante mille. Mais, 
d’aprés Clavijero, « dans ce nombre ne sont pas comprises les 
maisons des faubourgs. Or il ress.ort des écrits de B. Diaz et de Her
rera que vers le couchant ellos se continuaient de l’un et de l’autre 
colé de la chaussée de Tacuba jusqu’a la terre serme, c’est-á-dire 
l’espace de deux millos. Le faubourg d’Aztacalco s’étendait au sud
es! ; ceux d’Acallan, Malcuitlapilco, Ateneo et Ixtacalco se trouvaient

43
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au sud; Zancopinca, Huitznahuac, Xocotitlan, Collonco el d’autres 
encore s’étalaient au íiord-est. II est a croire que Torquemada 
comprenait les maisons des faubourgs dans ses supputations. Je 
crois malgré tout que son chiffre de cent vingt mille maisons est 
excessis. » (Clavijero, Histoire ancienne du Mexique, édition de 
México, page 243.)

Quoi qu’il en soit, il n’est pas douteuxque la population de cette 
ville était considerable, fort agüeme et familiarisée avec l’effusion 
du sang, tant par le spectaclo des sacrifices que par la pratique de 
guerres incessantes. Les Mexicains étaient done d’autant plus 
redoutables dans leur capitale que celle-ci se trouvait protégée par 
les eaux qui l’entouraient de tous cotes et qui ne permettaienl 
d’autre accés que par trois chaussées, admirablement défendues 
d’ailleurs au moyen des tranchées qui les coupaient de distarme en 
distarme. C’était done comme une forteresse immense dont les ap- 
proches étaient des mieux gardées et dans l’intérieur de laquellede 
nouveaux canaux protégeaient les maisons, tandis que celles-ci, 
construites en terrasses et munies de potitos ouvertures pour 
ten otros, présentaient les meilleurs éléments de défense. On se 
demande d’abord comment les Espagnols, avertis de ees particula- 
rités redoutables, eurent l’audace inou'ie de les braver, et ensuite 
comment iis ne furent pas tous aneantis.

Page 340. — Descriptiori de México par Fernand Cortés. Per
nal Diaz ne fait pas de México une descriptiori qui puisse éclai- 
rer suffisamment le lecteur et lui permettre de bien comprendre 
la longue serie des événements qui vont suivre et qui emprun- 
teront la plus grande partió de leur originalité á la présenme des 
eaux. J’ai fait graver une petite carte qui parle aux yeux d’une 
maniere trés-sensible et fait comprendre aisément cette situation. 
La relati on de Cortés a ce sujet est trés-curieuse á connaítre. 
En voici la partió la plus intéressante au poiñt de vue hydrogra- 
phique :

« .... La province de México est circulaire et entourée de tous 
cótés de montagnes hautes et escarpées. La plaine dont elle se 
compose posséde environ soixante-dix lieues de circuit. Deux 
lagunes, Pune d’eau douce et l’autre, plus grande, d’eau salée, 
occupent presque toute son étendue, car des embarcations y navi- 
guent dans l’intérieur d’une circonférence de plus de cinquante 
lieues. Ellos sont séparées par un groupe de hauts montículos qui 
occupent le centre de la plaine et ellos fin issent par se joindre en
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un étroit espace qui s’abaisse entre ees monticules et la grande 
sierra. Cet espéce de défilé ne dépasse pas en largeur la portée 
d’une arbaléte. Les villes et villages construits sur ees deux lacs 
trafiquent ensemble au moyen d’embarcations sans qu’il soit néces- 
saire de communiquer par terre. Comme d’ailleurs la lagune d’eau 
salée s’éléve et décroit comme la mer, son excédant des erues se 
déverse dans la lagune d’eau doñee par un courant rapide, ainsi que 
le pourrait taire un grand fleuve, et par conséquent l’eau douce se 
précipite dans le lac salé lorsque le niveau de celui-ci s’abaisse.

a Cette grande ville de México est fondée dans la lagune d’eau sa
lée, de maniere que, de n’importe quelle partie de ses bords au coeur 
de la ville, il y a deux lieues de distance. Elle a quatre entrées au 
moyen de chaussées artificielles d’une largeur de deux lances de 
cavalerie. Son étendue égale cellos de Séville et de Cordoue. Ses 
mes principales sont fort largos et trés-droites. Quelques-unes 
parmi celles-ci, ainsi que toutes les autres, sont partagées de ma
niere qu’une moitié de la rue est en terre serme et l’autre moitié 
en canaux dans lesquels les embarcations circulent. De distance en 
distance des tranchées coupent les terre-pleins des rúes pour en 
taire communiquer les eaux de Tune á l’autre, et sur toutes ees 
tranchées, dont quelques-unes sont fort largos, sont posés des 
ponts construits en madriers épais, bien joints et artistement tra- 
vaillés. II y en a sur lesquels pourraient passer dix cavaliers de 
front. Je reconnus done aisémentque si les habilants de la capitale 
en arrivaient á la pensée de quelque trahison, les moyens ne leur 
en manqueraient pas, la ville étant construite comme je viens de 
dire et de telle sorte qu’il suffirait de lever les ponts aux entrées 
et aux sorties pour nous taire mourir de faim, sans qu’il nous füt 
possible de nous rendre a terre. Aussi, á peine entré dans la ville, 
je me hátai de construiré quatre brigantins et les achevai en peu 
de temps, de telle sorte qu’ils pouvaient transporter á terre trois 
cents hommes et y conduire les chevaux au moment voulu. » 
[2a Carta relación al Emperador Carlos V.)

Page 390. — Avilissement d'esprit de Montezuma. — Rien n’est 
plus propre k donner une idée de cet avilissement que les ré- 
flexions suivantes de Clavijero, k propos de la mise aux fers de ce 
monarque pendant le supplice de Quetzalpopoca : « Aussitót aprés 
le supplice des coupables, Cortés se rendit aux appartements de 
Montezuma. II salua affectueusement le monarque et lui fit quitter 
ses fers en exaltant la grande générosité qui le por tai t á lui taire



676 NOTES.

gráce de la vie. La joie que Montezuma réssentit n’avait d’égal que 
la tristesse causee par l’ignominie á laquelle il venáis, cl’étre sou- 
mis. 11 sentit s’évanouir sa peur de perdre la vie, et il considera la 
levée deses fers comme un incomparable bienfait. (Test a ce point 
que l’esprit de ce monarque s’était avili! II embrassa Cortés avec 
une eífusion extréme, lui témoignant sa gratitude par de singu
liores démonstrations, et il fit ce jour-lá méme des largesses ex- 
traordinaires aux Espagnols et a ses propres sujets. »

Page 419. — Montezuma jure obéissance au roi d'Espagne. 
Cette scéne est réellement pitoyable et l’on se demande en quoi 
elle était motivée. On n’y trouve pas d’autre motil que la sou- 
mission obstinément respectueuse á la prophétie de ses aneé tres 
et surtout cet aífaissement de cceur et d’áme dont nous venons 
de parier dans le paragraphe précédent. La funeste habitude 
d’une vie voluptueuse, au milieu d’un faste oriental, avait pré- 
paré de longue main cette décadence morale, que les événements 
actuéis mettaient en évidence. La faiblesse d’attitude qui en ré- 
sulta pour le ches de la nailon amena cette abdication honteuse 
de droits séculaires et procura á l’Espagne l’avantage de pouvoir 
dire qu’elle avait hérité et non conquis un royanme, une royan té 
avec toutes les prérogatives qui l’accompagnaient. « La Cour d'Es
pagne, dit Clavijero, declare, dans quelques décrets rendus en fa
ve ur de la descendance de Montezuma, qu’aucune autre famille ne 
pourrait arguer 4 son profit de ees priviléges exceptionnels; car 
personne n’a rendu á VEspagne un Service comparable k celui que 
l’empereur Montezuma rendit en incorporant a VEspagne, par une 
■cession volontaire, un grand et riche royanme comme Vétait
celui du Mexique..... Betancourt, en la n° partie, traité Ier, de son
Teatro mejicano, cite les susdits décrets. » (Clavijero, loe. cil.r 
page 251).

Page 525. — Accusation imméritée contre Cortés á propos du 
partage du trésor de Montezuma. Pernal Diaz se fait ici l’écho de 
cancans de cáseme; mais ses insinuations sont indignes de son bou 
jugement habitué!. II est possible en effet que Cortés ait fait tous 
ses eíforts pour s’assurer les ressources qui pouvaient devenir né- 
cessaires auxdéveloppements de son entreprise et á la sécurité ge
nérale de son armée. Ses désirs en ce sens étaient d’autant plus 
louables, qu’on le vit toujours dépenser avec largesse en tout ce 
qu’il croyait étre des élémenls d'harmonio par mi les siens ou de
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réussite pour sa conquéte; mais sa générosité présente, les soins 
qu’il prenait de Vintérét commun, la dilapidation de sa fortune per- 
sonnelle aprés la conquéte, dans des entreprises coúteuses au bé- 
néfice de son pays, tout cela lave surabondamment Cortés d’une 
accusation irréfiéchie qui tendrait k le confondre avec les hommes 
vulgaires qui aiment l’or pour lui-méme sans rien ambitionner du 
bonheur de 1'utili ser pour autrui.

Page 572. — Cette partió du récit de Pernal Diaz paraitrait étre 
l’occasion naturelle de terminer un deuxiéme volume de cette me
morable histoire, ainsi que Va fait un de ses éditeurs. Les condi- 
tions de la campagne de Cortés s’y trouvent en effet changées de 
la maniére la plus radicale. Ce grand homme de guerre vient de 
perdre, á la sortie de México, son artillerie, la plus grande partió 
de ses chevaux, son armement le plus ordinaire méme, pour tom- 
ber dans une situation qui le rend sous ce rapport inférieur aux en- 
nemis avec lesquels il va se trouver aux prises. C’est ici que son 
génie, absolument isolé des moyens matériels qui d’abord lui 
avaient assuré une supériorité marquée sur ses adversaires, de
vient désormais fuñique guide et le soutien de la campagne entié- 
rement nouvelle qui va s’ouvrir.

Cette situation a inspiré a Vun des éditeurs de Pernal Diaz les 
réflexions salvantes qui me paraissent dignes d’étre reproduites :

« En aucun moment de la campagne le caractére de Cortés n’ap- 
parait mieux que dans cette malheureuse retraite. Ferme dans ses 
déterminations et toujours supérieur á son infortune, il ne dévie 
pas un seul instant du but qu’il s’est proposé. Redoublant au con
traire d’énergie, on va le voir s’acheminer a ses fins sur un plan 
de plus vaste étendue. Pour se mainteñir, lui et son armée, dans la 
réputation qu’ils s’étaient faite auprés des Américains et que divers 
événements de sa sortie de México avaient du nécessairement alté- 
rer, il résolut d’entreprendre les petites expéditions dont Castillo 
vadonner le récit, expéditions qui avaient pour but de chátier les 
villages et les provínoos oü l’on avait tué des Espagnols, et de pré- 
parer Vexécution de son nouveau plan centre la puissance de México. 
Ayant alternativement recours á la terrear, a la vengeance, a la 
clémence etk la persuasión, moyens dont il sut toujours faire usage 
avec une dextérité sans pareille, il se proposa d’attirer k lui quel- 
ques peuplades, d’en arracher d’autres a la domination mexicaine, 
et de s’appuyer sur toutes pour arriver au couronnement de ses 
desseins. En un mot, si Fon veut bien porter l’attention des ápré-
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sent sur les opérations de Cortés, on remarquera que, tout en se 
trouvant lui-méme dans la situation la plus déplorable, il forme 
un plan d’une hardiesse sans exemple, qui se dégage clairement de 
la longue séríe de faits qu’on vit se développer par la suite. Ce plan 
consistait a bloquer ou plutót a resserrer l’empire de México, c’est- 
á-dire á lui enlever successivement ses alliés et les forces qui lui 
venaient de ses propres sujets, au point de le réduire a des an- 
goisses dont on verra prochainement le récit. » (Édition de Rosa, 
Paris 1837, t. III, p. 7.)
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ERRATA DU TOME PREMIER

Vages Au liiíu ele

III 23 uublié
8 27 Les deux avaient les yeux 

brides
19 20 q uatre-vingts-j ou rs
40 9 en bas en cótoyant
43 2e al., 1. 6. or lié
64 1 en bas. Martin Ramos de Lares Viz

caíno
75 23 valet de chambre
81 derniére escopetaros

141 5 en bas et capitaines.

219 26 qu’elle
234 13 mais que ne laisions
250 19 les Tlascaltéques disaient 

que ceux de Cempoal 
étaient pacifiques

Lie
oubliés

(1)
quatre jours 
en cuboyant la terre 
or das.
un Basque nominé Mar
tin Ramos 
chambellan 
escopeteros
etcapitaines,pour le pro
clamer capi taino géhéral. 
qu’elles
maisque nousnefaisions 
les Tlascaltéques, au 
dire de ceuxde Cempoal, 
étaient pacifiques (2)

(1) J’ignore si celte traduction est bien juste; je Tai méme laissée un pe»
vague dans le sen" arce que je n’ai pas été bien súr de la penséc de Pau
ten r. II s’ag' \ Indiens que l’expédition espagnole enleva au cap Ca
toche. Lerna» r -, t á lcuv propos : Y entrambos eran traslravados de. 
los ojos. C’est avéc raison qu’on se demande ce que l’auteur a voulu dire. 
Le mot Irastravado n’est guére employé aujourd'hui en espagnol que pour 
désigner un cheval qui a les pieds de couleurs diíTérentes, qui est balzan, en 
un mot. Ce n’est pas dans ce sens évidemmcnt que Diaz a employé cette ex
pressio». D’autre parí on dit so uvent: Travado de la lengua, embarrassé 
de la langue, pour désigner un individu qui parle dífficilement par suite de 
géne dans le mouvement de l’organe. Ce sens, dans l’esprit de l’auteur. a pu 
s’entendre aussi pour le mouvement des yeux, et alors cela voudrait dire 
que les deux Indiens étaient lonches. Mais deux Indiens lonches dans un 
pays oü l’on n’a pas généralement ce défaut, ce serait un singuli er hasard. II est 
plus naturel de croire que Diaz a été frappé de la posilion oblique des yeux 
propre á la race maya du Yucatán, qui. á la maniere chinoise, a souvent í’ceil 
peu ouvert en dehors, ce qui donne au premier abord un petit aspect de 
íoucherie. Dans cette supposition, qui est la plusnaturelle, dire « yeux bri
des -> c'est bien traduire.

(2) S’il fallait s’en rapporler aux textes de toutes les éditions qui ont été 
publiées de l’ouvrage de Bernal Diaz, ma premiére traduction serait la plus 
exacte. Mais le sens n’est pas en rapport avec le sujet traité; les Tlascalté
ques, en effet, n’ont jamais pu dire aux Espagnols que les gens de Cempoal 
étaient pacifiques, en oppositio» avec l’idée de l’humeur guerriére des Mexi- 
cains. Cependant les textes espagnols disent ce qui suit : y que aquellos 
Tlascaltecas decían, que los de Cempoal eran pacíficos, y no había fama 
dellos, como de los de Méjico. II y a évidemment lá une transpositio» mul
tiple de rnoLs et de virgule. En y rétléchissant bien, j’en suis arrivé á croire 
que le texte doit étre rétabli comme il suit : y que aquellos Tlascaltecas, 
decían los de Cempoal que eran pacíficos y no había fama dellos como



Pages Ligues Au lieit de Liro

261 3 qu’ils apportaiont qu’ils portaient (1) 
et oii l’on voyait337 7 ville oú l’on voyait

387 27 .... et la vérité sera mise 
k nu dans votre apparte
ment méme (2)

.... et justice sera sí 
dans votre apparte 
méme

390 10 ou le combattit on le combattit
407 11 il ils
556 14 a eo té de avec
618 1 et 7 village ville
672 9 qu’il qu’ils

de los de Méjico. La phrase étant ainsi arrangée, on arrive k la possibilité 
de traduire comme il suit, dans le sens véritabie du sujet traite: « Les Tías 
caltéques, au dire de ceux de Cempoal, élaient pacifiques et n’avaicnt pas la 
réputation de ceux de México; et cependant nous venions de courir de telles 
chances de perdre nos vies.... » Je prie le lecteur de mettre ce membre de 
phrase á la place de celui qui lui correspond dans mon téxte, a la page 250.

(1) Le texte espagnol dit : Viénenle á decir que venia el capitán Xico- 
lenga, con muchos caciques y capitanes, y que traen cubiertas mantas 
blancas y coloradas.... A la rigueur. on pourrait dire en espagnol : y que 
traen vestidas mantas blancas y coloradas, pour signifier que ees person- 
nages portaient revétues des capes blanches et rouges ; car le verbo vestir 
s’emploie parfois, quoique rarement, dansun sens actií' avec le nom du ve- 
tement pour régime direct. II est trés-probable que Bernal Diaz s’est figuré 
qu’il pouvait employer le verbo couvrir dans le méme sens, et il aurait dit 
alors : traen cubiertas mantas blancas y coloradas, pour signifier qu’ils 
portaient des capes blanches et rouges dont ils élaient couverts. C’est évi- 
demment incorrect; je ne crois pas i’emploi du mot justifiable au point de 
vue de la purcté de la langue ; mais il me semble avoir entendu cettc incor- 
rection dans le langage vulgaire, et je suis convaincu que Bernal Diaz l’a 
employée dans le sens que je viens de dire.

(2) Cette versión a été la conséquence de nía résolution formelle d’abord 
de traduire á peu prés littéralement Bernal Diaz dont le texto dit: .... y en 
su aposento se sabrá la verdad, ce qui mot á mot veut dire ; -- et dans votre 
appartement se saura la vérité ». Je ne pus traduire ainsi qu’en me réservant 
le soin de sai re de ce passage l’objet d’une note. Or cette note a été oubliée 
et c’est mon devoir de l’ajouter ici aprés coup, pour dire que ees mots de 
Bernal Diaz ont sans doute un sens proverbial qui les éloigne de leur signili- 
cation littéralc la plus naturelle. II est en effet d’usage, dans les conversa- 
tions les plus ordinaires, de dire en espagnol, á propos d’un fait reprehen
sible, mystérieux et supposó crimine! ; El dia del juicio se sabrá la ver
dad, c’est-á-dire : « On saura la vérité au jour du jugement dernier », ce qui 
équivaut á dire que justice sera faite ce jour-lá. Dans l’usage du barrean 
on est encore dans l’habitude d’employer ees expressíons ; Verdad sabida 
y buena fe guardada, pour dire, en s’ecartant du sens naturcl de ees mots : 
Lrime reconnu. exécution faite, afin d’excuser une justice sommaire á propos 
de sanction pénale mal justilióc par les lois.

Pour toutes ees raisons (la situation indique qu’il en a été ainsi), selon 
to utes probabili tés, Bernal Diaz, en disant : La verdad se sabrá, a prétendu 
employer ees mots dans un sens proverbial, pour donner á entendre qu’une 
justice sommaire serait faite.



ADDIT ION AUN ERRATA DU TOME PREMIER

Pagos Ligaos Au lien de Lire
30 7 Matanzas (1)
34 1 au visé comme h la cible
56 2 les champs catalans (2)
61 10 et fut de la suite du cotu et fut dans la suite com

rnan den r mandem
82 6 Usagre y Arbenga os agre, á Arbenga

97

bien qu’il attendrait

2 d’en bas prendre de 
change

í’eau

378 3 d’en bas conquenco
440 10 en qualité de
520 1 Rangre
556 14 á caté de
628 15 et 16 , en traversant les villa-

ges mexicains qui abon- 
dent dan8 ce district

lespoints déla baie,pour 
quenous sussions qu’il 
y était entré, ou bien 
qu’il attendrait 

prendre de Í’eau et des 
vivres en échangc 

conséquence 
avec un 
Rangel 
avec
; car les adhérents mexi

cains abondaient dans 
ce district

(I) «Et voilo. la cause qui fitdonner á ce port le nom de Matanzas. » La 
raison est que matanzas en cspagnol signilie « massacres ».

("2) ll est évidcnt que pour paríer nutre langue correctement j’aurais dú 
écrire : « champs catalaunicns ». Si je ne'Tai pas fait, c’est que j’aurais 
cessé, en le faisant. d’étre le traducteur íidéle de mon auteur. lequcl me pa
rad avoir commis dans cettc phrase une doublc errenr. II dit en efict ce qui 
suit : Atalarico, muy bravísimo rey, y Atila, muy soberbio guerrero, en 
los campos Catalanes no hicieron tantas muertes de hombres como dice 
que hadamos; ce que j’ai traduit par la phrase suivante : « Le vaillant roi 
Athalaric et l’orgueilleux guerrier Attila lirent moins de carnage sur les 
champs catalans que nous n’en simes d’aprés Gomara. » Or, est-ce bien Atha
laric, et non pas Théodoric, qui était le roi des Visigolhs dans cette bataille, 
et n’cüt-il pas fallu dir e Ca tal aúnense pour queje tusseen droit de traduirc 
par « Catalaunicns » ? Car s’il est vrai qu’cn vieux stylc espagnol Catalau- 
nense est synonyme de « Catatan », qui appartient á la Catalogue, il ne se
ra! t pas exact de prétendre que « Catatan» est synonyme de Catalaunense 
lorsqu’il s’agit d’cmployer ce dernier mot avec la valenr que nous attribuens 
en frangais au mot « Catalaunien ». J’ai done cru bien taire en laissant 
subsister la double errenr de Pernal Diaz, et il me semble que tel était mon 
devoir de traducteur.
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